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PARTIE 1

AFFAIRES LOUCHES

1. JOOST

Joost avait deux problèmes : la lune et sa moustache.

Il aurait déjà dû être en train de faire ses rondes dans la maison de Hoede, mais il venait de passer les quinze dernières minutes à tourner autour du mur sud-est des jardins, cherchant en vain quelque chose de romantique et d’intelligent à dire à Anya.

Si seulement elle avait les yeux bleus comme la mer ou vert émeraude. Mais non, ils étaient marron, adorables, rêveurs… marron chocolat fondu ? Marron pelage de lapin ?

— Dis-lui juste que sa peau est pareille à la lune, lui avait conseillé son ami Pieter. Les filles adorent ça.

La solution parfaite, mais le temps sur Ketterdam ne jouait pas en sa faveur. Aucune brise n’avait soufflé depuis le port ce jour-là, et un brouillard gris laiteux enveloppait d’humidité les canaux de la ville et les allées sinueuses. Même ici, entre les manoirs de Geldstraat, l’air était chargé de l’odeur du poisson et de l’eau de cale. La fumée des raffineries dans les îles alentour recouvrait le ciel nocturne d’une brume saumâtre. La pleine lune ressemblait moins à un bijou qu’à une cloque prête à être percée.

Peut-être pouvait-il parler de son rire ? Seulement, il ne l’avait jamais entendu. Les plaisanteries n’étaient pas son fort.

Joost s’examina dans un des miroirs fixés sur les doubles portes qui menaient aux jardins. Sa mère avait raison : même dans son nouvel uniforme, il avait encore l’air d’un bébé. Il effleura du doigt sa lèvre supérieure. Si au moins sa moustache se décidait à pousser. En tout cas, elle semblait plus épaisse que la veille, pas de doute.

Il était gardien au stadwatch depuis six semaines à peine, et le poste s’avérait bien moins excitant que prévu. Il s’était imaginé poursuivre des voleurs dans le Barrel ou patrouiller sur les ports pour contrôler l’arrivée des marchandises déchargées sur les quais. Mais après l’assassinat de cet ambassadeur dans la mairie, le Conseil des marchands avait réclamé plus de sécurité. Et il s’était retrouvé à surveiller la maison d’un petit veinard de mercurien. Mais pas n’importe lequel. Le conseiller Hoede, le marchand le plus haut gradé au gouvernement de Ketterdam. Le genre d’homme qui pouvait bâtir une carrière.

Joost ajusta son fusil sous son manteau, avant de palper sa lourde matraque qui pendait à sa hanche. Peut-être qu’il taperait dans l’œil de Hoede. Vif et rapide du gourdin, complimenterait-il. Ce gars-là mérite une promotion !

— Sergent Joost Van Poel, murmura-t-il en savourant chaque mot. Capitaine Joost Van Poel.

— Arrête de t’admirer béatement.

Rouge comme une pivoine, Joost fit volte-face alors que Henk et Rutger arrivaient à son niveau. Plus âgés que Joost, ces deux molosses étaient les gardes de la maison et les serviteurs privés du conseiller Hoede. Par conséquent, ils portaient son uniforme vert pâle, des fusils dernier cri de Novyi Zem et rappelaient constamment à Joost qu’il n’était qu’un sale petit troufion de la brigade municipale.

— Caresser cette misérable touffe de poils ne la fera pas pousser plus vite, lança Rutger dans un rire tonitruant.

— Je dois finir mes rondes, rétorqua Joost, s’efforçant de rassembler un peu de dignité.

Rutger donna un coup de coude à son acolyte.

— En d’autres termes, il va aller mater sa petite amie dans l’atelier grisha.

— Oh, Anya, si tu pouvais utiliser ta magie de Grisha pour faire pousser ma moustache, minauda Henk.

Joost tourna les talons, les joues en feu, et partit vers l’aile est de la maison. Ils le provoquaient depuis le premier jour. Sans la présence d’Anya, il aurait certainement supplié son capitaine de le changer d’affectation. Anya et lui n’échangeaient que quelques rares mots, mais leur rencontre constituait toujours le meilleur moment de sa nuit.

Et, il devait bien le reconnaître, il aimait aussi le manoir de Hoede, ou du moins ce qu’il avait réussi à en voir grâce aux quelques coups d’œil qu’il avait jetés par les fenêtres. Hoede possédait l’une des plus grandes propriétés de Geldstraat. Des sols pavés de pierres noires et blanches, des murs de bois sombres laqués, éclairés par des chandeliers en verre soufflé qui flottaient telles des méduses près des plafonds à caissons. Parfois, Joost jouait au propriétaire : il était un mercurien nanti en train de prendre l’air dans son jardin luxuriant.

Avant de tourner au coin du bâtiment, Joost respira profondément. Anya, vos yeux sont marron comme… l’écorce des arbres ? Il réfléchirait à quelque chose. De toute façon, la spontanéité serait la meilleure des inspirations.

Il fut surpris de trouver les portes en verre de l’atelier grisha ouvertes. Plus encore que les carreaux bleus peints à la main dans la cuisine, ou les cheminées surmontées de tulipes, ce lieu attestait de la richesse de Hoede. Les esclaves grishas sous contrat revenaient à un prix exorbitant et Hoede en embauchait trois.

Mais Yuri n’était pas assis à la longue table, et Joost ne voyait Anya nulle part. Seul Retvenko se trouvait là, affalé sur une chaise dans un peignoir bleu foncé, les yeux fermés et un livre ouvert sur son torse.

Joost se planta dans l’entrée et s’éclaircit la voix.

— Ces portes devraient être fermées à clé la nuit.

— Fait trop chaud ici, rétorqua Retvenko sans ouvrir les yeux, son fort accent de Ravkan roulant sur sa langue. Dis à Hoede j’arrête de transpirer, je ferme les portes.

Plus vieux que les autres esclaves grisbas, les cheveux parsemés de mèches argentées, Retvenko était un hurleur. On disait qu’il avait combattu du mauvais côté lors de la guerre civile de Ravka et avait fui à Kerch après la défaite.

— Je serais enchanté de présenter vos réclamations au conseiller Hoede, mentit Joost.

La maison était toujours surchauffée, comme si Hoede se sentait obligé de gaspiller du charbon, mais ce n’était pas Joost qui allait le lui faire remarquer.

— En attendant…

— Tu me donnes des nouvelles de Yuri ? l’interrompit Retvenko en ouvrant enfin ses lourdes paupières tombantes.

Joost jeta un regard gêné en direction des bols de raisin rouge et des piles de velours bordeaux sur la table. Yuri expérimentait des mélanges de couleurs sur des rideaux à partir de fruits pour maîtresse Hoede, mais quelques jours plus tôt, il était tombé malade et Joost ne l’avait plus revu depuis. La poussière s’accumulait sur le tissu et les raisins pourrissaient.

— Pas de nouvelles.

— Bien sûr, tu sais rien, toi. Trop occupé à te pavaner dans ton stupide uniforme violet !

Qu’est-ce qu’il lui reprochait à cet uniforme ? Et puis, qu’est-ce qu’il faisait là, Retvenko ? C’était un des hurleurs personnels de Hoede. Parfois il voyageait avec les marchandises les plus précieuses du mercurien, s’aidant des vents favorables pour conduire les navires au port rapidement et en toute sécurité. Pourquoi n’était-il pas en mer ?

— Je pense que Yuri doit être en quarantaine.

— Merci de l’info, ironisa Retvenko, méprisant. Tu peux arrêter numéro de coq en rut, Anya pas ici.

Joost sentit son visage s’empourprer de nouveau.

— Où est-elle ? demanda-t-il, prenant un ton autoritaire. Elle devrait être rentrée à la tombée du jour.

— Il y a une heure, Hoede l’emporte. Pareil la nuit où il vient pour Yuri.

— Comment ça, « il vient pour Yuri » ? Yuri est tombé malade.

— Hoede vient pour Yuri, Yuri tombe malade. Deux jours plus tard, Yuri disparaît pour toujours. Maintenant Anya…

Pour toujours ?

— Peut-être qu’il y a eu une urgence. Quelqu’un avait sûrement besoin d’un soigneur… ?

— D’abord Yuri, après, Anya. Moi, le prochain, et personne le remarquera, à part le pauvre petit officier Joost. Pars, maintenant.

— Si le conseiller Hoede…

Retvenko leva un bras et un souffle puissant fit reculer Joost qui chancela avant de se rattraper au montant de la porte.

— J’ai dit maintenant !

Retvenko dessina un cercle dans l’air et la porte se referma sur Joost. Heureusement le jeune gardien avait retiré ses doigts juste à temps. Il tomba de tout son poids dans le jardin.

Honteux, il se releva aussitôt et essuya la boue de son uniforme. Une des vitres s’était craquelée sous la force du choc. À travers, il voyait le sourire satisfait du hurleur.

— Ce sera ajouté sur ton contrat, affirma Joost en montrant le verre abîmé.

Il détesta le son misérable et mesquin qui sortit de sa bouche.

Retvenko agita la main et les panneaux de la porte tremblèrent sur leurs gonds. Instinctivement, Joost recula.

— Va faire tes rondes, petit chien de garde, rugit Retvenko.

— Bravo ! s’amusa Rutger, appuyé contre le mur du jardin. Je vois que ça s’est bien passé.

Depuis combien de temps l’observait-il ?

— T’as rien de mieux à faire que de me suivre ? demanda Joost.

— Tous les gardes sont appelés au rapport dans le hangar à bateaux. Même toi. Ou peut-être que tu préfères continuer à te faire des copains ?

— Je lui ai demandé de fermer les portes.

— Tu demandes pas, tu ordonnes ! expliqua Rutger en secouant la tête. Ce sont des serviteurs, pas des invités d’honneur.

Frémissant encore d’humiliation, Joost lui emboîta le pas. Le pire, c’était que Rutger avait raison. Retvenko n’avait aucun droit de s’adresser à lui de cette façon. Mais qu’est-ce que Joost aurait pu faire ? Même s’il en avait eu le courage, se battre avec un hurleur revenait à lutter contre un vase en cristal. Les Grishas n’étaient pas juste des serviteurs, c’étaient les précieux trésors de Hoede.

L’insinuation de Retvenko sur Yuri et Anya préoccupait Joost. Est-ce qu’il couvrait Anya ? Les esclaves grishas sous contrat étaient gardés à l’intérieur de la maison pour une bonne raison. Marcher dans les rues sans protection leur aurait fait courir le risque d’être capturés par un marchand d’esclaves. Elle est peut-être partie retrouver quelqu’un, se demanda Joost tristement.

Ses pensées furent interrompues par un éclat de lumière accompagné d’une vive agitation tout près du hangar à bateaux, en face du canal. Sur l’autre rive, s’alignaient d’autres maisons de mercuriens, hautes et élancées, les pignons soignés de leurs toits imprimant une silhouette sombre sur le ciel nocture, leurs jardins et hangars à bateaux illuminés par des lanternes éclatantes.

Quelques semaines plus tôt, Joost avait appris que le hangar de Hoede allait subir des travaux et qu’il devrait le rayer de ses rondes. Mais quand il entra avec Rutger, il ne vit ni peinture ni échafaudage. Les gondels et les rames avaient été poussés contre les murs. Tous les gardiens de la maison se trouvaient là dans leur uniforme vert pâle et Joost reconnut également deux stadwatch en violet. La plus grande partie de l’espace était occupée par une immense boîte : une sorte de cellule indépendante faite d’une armature en acier, avec des rivets épais pour renforcer les soudures et une large fenêtre intégrée sur l’une des parois. À travers la courbure ondulée du verre, Joost vit une jeune fille installée à une table, les bras croisés sur son corps. Derrière elle se tenait un stadwatch au garde-à-vous.

Anya, reconnut Joost, alarmé. Ses yeux marron grands ouverts et effrayés, sa peau livide. Le petit garçon assis en face d’elle semblait encore plus terrorisé. Ses cheveux étaient ébouriffés de sommeil et ses jambes se balançaient sur la chaise, frappant l’air nerveusement.

— Pourquoi tous ces gardiens ? s’enquit Joost.

Plus d’une dizaine d’hommes étaient rassemblés dans le hangar. Le conseiller Hoede se trouvait là, lui aussi, en compagnie d’un marchand que Joost ne connaissait pas, tous les deux vêtus du noir des mercuriens. Joost se redressa en voyant qu’ils parlaient au capitaine des stadwatch. Pourvu qu’il ait retiré toute la boue de son uniforme.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Peu importe ! répliqua Rutger. Ça change un peu !

Joost se tourna vers la vitre. Anya regardait dans sa direction, mais ses yeux se perdaient dans le vide. Le jour où il était arrivé dans la maison de Hoede, elle lui avait guéri une blessure sur la joue. Ce n’était rien, un léger rappel jaune-vert d’un mauvais coup sur le visage reçu lors d’un entraînement, mais apparemment Hoede ne voulait pas que ses gardiens ressemblent à des voyous. Joost avait été envoyé dans l’atelier grisha, et Anya l’avait soigné dans un carré éblouissant de lumière de fin d’hiver. Elle avait passé ses doigts froids sur la peau du jeune gardien, et malgré un vif pincement de douleur, l’hématome avait entièrement disparu en quelques secondes.

Quand Joost l’avait remerciée, Anya avait souri. Il fut conquis. Sa cause était vaine. Même si elle s’intéressait à lui, il n’aurait pas les moyens de racheter à Hoede son contrat, et elle ne se marierait que si le mercurien le décidait. Pourtant, cela ne l’avait pas empêché de venir la saluer et de lui apporter de petits cadeaux. C’est la carte de Kerch qu’elle avait préférée, un dessin fantaisiste de leur île, entourée de sirènes nageant dans la True Sea et de navires soufflés par des vents représentés par des bonshommes aux joues gonflées. C’était un vieux souvenir, du genre de ceux que les touristes achètent sur l’East Stave, mais il avait eu l’air de lui faire plaisir.

Quand il osa lever une main dans sa direction, elle ne réagit pas.

— Elle peut pas te voir, crétin, se moqua Rutger. C’est une vitre sans tain.

— Comment j’aurais pu le savoir ? se défendit Joost, écarlate.

— Ouvre tes yeux et fais attention, pour une fois.

D’abord Yuri, maintenant Anya.

— Pourquoi ils ont besoin d’une soigneuse grisha ? Ce gamin est blessé ?

— Pas l’impression.

Le capitaine et Hoede semblaient s’être mis d’accord.

À travers la fenêtre, Joost vit Hoede entrer dans la cellule et donner une tape d’encouragement sur l’épaule du garçon. Par les conduits d’évacuation qui devaient servir à aérer l’intérieur, il entendit la voix du mercurien.

— Sois brave, mon enfant. J’ai prévu quelques kruge pour toi.

Ensuite, il attrapa Anya par le menton avec sa main couverte de taches de vieillesse. Elle se figea et Joost se raidit. Hoede secoua légèrement la tête de la jeune femme.

— Fais ce qu’on te dit et ce sera vite terminé, ja ?

Elle lui adressa un timide sourire crispé.

— Bien sûr, Onkle.

Hoede murmura quelques mots au gardien derrière Anya avant de sortir. La porte se referma dans un boum tonitruant et Hoede tourna à double tour la clé dans la grosse serrure.

Ensuite le mercurien et l’autre marchand se placèrent juste devant Joost et Rutger.

— Vous êtes sûr de vous ? demanda le marchand que Joost ne connaissait pas. Cette fille est une Caporalki. Après ce qui est arrivé à votre fabrikator…

— S’il s’agissait de Retvenko, je serais inquiet. Mais cette fille est docile, c’est une soigneuse, aucune tendance agressive.

— Et vous avez réduit la dose ?

— Oui, mais nous sommes d’accord que si nous obtenons le même résultat qu’avec le fabrikator, le Conseil me dédommagera ? On ne peut pas exiger de moi que je prenne ces dépenses à ma charge.

Quand le marchand répondit d’un hochement de tête, Hoede fit un signe vers le capitaine.

— Commencez.

Le même résultat qu’avec le fabrikator. Retvenko prétendait que Yuri avait disparu. S’agissait-il de cela ?

— Sergent ? lança le capitaine. Êtes-vous prêt ?

— Oui, monsieur, répondit le gardien à l’intérieur de la cellule.

Il sortit un couteau.

Joost déglutit avec peine.

— Premier test, annonça le capitaine.

Le gardien se pencha en avant et demanda au garçon de remonter sa manche. Le petit obéit et tendit son bras, puis se mit à sucer furieusement le pouce de sa main libre. Il a passé l’âge, se dit Joost. Mais le gamin devait être terrifié. Joost avait dormi jusqu’à quatorze ans avec un ours en peluche, ce qui lui avait valu des moqueries cruelles de ses grands frères.

— Ça va juste piquer un peu, rassura le gardien.

Le pouce toujours dans la bouche, l’enfant hocha la tête, les yeux ronds.

— Ce n’est vraiment pas nécessaire… intervint Anya.

— Silence ! ordonna Hoede.

Le gardien taillada l’avant-bras dans toute sa longueur. Le petit éclata aussitôt en sanglots.

Anya tenta de se lever, mais l’homme la maintint fermement sur sa chaise.

— C’est bon, sergent, déclara Hoede. Laissez-la faire.

Anya prit tendrement le bras du garçon.

— Chut, je vais te soigner.

— Ça va faire mal ? gémit l’enfant.

— Pas du tout, répondit Anya dans un sourire. Juste un pincement. Essaye de ne pas bouger, d’accord ?

Captivé, Joost se serra contre la vitre. Il n’avait jamais vu Anya guérir quelqu’un.

Elle sortit de sa poche un mouchoir pour nettoyer le sang qui coulait. Ensuite, ses doigts passèrent habilement sur la blessure. Joost regarda, fasciné, la peau se reformer lentement.

Quelques minutes plus tard, l’enfant avait retrouvé son sourire et il soulevait son bras triomphalement. Un peu rouge, mais sans l’ombre d’une cicatrice.

— C’était de la magie ?

— D’une certaine façon, répondit Anya en lui effleurant le bout du nez. La magie du corps humain.

Le garçon parut presque déçu.

— Bien, bien, s’impatienta Hoede. Maintenant le parem.

Joost fronça les sourcils. Il n’avait jamais entendu ce mot.

— Deuxième test, lança le capitaine en direction de son subalterne.

— Ton bras, commanda le sergent.

Le garçon secoua la tête.

— Dépêche-toi !

La lèvre inférieure du petit trembla, mais il obéit. Le gardien lui fit une nouvelle entaille. Ensuite, il plaça une enveloppe de parchemin sur la table devant Anya.

— Avale ça, ordonna Hoede à la jeune femme.

— Qu’est-ce que c’est ? interrogea-t-elle d’une voix chevrotante.

— Ça ne te tuera pas. Tu accompliras quelques tâches simples pour que nous jugions de l’effet de la drogue. Le sergent ici présent va s’assurer que tu ne fais rien de plus que ce qui t’est demandé, compris ?

Après un court silence, Hoede ajouta :

— Personne ne te fera de mal. Mais souviens-toi que si tu attaques le sergent, tu ne pourras plus sortir de la cellule. Les portes sont verrouillées de l’extérieur.

— C’est quoi ce truc ? murmura Joost.

— Aucune idée, répondit Rutger.

— Tu sais vraiment rien, toi.

— J’en sais assez pour la fermer.

Joost grimaça. Pas rassurée, Anya s’empara de l’enveloppe et l’ouvrit.

— Allez, pressa Hoede.

La tête renversée en arrière, elle en avala le contenu et attendit, les lèvres scellées.

— C’est du jurda ? s’enquit-elle, une lueur de soulagement dans les yeux.

Joost se mit également à espérer. Le jurda n’avait rien de méchant. Un simple stimulant que tous les gardiens du stadwatch mâchonnaient pour rester éveillés quand ils patrouillaient de nuit.

— Quel goût a la poudre ? demanda Hoede.

— Comme du jurda, mais plus sucré. Ça…

Anya inspira profondément. Ses mains saisirent la table, ses pupilles se dilatèrent jusqu’à devenir deux billes noires.

Le gardien pressa son épaule plus fortement encore.

— Comment te sens-tu ?

Elle regarda vers le miroir et sourit. Sa langue, couleur de rouille, pendait entre ses dents blanches. Joost sentit un frisson glacé le traverser.

— Exactement comme avec le fabrikator, chuchota le marchand.

— Soigne l’enfant, ordonna Hoede.

Elle agita une main dans les airs d’un geste presque dédaigneux et l’entaille se referma instantanément. Le sang se souleva quelques secondes en gouttes écarlates et disparut. La peau paraissait parfaitement lisse. Sans aucune rougeur. Le garçonnet afficha un sourire radieux.

— Ça c’est de la magie !

— En apparence, rectifia Anya, une expression toujours aussi inquiétante sur le visage.

— Anya, appela Hoede. Écoute-moi bien. Le gardien va procéder au test suivant, maintenant.

— Hmmm, sifflota Anya.

— Sergent, interpella Hoede. Coupez le pouce de l’enfant.

Le gamin poussa un hurlement et se remit à pleurer. Il cacha ses mains sous ses jambes pour les soustraire à ce supplice.

Il faut que je les arrête, se dit Joost. Je dois trouver un moyen de la protéger ; de les protéger tous les deux. Et puis quoi ? Il n’était rien, un bleu parmi les stadwatch, nouveau dans cette maison. En plus, découvrit-il dans un éclat de honte, je n’ai pas envie de perdre mon travail.

Anya esquissa une petite moue et pencha la tête en arrière pour regarder le gardien.

— Tirez dans la vitre.

— Qu’est-ce qu’elle a dit ? demanda le marchand.

— Sergent ! cria le capitaine.

— Tirez dans la vitre, répéta Anya en continuant à fixer du regard le gardien.

Soudain, le visage du sergent se ferma. Il tourna la tête d’un côté comme s’il entendait une mélodie au loin. Ensuite il prit son fusil et visa la fenêtre d’observation.

— À terre ! hurla une voix.

Joost se jeta sur le sol et se couvrit la tête des deux mains, alors que des rafales se déchaînaient et que les bris de glace pleuvaient au-dessus de lui. La panique l’envahit. Son esprit essayait de lutter, mais il savait ce qu’il avait vu. Anya avait ordonné au sergent de tirer sur la vitre. Elle l’avait forcé à le faire. C’était impossible. Les Caporalki se spécialisaient dans le corps humain. Ces esclaves pouvaient stopper les battements d’un cœur, ralentir la respiration ou casser des os, ils ne pouvaient pas s’engouffrer à l’intérieur d’un cerveau.

Un silence pesant envahit le hangar. Joost se releva en même temps que tout le monde, le fusil à la main. Hoede et le capitaine crièrent d’une seule voix :

— Arrêtez-la !

— Tuez-la !

— Vous savez combien elle vaut ? rétorqua Hoede. Maîtrisez-la, mais laissez-la en vie !

Anya leva les mains, ses amples manches rouges étalées.

— Attendez ! lança-t-elle.

Joost se calma. Sa peur s’était envolée. Il attendait la suite. Il ne savait pas ce qui arriverait, ni quand. Mais c’était essentiel et il était prêt. Pour le meilleur ou pour le pire, son cœur était libéré des angoisses et des désirs. Il n’espérait rien, ne voulait rien, son esprit était silencieux, sa respiration régulière. Il n’avait plus qu’à attendre.

Il vit Anya se lever pour prendre le petit garçon dans ses bras, pour lui fredonner une berceuse ravkan à l’oreille.

— Ouvrez la porte et entrez, Hoede, appela-t-elle.

Joost entendit les mots, les comprit, les oublia.

Hoede avança vers la porte, ouvrit la serrure et pénétra dans la cellule en acier.

— Faites ce que je vous dis et ce sera vite terminé, ja ? murmura Anya en souriant.

Ses pupilles sombres brillaient d’un éclat inquiétant. Sa peau semblait incandescente. Une pensée traversa alors l’esprit de Joost… belle comme la lune.

Anya bascula le garçonnet sur ses hanches.

— Ne regarde pas, chuchota-t-elle dans ses cheveux. Maintenant Hoede, prenez le couteau.

2. INEJ

Kaz Brekker se laissait porter par ses humeurs. Voilà ce qui se disait dans les rues de Ketterdam, dans les tavernes et les bistrots, dans les ruelles sombres du quartier chaud connu sous le nom de Barrel. Le gosse qu’on appelait Dirtyhands, « mains sales », n’avait besoin d’aucun prétexte, et encore moins de permission, pour casser une jambe, briser une alliance, ou ruiner un homme en retournant une carte.

Bien sûr ils se trompaient, réfléchit Inej alors qu’elle traversait le pont sur les eaux noires du Beurskanal vers les rues désertes de la place principale devant l’Exchange. Kaz avait toujours ses raisons. Seulement Inej ne pouvait pas jurer qu’elles étaient les bonnes. Surtout ce soir.

Inej vérifia ses couteaux, récitant en silence le nom de chacun comme elle ne manquait jamais de le faire avant un affrontement. Habitude aussi utile que rassurante. Les lames étaient ses compagnes. Elle aimait les savoir prêtes.

Elle vit Kaz et les autres réunis près de la grande arche en pierre qui marquait l’entrée est de l’Exchange. Trois mots avaient été gravés dans la roche : Enjent, Voorhent, Almhent. Industrie, Intégrité, Prospérité.

Elle se faufila le long des devantures fermées par des volets mécaniques autour de la place, évitant les poches de lumière que projetaient les lampadaires à gaz. En se déplaçant, elle inspectait l’équipe que Kaz avait composée : Dirix, Rotty, Muzzen et Keeg, Anika et Pim, et les seconds qu’il s’était choisis pour la conférence de cette nuit, Jesper et Big Bolliger. Ils se bousculaient et se donnaient des petits coups, riant et tapant du pied sur la couche de verglas qui avait surpris la ville cette semaine, dernier sursaut de l’hiver avant l’arrivée du printemps. C’étaient tous des colosses castagneurs, sélectionnés parmi les plus jeunes membres des Dregs, ceux en qui Kaz avait le plus confiance. Inej aperçut l’éclat des poignards rangés dans leurs ceintures, des tuyaux en plomb, des chaînes et des manches de haches parsemés de clous rouillés. Ici et là dépassaient également les reflets huilés de canons de pistolets. Elle se glissa en silence dans leurs rangs, surveillant les ombres à côté de l’Exchange en quête d’espions des Black Tips.

— Trois navires ! disait Jesper. Les Shus les ont envoyés. Ils étaient amarrés sur le Premier Port avec leurs canons prêts, leurs drapeaux rouges au vent… Et leurs cales remplies d’or !

— J’aurais aimé voir ça, remarqua Big Bolliger dans un léger sifflement appréciatif.

— J’aurais aimé voler ça, corrigea Jesper. La moitié du Conseil des marchands se trouvait là. Ils étaient complètement paniqués !

— Ils veulent pas que les Shus payent leurs dettes ? demanda Big Bolliger.

Kaz secoua la tête, ses cheveux noirs scintillant dans la lumière du réverbère. Tout son corps se déclinait en lignes sévères : mâchoire tranchante, carrure élancée, manteau en laine qui soulignait ses épaules carrées.

— Oui et non, répondit Kaz de sa voix éraillée. C’est toujours bien d’avoir sous sa coupe un pays en dette. Ça aide les négociations…

— Peut-être que les Shus en ont marre de se montrer conciliants, déclara Jesper. Ils n’étaient pas obligés d’envoyer tout ce trésor en une fois. Tu crois que c’est eux qui ont coincé cet ambassadeur commercial ?

Les yeux de Kaz se posèrent droit sur Inej au milieu de ses hommes. Dans Ketterdam, cela faisait des semaines qu’on ne parlait plus que du meurtre de l’ambassadeur. L’incident avait failli détruire les relations entre les Kerch et les Zemenis et avait déclenché une vraie crise au sein du Conseil des marchands. Les Zemenis accusaient les Kerch. Les Kerch soupçonnaient les Shus. Kaz Brekker se fichait de qui était responsable. Ce qui le fascinait, c’était l’assassinat lui-même. Dans un des couloirs les plus traversés, à la vue de plus d’une dizaine de représentants du gouvernement, l’ambassadeur commercial des Zemenis s’était rendu aux toilettes. Personne d’autre n’y était entré, personne n’en était sorti, mais quand son assistant avait frappé à la porte quelques minutes plus tard, il n’avait reçu aucune réponse. Une fois la serrure forcée, on avait découvert l’ambassadeur au sol, un couteau dans le dos. Le robinet du lavabo coulait encore.

Après la fermeture, Kaz avait envoyé Inej inspecter les lieux. Les toilettes n’avaient aucune autre entrée, ni fenêtre, ni conduit d’aération, et même Inej n’avait pas réussi à se faufiler dans les canalisations. Pourtant l’ambassadeur zemeni était mort. Kaz détestait les énigmes qu’il n’arrivait pas à résoudre. Avec Inej, ils avaient concocté des centaines de théories, en vain. Mais ce soir, ils avaient plus urgent à régler.

Elle le vit faire signe à Jesper et Big Bolliger de se défaire de leurs instruments de combat. Pour une conférence de ce type, la loi des rues exigeait que chaque lieutenant soit secondé de deux de ses combattants et que tous soient désarmés. Conférence. Ce mot sonnait faux, étrangement guindé. Quoi qu’impose la loi des rues, cette nuit sentait la violence.

— Allez, donne, pressa Dirix en direction de Jesper.

Dans un profond soupir, Jesper détacha les ceintures sur ses hanches. Inej devait bien l’avouer, sans son équipement, il n’était plus que l’ombre de lui-même. Longiligne, mat de peau, le tireur zemeni était constamment en mouvement. Il posa les lèvres sur les crosses perlées de chacun de ses précieux revolvers, s’en séparant à contrecœur.

— Prends bien soin de mes bébés, lança Jesper en les tendant à Dirix. Si je vois la moindre rayure, le moindre accroc, j’écrirai sur ta poitrine « Excuse-moi » avec des balles.

— Tu gâcherais pas tes munitions…

— Et il serait mort avant que t’aies fini « Excuse », fit remarquer Big Bolliger en déposant dans les mains d’un Rotty impatient sa hachette, son couteau à cran d’arrêt et son arme préférée, une grosse chaîne alourdie d’un cadenas.

Jesper leva les yeux au ciel.

— L’idée c’est de faire passer un message. Ça sert à rien, un cadavre avec « Exc » sur le torse.

— Compromis, tu connais ? demanda Kaz. « Pardon » : même effet, moins de balles.

Dirix rit, mais Inej s’aperçut qu’il tenait les revolvers avec le plus grand soin.

— Et ça ? questionna Jesper, indiquant d’un geste de la main le bâton de Kaz.

— Qui voudrait priver un infirme de sa canne ?

— Si c’est toi l’infirme, alors n’importe qui avec un minimum de jugeote.

— Donc c’est une bonne chose qu’on rencontre Geels, affirma Kaz en sortant une montre de la poche de sa veste. Il est presque minuit.

Inej dirigea son regard vers l’Exchange. Ce n’était rien de plus qu’un large rectangle entouré d’entrepôts et des bureaux des compagnies maritimes. Mais pendant la journée, c’était le cœur de Ketterdam, animé par les riches mercuriens qui achetaient et vendaient des actions sur les navires commerciaux transitant par les ports de la ville. Les douze coups allaient bientôt sonner, et l’Exchange, désert, n’était plus traversé que par les gardiens qui patrouillaient au sol et sur les toits. Grâce à quelques pots-de-vin, ce soir, ils regarderaient ailleurs.

L’Exchange était une des rares parties de la ville qui n’avaient pas encore été divisées et annexées par les incessantes rixes entre gangs rivaux de Ketterdam. C’était un territoire supposé neutre. Mais Inej voyait les choses autrement. Elle avait plutôt l’impression de se trouver au milieu des bois, en pleine tempête, juste avant que le piège ne se referme.

— C’est une erreur, déclara-t-elle.

Big Bolliger sursauta. Il n’avait pas vu qu’elle était là. Un murmure s’éleva dans les rangs des Dregs… Le Spectre. C’était le nom qu’on lui donnait.

— Geels prépare un mauvais coup.

— Évidemment, confirma Kaz d’une voix tranchante.

Inej se demandait toujours si, enfant, il parlait déjà ainsi. Mais en avait-il seulement été un ?

— Alors pourquoi être venus ici ce soir ?

— Parce que c’est ce que veut Per Haskell.

À l’ancienne, se dit Inej, mais elle s’abstint de faire la réflexion à voix haute, comme le reste des Dregs, certainement.

— Il va tous nous faire tuer, affirma-t-elle.

Jesper leva ses longs bras au ciel, son sourire révélant des dents d’un blanc éclatant qui contrastait avec sa peau sombre. Il n’avait pas encore donné son fusil, et l’ombre de l’arme dans son dos le faisait ressembler à un grand oiseau maladroit.

— Statistiquement, il ne fera probablement tuer que certains d’entre nous.

— Ça n’a rien d’une plaisanterie, réprimanda Inej.

Kaz lui adressa un regard amusé. Elle savait exactement à quoi elle devait ressembler : une vieille pimbêche aigrie et rabat-joie. Mais peu importe, elle savait de quoi elle parlait.

— Jesper ne blague pas, Inej, intervint Kaz. Il prend en compte les probabilités.

Big Bolliger fit craquer ses gros doigts.

— Ouais, moi en tout cas, j’ai de la lager et des œufs qui m’attendent au Kooperom, alors je passe mon tour.

— Tu veux parier ? demanda Jesper.

— Je vais pas miser sur ma propre mort, quand même.

Kaz coiffa son chapeau et passa une main gantée sur le bord en un salut rapide.

— Pourquoi pas, Bolliger ? On le fait tous les jours.

Pas faux. La dette qu’Inej avait contractée auprès de Per Haskell l’obligeait à mettre sa vie en jeu chaque fois qu’elle assurait une nouvelle mission, qu’elle quittait sa chambre au Slat. Ce soir-là n’avait rien de différent.

Kaz frappa sa canne contre les pavés au moment même où la cloche de l’église de Barter commença à carillonner. Le groupe se tut. L’heure n’était plus aux discussions.

— Geels n’est pas futé, mais assez intelligent pour faire des embrouilles, déclara Kaz. Quoi que vous entendiez, ne rejoignez la mêlée que si je l’ordonne. Tenez-vous prêts.

Il adressa à Inej un hochement de tête discret.

— Et restez cachés.

— Pas de sanglots, lança Jesper en tendant son fusil à Rotty.

— Pas de tombeaux, murmurèrent les autres Dregs en réponse. Leur façon à eux de se souhaiter « bonne chance ».

Avant qu’Inej se fonde dans l’ombre, Kaz lui tapota le bras avec sa canne au pommeau en forme de corbeau.

— Surveille bien les gardiens sur les toits. Geels a pu se les mettre dans la poche.

— Alors… commença Inej.

Kaz avait déjà filé. Inej grimaça de frustration. Elle avait une centaine de questions à lui poser, mais comme d’habitude, Kaz était insaisissable.

Elle courut vers le mur de l’Exchange qui donnait sur le canal. Seuls les lieutenants et leurs seconds étaient autorisés à entrer durant les conférences. Pour parer à l’éventualité que les Black Tips aient prévu un peu d’action, les autres Dregs étaient postés devant l’arche est, leurs fusils à la main. Elle savait que Geels avait réuni à l’entrée ouest ses Black Tips lourdement armés.

Inej saurait s’introduire seule sur le lieu du rendez-vous. Les règles de bonne conduite au sein des gangs dataient du temps de Per Haskell. Et de toute façon, elle était le Spectre, les seules lois qui s’appliquaient à elle étaient celles de la gravité. Et encore ! Certains jours, elle n’hésitait pas à les défier.

La partie inférieure de l’Exchange abritait des entrepôts sans fenêtres. Inej repéra un tuyau d’écoulement pour escalader, mais quelque chose la retint. Elle sortit de sa poche une lampe qu’elle secoua pour éclairer le tuyau d’une lueur vert pâle. Il était badigeonné d’huile. Elle longea le mur à la recherche d’une autre option et trouva à portée de main une corniche en pierre surmontée d’une statue des trois poissons volants de Kerch. Elle se hissa sur la pointe des pieds et inspecta le rebord à tâtons. Il avait été recouvert de bris de verre. Je suis attendue, songea-t-elle, contrariée.

Elle avait rejoint les Dregs moins de deux ans plus tôt, quelques jours après son quinzième anniversaire. C’était une question de survie, mais elle se vantait d’être rapidement devenue quelqu’un de qui on se méfiait. Si les Black Tips imaginaient que ce genre de stratagèmes minables l’empêcheraient d’atteindre son but, ils se trompaient.

Elle tira des poches de sa veste matelassée deux pics d’escalade et les enfonça l’un après l’autre entre les briques du mur alors qu’elle grimpait de plus en plus haut, ses pieds agiles trouvant des prises et des arêtes dans la pierre. Enfant, elle s’exerçait à monter pieds nus sur la corde raide. Mais les rues de Ketterdam étaient bien trop froides et humides. Après quelques méchantes chutes, elle avait payé un fabrikator grisha qui travaillait secrètement dans un bar, pour qu’il lui confectionne une paire de ballerines en cuir avec des semelles en caoutchouc rugueux. Elles s’adaptaient parfaitement à son pied et s’agrippaient à toutes les surfaces.

Au deuxième étage de l’Exchange, elle s’arrêta sur le rebord d’une fenêtre juste assez large pour se poser.

Kaz avait passé du temps à la former, mais elle ne possédait pas son talent et dut s’y reprendre à plusieurs fois avant de crocheter la serrure. Elle finit par entendre le cliquetis attendu et la fenêtre s’ouvrit sur un bureau désert aux murs couverts de cartes marquées de routes commerciales, et de tableaux noirs sur lesquels s’étalaient des listes de chiffres et des noms de bateaux. Elle se glissa à l’intérieur, replaça le loquet et se faufila entre les tables encombrées de commandes et de registres rangés en piles bien nettes.

Elle traversa la pièce vers un balcon qui surplombait la cour centrale de l’Exchange. Tous les bureaux avaient une terrasse depuis laquelle on annonçait de nouveaux voyages ainsi que les arrivées des stocks. Souvent on y suspendait le drapeau noir pour indiquer qu’un navire avait sombré en mer avec toute sa marchandise. Le parterre de l’Exchange s’animait alors d’une effervescence redoublée, des messagers couraient dans la ville propager l’information et les prix des biens, des marchés à terme et des actions pour les transports à venir flambaient ou chutaient. Mais ce soir, le silence régnait.

Le vent se leva depuis le port, charriant avec lui les embruns, et ébouriffant les mèches qui s’étaient échappées de la tresse sur la nuque d’Inej. Tout en bas, la jeune fille vit le faisceau d’une torche et entendit les coups de la canne de Kaz sur les pavés alors qu’accompagné de ses seconds, il avançait dans la cour. Venant d’en face, elle aperçut d’autres lumières, signalant l’arrivée des Black Tips.

Inej coiffa sa capuche. Elle passa au-dessus de la rambarde pour sauter sans bruit de balcon en balcon, gardant les yeux rivés sur Kaz et les autres. Les pans du manteau noir de Kaz Brekker voletaient dans le vent salé. Il boitait encore plus sévèrement ce soir, comme toujours quand le temps se rafraîchissait. Le murmure excité de la conversation de Jesper montait jusqu’à elle, ainsi que le gloussement rauque de Big Bolliger.

En se déplaçant vers l’autre côté de la cour, Inej vit que Geels avait choisi d’amener Elzinger et Oomen, exactement comme elle l’avait prévu. Inej connaissait les forces et les faiblesses de tous les membres des Black Tips, sans parler des Harley’s Pointers, des Liddies, des Razorgulls, des Dime Lions et de tous les autres gangs qui se disputaient les rues de Ketterdam. C’était son rôle de savoir que Geels s’appuyait sur Elzinger parce qu’ils avaient gravi ensemble les échelons des Black Tips, et parce que Elzinger était bâti comme un bloc de granit, près de deux mètres, tout en muscles. Son large visage écrabouillé s’enfonçait sur un cou plus épais qu’un pylône.

Elle fut prise d’une soudaine satisfaction à l’idée que Kaz avait emmené Big Bolliger. Qu’il ait désigné Jesper n’avait rien d’étonnant. Malgré sa nervosité, avec ou sans ses pistolets, Jesper était le plus légitime dans les combats. Elle savait qu’il ferait tout pour Kaz. Quand Kaz avait insisté pour prendre Big Bolliger avec lui, elle avait été moins convaincue par son choix. Big Bol était videur au Crow Club, parfaitement taillé pour jeter d’un bar des ivrognes et des resquilleurs, mais trop lourd sur ses pattes pour être d’une quelconque utilité lors d’une bagarre. Au moins, il était assez grand pour regarder Elzinger dans les yeux.

Inej ne voulait pas trop réfléchir au deuxième acolyte de Geels. Oomen la rendait mal à l'aise. Physiquement, il n’était pas aussi intimidant qu’Elzinger. En fait, Oomen lui faisait penser à un épouvantail, comme si, sous son manteau, son corps était entièrement tordu. On disait qu’il avait brisé le crâne d’un homme de ses mains nues, et qu’ensuite, il s’était essuyé sur sa chemise et avait continué à boire.

Inej s’efforça de combattre le mauvais pressentiment qui la gagnait. Elle écouta Kaz et Geels se lancer dans des mondanités sans profondeur tandis que leurs seconds procédaient à des fouilles corporelles pour s’assurer que personne n’était armé.

— Pas bien, ça, commenta Jesper en confisquant à Elzinger un minuscule canif qu’il avait glissé sous sa manche.

Il le balança au milieu de la cour.

— C’est bon, lança Big Bolliger en terminant de palper Geels pour passer à Oomen.

Kaz et Geels parlaient du temps, du Kooperom qui coupait ses alcools avec de l’eau maintenant que les loyers avaient augmenté, évitant encore la vraie raison de leur présence dans l’Exchange ce soir. En théorie, ils allaient discuter, présenter des excuses, se mettre d’accord sur les frontières du Cinquième Port, et ensuite ils iraient boire un verre ensemble. Du moins, Per Haskell avait insisté pour que cela se déroule ainsi.

Mais qu’est-ce qu’il en savait, Per Haskell ? songea Inej en surveillant les gardiens qui patrouillaient sur les toits et en essayant de distinguer leurs silhouettes dans la nuit. Haskell dirigeait les Dregs, mais depuis quelque temps, il préférait le confort de sa chambre douillette, siroter des lager tièdes, construire des maquettes de navires et raconter ses exploits à qui voulait bien l’entendre. Il avait l’air de penser que les guerres de territoires pouvaient être résolues à l’ancienne : une petite bagarre et une poignée de main amicale. Mais tout dans le corps d’Inej lui soufflait que cela ne se passerait pas aussi paisiblement. Son père aurait dit que, ce soir, les ombres entraient en action. Un malheur se profilait.

Les deux mains appuyées sur le pommeau de sa canne, Kaz, le visage à moitié caché par le bord de son chapeau, avait l’air parfaitement dans son élément. La plupart des membres des gangs dans le Barrel aimaient le clinquant : gilets tape-à-l’œil, montres à gousset incrustées de strass, pantalons bariolés aux motifs plus tarabiscotés les uns que les autres. Kaz était l’exception. Tout en retenue : veste noire et pantalon noir coupés de façon sobre et classique. Au début, elle pensait que c’était une question de goût, mais elle avait fini par comprendre que c’était sa façon de se moquer des mercuriens intègres. Il adorait se faire passer pour l’un d’entre eux.

— Je suis un homme d’affaires, lui avait-il expliqué. Ni plus, ni moins.

— T’es un voleur, Kaz.

— N’est-ce pas exactement ce que je viens de dire ?

Maintenant il ressemblait à une sorte de prêtre venu prêcher devant une bande de saltimbanques. Un jeune prêtre, songea-t-elle, de nouveau mal à l’aise. Kaz avait traité Geels de vieux croûton défraîchi, mais ce soir, le lieutenant des Black Tips, malgré les rides qui se creusaient autour de ses yeux et les bajoues qui pointaient sous ses favoris, paraissait sûr de lui et de son expérience. À côté de lui, Kaz ne faisait rien de plus que ses dix-sept ans.

— Soyons clairs, ja ? Tout ce qu’on veut, c’est une part un peu plus grosse du gâteau, expliqua Geels en tapotant les boutons polis de son gilet vert pâle. C’est pas juste que vous fassiez librement votre marché parmi les joyeux touristes qui descendent des bateaux de plaisance sur le Cinquième Port.

— Le Cinquième Port est à nous, répliqua Kaz. Les Dregs sont les premiers à se servir chez les pigeons qui viennent s’y amuser.

Geels secoua la tête.

— T’es jeune, Brekker, lança-t-il dans un rire indulgent. Tu comprends peut-être pas comment ça marche. Les ports appartiennent à la ville, et on a autant de droits dessus que n’importe qui. On doit tous gagner notre vie.

Techniquement, il avait raison. Mais le Cinquième Port était une partie de la ville laissée à l’abandon quand Kaz l’avait annexée. Il l’avait fait réhabiliter, avait construit les docks et les quais. Il avait dû hypothéquer le Crow Club pour cela. Estimant ses dépenses ridicules, Per Haskell s’était moqué de lui, avant de finir par s’incliner. Kaz avait rapporté les mots exacts du vieil homme : « Prends cette corde et va te pendre avec. » Mais l’investissement avait payé en moins d’un an. Désormais le Cinquième Port offrait un mouillage aux navires des mercuriens, ainsi qu’aux bateaux du monde entier, chargés de curieux et de soldats qui voulaient visiter Ketterdam et profiter de ses plaisirs. Les Dregs s’étaient tout de suite emparés du lieu, guidant les touristes et leurs portefeuilles vers leurs bordels, leurs tavernes et leurs tripots. Le Cinquième Port avait fait la fortune du vieil homme et consolidé le statut des Dregs comme acteurs de poids dans le Barrel, bien plus encore que la gloire du Crow Club. Mais le succès a toujours des effets secondaires. Geels et les Black Tips avaient passé l’année à leur rendre la vie insupportable. Ils avaient envahi le Cinquième Port et attiraient désormais les pigeons sur lesquels ils n’avaient aucun droit.

— Le Cinquième Port est à nous, répéta Kaz. Non négociable. Vous nous coupez l’herbe sous le pied. Vous avez intercepté un navire transportant du jurda qui aurait dû arriver au port il y a deux jours.

— Vois pas de quoi tu parles…

— Je sais que ça te vient naturellement, Geels, mais joue pas au plus con avec moi.

Geels avança d’un pas. Jesper et Big Bolliger se crispèrent.

— Fais pas ton malin, mec, lâcha Geels. On sait tous que le vieil homme a pas les tripes pour se battre.

Le rire de Kaz retentit plus sec que le bruissement des feuilles mortes sur un trottoir.

— Mais c’est moi que t’as à ta table, Geels, et je suis pas là pour tremper mes lèvres dans la soupe. Si tu veux la guerre, je vais m’assurer que tu finisses ton assiette.

— Et si t’es pas dans le coin, Brekker ? Tout le monde sait que t’es la colonne vertébrale des opérations de Haskell. Tu la casses et les Dregs s’effondrent.

— Les tripes, la colonne vertébrale, c’est un vrai cours d’anatomie ici, ironisa Jesper.

— Ta gueule ! cingla Oomen.

Les règles de la conférence voulaient que seuls les lieutenants s’expriment pendant les négociations. Jesper articula en silence le mot « pardon ».

— Je crois saisir une menace, Geels, rétorqua Kaz. Mais je préfère en être complètement sûr avant de décider de la suite.

— Sûr ? Tu l’es toujours, Brekker, non ?

— De moi et de rien d’autre.

Geels éclata de rire et donna un coup de coude à Oomen.

— Tu entends ce petit prétentieux merdique ? Brekker, ces rues ne t’appartiennent pas. Les gosses comme toi, c’est des puces. Un nouvel essaim débarque régulièrement pour agacer les braves toutous jusqu’à ce qu’un gros chien décide de s’en débarrasser. Et tu sais quoi ? J’en ai marre de me gratter.

Il se croisa les bras, jouissant clairement de son discours.

— Et si je te disais qu’à cet instant même il y a deux gardiens qui pointent leurs fusils sur toi et sur tes gars ?

Inej se raidit. Alors c’est ça que sous-entendait Kaz quand il leur avait expliqué que Geels s’était sûrement payé quelques gardiens ?

Kaz leva la tête vers le toit.

— Employer des gardiens municipaux pour accomplir ta basse besogne ? C’est pas donné pour un gang comme les Black Tips. Pas sûr que vos finances te le permettent.

Inej grimpa sur la rambarde et s’élança vers le toit, prenant le risque de quitter le balcon. S’ils survivaient à cette nuit, elle tuerait elle-même Kaz.

Deux gardiens du stadwatch se trouvaient en permanence sur le toit de l’Exchange. Quelques kruge des Dregs et des Black Tips avaient permis, comme toujours, que se tienne leur conférence. Mais Geels ne parlait pas de cela. Est-ce qu’il avait vraiment réussi à se mettre dans la poche des gardiens pour qu’ils tirent sur Kaz ? Si c’était le cas, les probabilités que les Dregs survivent à cette conférence devenaient plus minces que la lame d’une dague.

Comme la plupart des bâtiments à Ketterdam, l’Exchange avait un toit à pignon très pointu pour que les grosses pluies glissent sans s’accumuler. Les gardiens devaient donc patrouiller sur une étroite passerelle qui surplombait la cour. Inej préféra l’éviter. Il aurait été plus confortable de s’y déplacer, mais Inej aurait été trop exposée. Elle escalada les tuiles du toit jusqu’à mi-hauteur et se mit à ramper, son corps incliné à un angle instable, avançant telle une araignée. Elle gardait un œil sur la passerelle des gardiens et une oreille sur la conversation dans la cour. Peut-être que Geels bluffait. Peut-être que non.

— Ça a pas été facile, concéda Geels. On est une petite cellule pour l’instant, mais les gardiens municipaux reviennent pas très cher. Ça vaut la peine, en tout cas.

— « Ça », c’est moi ?

— Ouais, c’est toi.

— Je suis flatté.

— Les Dregs tiendront pas une semaine sans toi.

— Laissons-leur quand même un mois.

Inej fut alors secouée d’une pensée perturbante. Si Kaz meurt, est-ce que je reste ? Ou est-ce que je pars sans rembourser ma dette ? Prendre le risque de filer sous le nez des hommes de main de Per Haskell ? Si elle ne se pressait pas, elle le découvrirait vite.

— Espèce de sale rat, rit Geels. J’ai hâte d’effacer ce sourire arrogant de ton visage.

— Vas-y alors, le provoqua Kaz.

Inej s’arrêta pour le regarder. Toute trace d’humour avait disparu de sa voix.

— Je leur fais signe de tirer dans ta jambe encore valide, Brekker ?

Où sont les gardiens ? se demanda Inej, en accélérant sur la pente du toit.

L’Exchange s’étalait sur une étendue impossible à couvrir.

— Arrête de parler, Geels. Ordonne-leur de tirer.

— Kaz… s’exclama Jesper, nerveux.

— Allez, elles sont où, tes couilles ? Donne l’ordre de tirer !

À quoi jouait Kaz ? Il savait que cela se passerait ainsi ? Est-ce qu’il s’était simplement dit qu’Inej trouverait les gardiens ?

Elle jeta un nouveau coup d’œil en bas. Geels rayonnait. Il prit une profonde inspiration, gonflant son torse comme un coq. Inej sentit ses prises moins sûres et dut s’accrocher pour ne pas glisser. Il va le faire. Kaz va mourir sous mes yeux.

— Feu ! hurla Geels.

Une détonation déchira le silence de la nuit. Big Bolliger poussa un cri et s’effondra.

— Bon Dieu ! s’écria Jesper, s’agenouillant à côté de son coéquipier pour presser une main sur sa blessure. Ordure ! balança-t-il en direction de Geels. T’as violé la neutralité du territoire !

— Qui pourra attester que vous avez pas tiré en premier ? répliqua Geels. De toute façon, aucun de vous ne sortira vivant d’ici.

La voix de Geels sonnait trop aiguë. Il essayait de rester calme, mais Inej percevait la panique derrière chacun de ses mots, comme le tremblement des ailes d’un oiseau effrayé. Pourquoi ? Un instant plus tôt, il fanfaronnait.

Et elle remarqua alors que Kaz n’avait pas bougé.

— T’as pas l’air bien, Geels.

— Bien sûr que si, contredit ce dernier.

Mais Kaz avait raison. Il était pâle et décomposé. Ses yeux tournaient dans tous les sens, comme s’il cherchait les ombres sur la passerelle.

— Vraiment ? demanda Kaz, maître de lui. Tout se passe comme tu l’avais prévu ?

— Kaz, souffla Jesper. Bolliger pisse le sang…

— Parfait.

— Kaz, il a besoin d’un médecin ! insista Jesper.

Kaz ne prit même pas la peine de jeter un regard sur le blessé.

— Il faut juste qu’il arrête d’avoir mal au bide et qu’il s’estime heureux que j’aie pas demandé à Holst de lui tirer une balle dans la tête.

De là où elle se tenait, Inej vit Geels tressaillir.

— C’est bien le nom du gardien, n’est-ce pas ? demanda Kaz. Willem Holst et Bert Van Daal, les deux gardiens municipaux en service cette nuit. Ceux pour qui t’as gaspillé toutes les économies des Black Tips.

Geels ne dit rien.

— Willem Holst, déclara Kaz plus fort, sa voix s’élevant jusqu’au toit. Il aime jouer presque autant que Jesper, alors ton argent, t’imagines comme il l’a apprécié. Mais Holst a de bien plus gros problèmes, très pressants, je dirais même. Je vais pas entrer dans les détails. Un secret, c’est pas comme une pièce de monnaie, ça garde pas sa valeur quand on le passe de main en main. Crois-moi sur parole, celui-là te retournerait l’estomac. N’est-ce pas, Holst ?

Un autre coup de feu servit de réponse. La balle atterrit aux pieds de Geels. Le lieutenant recula, choqué.

Cette fois, Inej eut plus de temps pour repérer l’origine du tir. Il venait de l’aile ouest du bâtiment. Si Holst se trouvait là, cela signifiait que l’autre gardien, Bert Van Daal, stationnait sur l’aile est. Kaz avait-il réussi à le neutraliser lui aussi ? Ou est-ce qu’il comptait sur elle ? Elle s’élança vers lui.

— Abats-le, Holst ! supplia Geels, désespéré. Vise la tête !

Kaz émit un grognement de dégoût.

— Vas-y, Holst, plante-moi une balle dans la tête. Mes messagers vont discuter avec ta femme et ils se pointeront chez ton capitaine avant que mon corps ait frappé le sol.

Aucun tir.

— Comment ? demanda Geels, incrédule. Comment t’as fait pour savoir qui serait de garde cette nuit ? J’ai dû claquer une tonne de blé pour ce tuyau ! T’as pas pu payer plus.

— Ma monnaie d’échange est plus forte.

— L’argent c’est l’argent !

— Je fais le commerce d’informations, Geels. Ce que font les gens quand ils pensent que personne les regarde. La honte, ça a plus de valeur que les billets de banque.

Pur blabla démago pour lui faire gagner du temps, Inej le voyait bien. Elle continuait à toute allure sa progression sur les bardeaux.

— Tu t’inquiètes pour le deuxième gardien ? Le bon vieux Bert Van Daal ? demanda Kaz. Peut-être qu’en ce moment, il est là-haut à se demander quoi faire. M’abattre ? Abattre Holst ? ou peut-être que lui aussi, je l’ai mis dans ma poche et qu’il est prêt à te percer un trou dans la poitrine, Geels…

Il se pencha comme s’il partageait un secret avec l’autre lieutenant.

— Et si on lui en donnait l’ordre, pour voir ?

Geels ouvrit et referma la bouche comme une carpe, avant de hurler :

— Van Daal !

À l’instant précis où Van Daal s’apprêtait à répondre, Inej plaça son couteau sur la gorge du gardien. Dieux, Kaz adorait jouer sur le fil du rasoir.

— Chut, murmura-t-elle à l’oreille de Van Daal. Elle appliqua une légère pression dans son dos pour qu’il sente son deuxième poignard, droit sur son rein.

— S’il vous plaît, gémit-il. Je…

— J’aime quand les hommes supplient. Mais c’est pas le moment.

En bas, elle apercevait le torse de Geels se soulever et retomber sous l’effet de la panique croissante.

— Van Daal ! appela-t-il de nouveau.

La fureur s’affichait sur son visage, alors qu’il fixait Kaz du regard.

— Toujours une longueur d’avance, hein ?

— Geels, avec toi, c’est plutôt une course entière d’avance. 

Mais désormais, Geels souriait. Un petit sourire crispé mais satisfait. Un sourire de victoire, comprit Inej avec une terreur ravivée.

— La course n’est pas terminée.

Geels glissa la main dans sa veste et en sortit un gros pistolet noir.

— Enfin, lança Kaz. La grande révélation. Maintenant Jesper peut arrêter de pleurer sur Bolliger comme une veuve hystérique.

Jesper ouvrit de grands yeux rageurs.

— Bolliger l’a fouillé. Il… Oh, Big Bol, quel connard ! mugit-il.

Inej n’en revenait pas. Le gardien lâcha un petit couinement.

La colère et la surprise l’avaient fait resserrer un peu trop fort son emprise sur le pauvre homme.

— Détends-toi, lança-t-elle en décrispant légèrement ses muscles.

Mais dieux, la tentation de transpercer un corps de son poignard était grande ! Big Bolliger avait palpé Geels. Impossible qu’il ait raté son arme. Il les avait trahis.

Était-ce pour cette raison que Kaz avait insisté pour l’amener ce soir ? Pour avoir la confirmation publique que Bolliger était passé du côté des Black Tips ? Cela expliquait alors pourquoi il avait laissé Holst tirer sur son second. Mais en quoi étaient-ils plus avancés maintenant ? Tout le monde savait que Big Bol était un traître, mais Kaz avait quand même un pistolet pointé sur lui.

Geels esquissa un petit rictus triomphal.

— Kaz Brekker, l’artiste de la fugue. Comment tu vas faire, cette fois, pour te sortir de là ?

— Exactement comme je suis arrivé.

Sans se soucier du canon qui le visait, Kaz jeta un regard vers le grand type effondré au sol.

— Tu sais ce que c’est ton problème, Bolliger ?

Il pressa le bout de sa canne dans la plaie ouverte de son second.

— Ce n’était pas une question rhétorique. Tu sais ce que c’est, ton plus grand problème ?

— Noooon, lâcha-t-il avec peine.

— Devine.

Big Bol ne répondit rien, il laissa juste échapper un souffle d’air tremblant.

— D’accord, je vais te le dire. T’es une feignasse. Je le sais, tout le monde le sait. Donc je me suis demandé pourquoi une feignasse de videur s’est levée si tôt à deux reprises cette semaine pour aller prendre son petit-déjeuner à plus de trois kilomètres de chez lui, au Cilla’s Fry. Alors que les œufs sont bien meilleurs au Kooperom. Big Bol devient un lève-tôt, les Black Tips se mettent à convoiter le Cinquième Port et ensuite ils interceptent notre plus grande cargaison de jurda. Pas difficile de voir le lien, conclut-il dans un soupir, avant de se tourner vers Geels. Voilà ce qui se passe quand des imbéciles concoctent des plans trop grands pour eux, ja ?

— Ça n’a plus d’importance, maintenant, n’est-ce pas ? répliqua Geels. Si ça devient moche, je tire à bout portant. Peut-être que tes gardiens m’auront, moi ou mes hommes, mais toi, tu pourras pas éviter ma balle.

Kaz avança vers le canon du pistolet jusqu’à y coller son torse.

— Sûr, Geels, confirma Kaz.

— Tu crois que je vais pas tirer ?

— Oh, je pense que tu le ferais avec joie. Mais tu le feras pas. Pas ce soir.

Le doigt de Geels tremblait sur la gâchette.

— Kaz, intervint Jesper. Votre petit jeu, « t’es cap, t’es pas cap », commence à m’inquiéter un peu.

Cette fois, Oomen ne lui reprocha pas sa remarque. Un homme gisait à terre, la neutralité du territoire avait été violée, l’odeur âcre de la poudre flottait déjà dans l’air, et avec elle, une question que personne n’osait articuler, comme si la Grande Faucheuse attendait la réponse : combien de sang coulerait ce soir ?

Au loin, une sirène hurla.

— Au 19 de la rue Burstraat, déclara Kaz, énigmatique.

Geels, qui s’était légèrement dandiné d’un pied sur l’autre, se figea sur place.

— C’est l’adresse de ta petite amie, n’est-ce pas, Geels ?

— J’ai pas de petite amie, rétorqua Geels.

— Mais si, chantonna Kaz. Elle est même très jolie. Enfin, assez jolie pour un sale type comme toi. Tu l’aimes ?

Depuis la passerelle, tout en haut du toit, Inej voyait la sueur perler sur le front de Geels.

— Bien sûr, c’est inespéré qu’une fille aussi bien prenne la peine de poser son regard sur une pourriture du Barrel comme toi. Mais elle est pas comme les autres. Elle te trouve charmant. Si tu veux mon avis, ça veut juste dire qu’elle a pas les idées claires, mais l’amour ne s’explique pas. Est-ce qu’elle aime poser sa jolie petite tête sur ton épaule ? Elle aime t’écouter raconter ta journée ?

Geels dévisagea Kaz comme s’il le voyait enfin pour la première fois. Le gosse avec lequel il parlait s’était montré prétentieux, téméraire, facilement amusé, mais jamais effrayant. Pas vraiment. À présent, le monstre était là, serein, le regard éteint. Kaz Brekker était parti, remplacé par Dirtyhands pour achever la sale besogne.

— Elle habite au 19 Burstraat, répéta Kaz de sa voix rocailleuse. Troisième étage, géraniums à la fenêtre. Deux Dregs attendent devant sa porte à cet instant même. Si je ressors pas d’ici en pleine forme, ils mettront le feu à son appart. Ça va prendre en quelques secondes, et la pauvre Elise se retrouvera coincée à l’intérieur. Sa belle chevelure blonde partira en flammes la première. Comme la mèche d’une chandelle.

— Tu bluffes, déclara Geels, mais son arme tremblait désormais violemment dans sa main.

Kaz leva la tête et prit une profonde respiration.

— Il se fait tard. T’as entendu la sirène. Les odeurs du port sont portées par le vent, la mer, le sel… Attends, et qu’est-ce qu’on sent aussi ? Ce serait pas de la fumée ?

Il prenait un plaisir évident à torturer son rival.

Oh, dieux, Kaz, songea Inej tristement. Qu’est-ce que tu viens de faire ?

De nouveau, le doigt de Geels appuya sur la gâchette et Inej se crispa.

— Je sais, Geels, je sais, compatit Kaz. Ton grand plan, tes heures de réflexion et tes pots-de-vin pour rien. C’est ça que t’as dans la tête, hein ? C’est pas sympa de rentrer chez soi en se disant qu’on a perdu. Ton boss va être furax de te voir revenir bredouille. Ce serait tellement satisfaisant de me planter une balle dans le cœur. Tu peux. Appuie sur la gâchette. On pourrait tous y passer ensemble, après on irait brûler au crématoire, comme les pouilleux qu’on est. Ou alors tu peux ravaler ta fierté, retourner à Burstraat, poser la tête sur les genoux de ta poulette et t’endormir en rêvant de vengeance. Ça dépend que de toi, Geels. On rentre chez nous ce soir ?

Geels chercha le regard de Kaz, et ce qu’il y vit le fit tressaillir. Inej se surprit à ressentir une pointe de pitié pour lui. Il était arrivé gonflé à bloc, provocateur et triomphant, le maître du Barrel. Il partirait la queue entre les jambes, une autre victime de Kaz Brekker.

— Un jour, tu paieras, Brekker.

— Sûr, confirma Kaz. Si la justice existe dans ce bas monde. Mais on sait tous ce qu’il en est.

Geels laissa son bras retomber le long de son corps. Le pistolet pendait misérablement au bout de sa main.

Kaz recula et frotta sa chemise à l’endroit où l’arme avait appuyé.

— Va dire à ton général de débarrasser le Cinquième Port des Black Tips. On attend aussi qu’il répare la perte de la cargaison de jurda. Et avec cinq pour cent de plus pour avoir violé la neutralité du territoire et cinq pour cent de plus encore pour être un tel connard.

Kaz frappa de sa canne le poignet de Geels qui se fractura dans un craquement d’os. Le pistolet rebondit sur les pavés.

— J’avais baissé mon arme ! grogna Geels. Je l’avais baissée !

— Tu diriges encore une fois un pistolet vers moi et faudra que t’emploies quelqu’un pour t’aider à pisser.

Kaz tapota le bord de son chapeau avec le pommeau de sa canne.

— Ou peut-être que la belle Elise voudra bien le faire pour toi.

Kaz s’agenouilla à côté de Bolliger. Le grand gars gémit.

— Regarde-moi, Bolliger. Si tu te vides pas de tout ton sang ce soir, tu as jusqu’au lever du jour pour quitter Ketterdam. Si j’apprends que t’es dans les parages, on te retrouvera dans un tonneau de Cilla’s Fry.

— S’il te plaît, Kaz… implora Bolliger.

— Tu avais une maison, mais t’as éprouvé le besoin de l’exploser, Bolliger. Me demande pas d’avoir pitié.

Il se leva et consulta sa montre à gousset.

— Je m’attendais pas à ce que ça se prolonge autant. Vaut mieux que je m’éclipse, sinon la pauvre Elise va sentir le roussi.

— Y a quelque chose qui tourne pas rond chez toi, Brekker, siffla Geels.

Kaz pencha la tête sur un côté.

— T’es de la banlieue, non ? T’es venu en ville pour tenter ta chance ?

Kaz se lissa le revers avec sa main gantée.

— Je suis le genre de connard qu’on fabrique seulement dans le Barrel.

Malgré l’arme chargée aux pieds des Black Tips, Kaz leur tourna le dos et se dirigea vers l’arche est. Jesper se pencha vers Bolliger et lui tapota doucement la joue.

— Imbécile, lâcha-t-il tristement, avant de suivre Kaz qui sortait de l’Exchange.

— Partez pas ! supplia Bolliger. Partez pas  !

Il essaya de s’accrocher au bas du pantalon de Geels.

Le lieutenant le chassa d’un coup de pied et ils abandonnèrent à leur tour le pauvre homme qui se vidait de son sang.

Avant de libérer le gardien, Inej lui arracha son pistolet.

— Rentre chez toi, lui ordonna-t-elle.

Il lui jeta un regard terrorisé et s’élança sur la passerelle. Tout en bas, Big Bolliger se traînait sur les pavés de l’Exchange. Il avait eu la bêtise de contrarier Kaz Brekker, mais le fait qu’il ait survécu si longtemps dans le Barrel prouvait que c’était un dur à cuire. Il survivrait peut-être.

Aide-le, souffla une voix dans la tête d’Inej. Jusqu’à ce soir, ils avaient été frères d’armes. Elle détestait l’idée de le laisser. Elle pouvait aller vers lui, lui proposer de l’achever rapidement, lui tenir la main dans ses derniers instants.

Au lieu de cela, elle prononça une courte prière dans la langue de ses dieux et entreprit la descente vers le mur extérieur. Inej éprouvait une réelle pitié pour ce gamin qui allait peut-être mourir seul sans personne pour le réconforter, ou qui finirait sa vie en exilé. Mais la nuit n’était pas encore terminée, et le Spectre n’avait pas de temps à consacrer aux traîtres.

3. KAZ

Des clameurs accueillirent Kaz qui sortait par l’arche est, Jesper sur ses talons, sûrement déjà en train de bouder.

Dirix, Rotty et les autres accoururent dans leur direction en hululant. Ils brandissaient bien haut dans les airs les pistolets de Jesper. Les Dregs n’avaient pratiquement rien vu de la rencontre avec Geels, mais ils avaient tout entendu. Ils chantaient désormais, victorieux.

— Burstraat est en feu ! Les Dregs, ils ont pas d’eau !

— J’arrive pas à croire qu’il est parti sans demander son reste ! se réjouit Rotty. Avec un pistolet chargé dans la main !

— Qu’est-ce que t’avais sur le gardien, dis-nous ? demanda Dirix.

— Ça doit être du lourd…

— J’ai entendu parler d’un gars à Sloken qui aimait se rouler dans du sirop d’érable et après deux…

— Je dirai rien, l’interrompit Kaz. Holst pourrait encore nous être utile.

L’ambiance était à la fête et les rires résonnaient du désastre évité de justesse. Certains avaient attendu une bagarre et brûlaient encore de se battre. Mais Kaz savait bien que la nervosité palpable ne venait pas que de cette frustration. Personne n’avait encore mentionné le nom de Big Bolliger. Sa trahison les avait méchamment secoués, la révélation autant que la punition infligée par Kaz. Derrière ces bousculades et ces cris de joie se cachait la peur. Bien. Kaz était conscient que les Dregs étaient tous des meurtriers, des voleurs et des menteurs. Il fallait juste qu’il s’assure que ce n’était pas à lui qu’ils mentaient.

Kaz envoya deux de ses hommes surveiller Big Bol. S’il parvenait à se relever, il avait tout intérêt à déguerpir. Les autres pouvaient retourner au Slat et au Crow Club pour noyer leurs inquiétudes dans l’alcool, mettre un peu d’animation et rendre publics les événements de la soirée. Ils raconteraient ce qu’ils avaient vu, broderaient le reste et avec le bouche à oreille, Dirtyhands deviendrait encore plus dingue et plus impitoyable. Mais Kaz, lui, avait des affaires à régler, et son premier arrêt se trouvait sur le Cinquième Port.

Jesper lui coupa la route.

— Big Bolliger, t’aurais dû m’en parler, murmura-t-il, furieux.

— Me dis pas ce que j’ai à faire, Jes.

— Tu penses que moi non plus, je suis pas net ?

— Si je pensais ça, tu serais en train de ramasser tes tripes sur le sol de l’Exchange à côté de Big Bolliger, alors ferme-la.

Jesper secoua la tête et posa les mains sur les revolvers qu’il avait récupérés auprès de Dirix. Dès qu’il se sentait nerveux, il aimait les palper, comme un enfant qui a besoin d’être rassuré par son doudou.

Il aurait été très facile de faire la paix. Kaz aurait très bien pu dire à Jesper qu’il ne le soupçonnait pas. Il aurait pu lui rappeler qu’il avait été son seul vrai second digne de confiance si les choses avaient mal tourné. Mais il n’en fit rien.

— Allez, Jesper, t’as du crédit qui t’attend au Crow Club. Joue jusqu’au petit matin, va voir si t’es en veine.

Jesper jura, mais ne put réprimer la lueur d’avidité dans ses yeux.

— Encore un pot-de-vin ?

— J’ai mes habitudes.

— T’as de la chance… moi aussi.

Jesper hésita un instant avant d’enchaîner :

— Tu veux pas qu’on t’accompagne ? Les gars de Geels vont être furax, après ça.

— Je les attends, déclara Kaz en se retournant vers Nemstraat. Si tu peux plus te balader seul dans les rues de Ketterdam la nuit, autant te mettre une pancarte « mauviette » autour du cou et t’allonger au sol pour te faire tabasser.

Il sentait le regard des Dregs dans son dos alors qu’il progressait vers le pont. Pas besoin d’entendre leurs murmures pour savoir de quoi ils parlaient. Ils voulaient savoir comment il avait découvert que Big Bolliger était passé chez les Black Tips. Ils voulaient qu’il leur décrive le regard de Geels quand il avait baissé son pistolet. Mais jamais ils n’obtiendraient ces informations de la bouche de Kaz, et si cela ne leur plaisait pas, qu’ils se trouvent un autre gang.

Quoi qu’ils pensent de lui, ils ressortaient grandis de cet incident. C’est pour cela qu’ils restaient, qu’ils lui accordaient le maximum de leur loyauté. Il avait officiellement rejoint les Dregs à l’âge de douze ans, et à cette époque, le groupe était la risée de tous, constitué de gosses des rues et de parasites finis spécialisés dans les petites arnaques, ou encore des escrocs minables sortis d’une maison délabrée dans le pire coin du Barrel. Mais, à cette époque, il n’avait pas eu besoin d’un gang important, juste un gang qu’il pourrait rendre important. Un gang qui aurait besoin de lui.

Désormais, ils possédaient leur propre territoire, leur salle de jeu, et la maison délabrée était devenue le Slat, un endroit chaud et sec pour manger un repas complet ou pour se soigner si on était blessé. Désormais, on craignait les Dregs. Grâce à Kaz. Il ne leur devait rien de plus. Sûrement pas de leur faire la causette, en tout cas.

De toute façon, Jesper allait se calmer. Quelques verres enfilés, quelques mises gagnées et le tireur allait vite retrouver sa bonne humeur. Il tenait rancune à peu près aussi bien qu’il tenait l’alcool et il avait un don pour transformer les victoires de Kaz en victoires collectives.

Alors que Kaz longeait un des petits canaux qui emmenaient au Cinquième Port, il éprouva une sensation peu familière, comme une vague d’espoir… Les Black Tips lui collaient aux basques depuis un moment, et ce soir, il les avait enfin forcés à lui dévoiler leur jeu. Et aussi, sa jambe ne lui faisait pas trop mal, malgré le froid hivernal. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher de se demander si ce n’était pas Per Haskell qui avait organisé cette conférence comme une sorte de test. Haskell était tout à fait capable de s’autoconvaincre que la prospérité des Dregs reposait sur son propre génie, surtout si un de ses sous-fifres le lui chuchotait à l’oreille. Kaz n’adorait pas cette idée, mais il pourrait s’en inquiéter un autre jour. Pour le moment, il fallait qu’il vérifie que le planning était respecté dans le port. Ensuite, il irait au Slat goûter un sommeil bien mérité.

Il savait qu’Inej le suivait comme son ombre. Elle ne l’avait pas quitté depuis son départ de l’Exchange. Il ne l’appela pas. Elle se montrerait quand elle le jugerait bon et qu’elle serait prête. En général, il préférait le calme. À vrai dire, il aurait volontiers cousu les lèvres de la plupart des gens. Mais quand elle le voulait, Inej n’avait pas son pareil pour vous faire sentir son silence. Plus lourd que du plomb.

Kaz parvint à le supporter jusqu’à la rambarde en fer du Zentzbridge, le pont à la grille couverte de petits bouts de cordes, noués de façon élaborée. Prières de marins pour que leur traversée se passe pour le mieux. Idioties superstitieuses.

Il finit par capituler.

— Vas-y, crache le morceau, le Spectre.

La voix sortit de l’obscurité.

— Tu n’as envoyé personne à Burstraat.

— Pourquoi j’aurais fait ça ?

— Si Geels n’y arrive pas à temps…

— Personne ne va mettre le feu au 19 de la rue Burstraat.

— J’ai entendu la sirène…

— Accident bienvenu. Je tire l’inspiration de là où je la trouve.

— Alors tu bluffais. Elle n’a jamais été en danger.

Kaz haussa les épaules, incapable de lui fournir une réponse. Inej cherchait toujours à arracher de lui un minimum de morale.

— Quand tout le monde sait que t’es un monstre, tu perds pas ton temps à commettre des monstruosités, ironisa-t-il.

— Pourquoi avoir accepté de te rendre à la conférence si tu savais que c’était un traquenard ?

Elle avançait sans un bruit, quelque part sur sa droite. Il avait entendu d’autres membres du gang dire qu’elle marchait comme un chat, mais selon lui, les chats avaient tout à apprendre de ses méthodes.

— Pour moi, cette opération a été une réussite. T’es pas d’accord ?

— Tu as failli te faire tuer. Jesper aussi.

— Geels a ruiné les Black Tips pour payer des pots-de-vin inutiles. On a démasqué un traître, réaffirmé notre mainmise sur le Cinquième Port, et je n’ai même pas une égratignure. La nuit a été bonne.

— Depuis quand tu étais au courant ?

— Tu parles de Big Bolliger ? Des semaines. On va manquer de personnel. D’ailleurs, occupe-toi de virer Rojakke.

— Pourquoi ? C’est le meilleur aux cartes.

— T’en trouveras un autre. Ça manque pas, les escrocs qui se débrouillent autour d’une table. Rojakke est un peu trop rapide, il se sert au passage.

— C’est un bon donneur et il a une famille à nourrir. Tu pourrais lui donner un avertissement, lui couper le petit doigt.

— Il ne serait plus un si bon donneur, alors.

Pour punir un donneur qui volait de l’argent dans les caisses d’une salle de jeu, le patron lui coupait un petit doigt. Tradition ridicule qui était devenue un code au sein des gangs. Cela désorganisait le donneur, l’obligeait à revoir sa façon de distribuer les cartes et montrait à son futur employeur qu’il devrait être vigilant. Mais cela le rendait également maladroit à une table. Il devait plus se concentrer sur ses gestes que sur les joueurs.

Kaz ne pouvait pas distinguer les traits d’Inej dans le noir, mais il sentait son regard désapprobateur.

— La cupidité est ton seul dieu.

Il se retint de rire.

— Non, Inej. La cupidité courbe l’échine devant moi. C’est mon serviteur et mon levier.

— Alors quel dieu sers-tu ?

— Celui qui me rendra riche.

— Ce n’est pas ce que font les dieux.

— Je m’en contrefiche.

Elle poussa un soupir exaspéré. Malgré tout ce qu’elle avait traversé, Inej avait encore foi dans les dieux de Suli. Kaz le savait et ne perdait pas une occasion de se moquer d’elle. Il regrettait de ne pouvoir lire son expression à cet instant. La petite ride qui se creusait entre ses sourcils noirs lui apportait toujours une profonde satisfaction.

— Comment tu savais que j’arriverais à temps sur Van Daal ?

— Parce que tu y arrives toujours.

— Tu aurais dû me prévenir.

— Je me disais que tes dieux apprécieraient ce défi.

Elle se tut un long moment, puis il entendit sa voix derrière.

— Les hommes rient des dieux jusqu’à ce qu’ils aient besoin d’eux, Kaz.

Et il comprit qu’elle venait de partir.

Kaz secoua la tête, agacé. Dire qu’il faisait confiance à Inej était un peu exagéré, mais il devait bien reconnaître qu’il avait appris à compter sur elle. Sur un coup de tête, il avait décidé de racheter son contrat à la Ménagerie, et elle avait coûté une fortune aux Dregs. Per Haskell n’avait pas été facile à convaincre, mais Inej représentait un des meilleurs investissements que Kaz ait jamais faits. Qu’elle sache ainsi se fondre dans le décor faisait d’elle une merveilleuse voleuse de secrets, la plus douée du Barrel. Mais qu’elle puisse ainsi se volatiliser le contrariait. Elle n’avait même pas d’odeur. Tout le monde a une odeur, et chaque odeur raconte une histoire. La pointe de phénol sur les doigts d’une femme ou le bois brûlé dans les cheveux, la laine mouillée du costume d’un homme, ou les relents de poudre sur les manches d’une chemise. Mais pas Inej. Elle maîtrisait à la perfection l’art de l’invisibilité. Elle était pour lui un atout majeur. Alors pourquoi ne pouvait-elle pas se contenter de faire son boulot en lui épargnant ses humeurs ?

Soudain Kaz se rendit compte qu’il n’était pas seul. Il s’arrêta, tendit l’oreille. Il avait pris une petite ruelle peu fréquentée divisée par un canal trouble, avec pour seul éclairage la lumière de la lune. On n’y entendait que le choc des bateaux contre leur amarrage. Il avait baissé sa garde et s’était laissé distraire.

La silhouette noire d’un homme apparut au bout de l’allée.

La forme s’élança sur lui. Kaz balança sa canne vers les pieds de l’inconnu. Elle aurait dû lui percuter les jambes, mais elle ne croisa que le vide. Kaz chancela, déséquilibré par la force de son geste.

Comme par magie, l’homme se trouva droit devant lui. Son poing atterrit dans la mâchoire de Kaz, qui, une nouvelle fois, décocha un coup de canne dans les airs. Le lourd pommeau ne rencontra aucun corps et s’écrasa contre le mur.

Kaz sentit qu’une présence sur sa droite la lui arrachait des mains. Ils devaient être plusieurs.

Une silhouette sortit alors du mur. Kaz n’en croyait pas ses yeux. Il essaya de déchiffrer ce qu’il voyait : une cape, des bottes, la pâleur d’un visage.

Des fantômes, se dit Kaz. Une peur d’enfant s’abattit sur lui avec une assurance absolue. Jordie était enfin revenu se venger. L’heure de payer tes dettes est arrivée, Kaz. Tout a un prix.

Cette pensée traversa l’esprit de Kaz, humiliante, terrorisante. Le fantôme se jeta sur lui et il sentit la pointe d’une aiguille dans son cou. Un fantôme avec une seringue ?

Imbécile, songea-t-il.

Kaz fut réveillé par l’odeur âcre de l’ammoniac. Sa tête tomba en arrière alors qu’il reprenait connaissance.

L’homme devant lui portait la robe d’un médecin d’université. Dans sa main, il tenait une bouteille de wuftsalts qu’il agitait sous le nez de Kaz. La puanteur était insupportable.

— Foutez-moi le camp ! lâcha Kaz de sa voix éraillée.

Le médecin le dévisagea froidement et rangea le bocal dans son étui en cuir. Kaz tendit les doigts mais ne pouvait bouger davantage. Il avait été ligoté à une chaise, les bras derrière le dossier.

Le médecin s’écarta. Kaz cligna des yeux deux fois, s’efforçant de voir net et de s’y retrouver dans la ridicule profusion de luxe qui s’affichait devant ses yeux. Il s’était attendu à se réveiller dans l’antre glauque des Black Tips ou d’un autre gang rival. Mais il n’était pas dans le Barrel. Pour se payer un décor pareil, il fallait de l’argent : panneaux en acajou gravés de vagues mousseuses et de poissons volants, étagères remplies de livres, fenêtres blindées, et un authentique DeKappel, il en aurait donné sa main à couper. Une de ces huiles discrètes représentant une femme avec un livre ouvert sur les genoux et un agneau allongé à ses pieds. L’homme qui l’observait derrière un large bureau avait l’allure florissante d’un mercurien. Mais s’il se trouvait chez lui, pourquoi des membres armés du stadwatch gardaient-ils sa porte ?

Bon sang, songea Kaz, est-ce que je suis en état d’arrestation ? Si c’était le cas, le mercurien n’allait pas être déçu. Grâce à Inej, il possédait des informations sur tous les juges, les huissiers de justice et les conseillers d’État les plus haut placés de Kerch, il serait libre avant le lever du soleil. Mais là, il n’était pas dans une cellule, il était attaché à une chaise. Il se passait quoi, au juste ?

L’homme, dans les quarante ans, le visage émacié, mais non dépourvu de beauté, commençait à se dégarnir. Quand Kaz croisa son regard, il se racla la gorge et serra ses mains l’une contre l’autre.

— Monsieur Brekker, j’espère que vous ne vous sentez pas trop mal.

— Dites à ce vieux rebouteux de dégager. Je vais bien.

Le mercurien hocha la tête dans la direction du médecin.

— Vous pouvez disposer. Envoyez-moi votre facture, je vous prie. Et bien évidemment, je compte sur votre discrétion.

L’homme rangea son sac et prit congé. En même temps, le mercurien se leva en s’emparant d’une feuille sur son bureau. Il arborait la redingote et le gilet typiques de tous les marchands de Kerch, sombres, raffinés, délibérément guindés. Mais la montre à gousset et la pince à cravate apportaient à Kaz les renseignements suffisants. De grosses feuilles de laurier couraient sur le gousset en or et la pince était faite d’un somptueux rubis.

Je vais t’arracher ton bijou et t’enfoncer l’épingle dans ton gros cou de mercurien pour m’avoir enchaîné à cette chaise, fulminait Kaz.

À la place, il se contenta d’un simple :

— Van Eck.

L’homme hocha la tête. Pas de révérence, bien sûr. Les marchands ne s’inclinent pas devant la racaille du Barrel.

— Alors comme ça, vous me connaissez ?

Kaz connaissait les symboles et les bijoux de tous les marchands de Kerch. L’écusson de Van Eck était le laurier rouge.

— Je vous connais, répondit-il. Vous êtes un de ces mercuriens militants qui essayent de nettoyer le Barrel.

Nouveau hochement de tête.

— Je m’efforce de trouver du travail aux honnêtes gens.

— Quelle est la différence entre parier au Crow Club et spéculer sur le sol de l’Exchange ? demanda Kaz dans un rire.

— L’un est du vol, l’autre du commerce.

— Quand un homme perd son argent, il peut avoir du mal à saisir la nuance.

— Le Barrel est un repaire de pourriture, de vice et de violence…

— Combien des bateaux que vous lancez du port de Ketterdam ne reviennent jamais ?

— Ça ne…

— Un sur cinq, Van Eck. Un navire sur cinq que vous envoyez chercher du café, du jurda, et des rouleaux de soie sombre dans la mer, s’écrase sur des rochers ou tombe aux mains de pirates. Un équipage sur cinq périt, les corps perdus dans des eaux étrangères, devenant de la nourriture pour poissons. Alors me parlez pas de violence.

— Je ne vais pas discuter éthique avec un gamin du Barrel.

Kaz n’en demandait pas tant. Il essayait juste de gagner du temps et testait la résistance des liens qui enserraient ses poignets. Il se demandait encore ou Van Eck l’avait amené. Même si Kaz n’avait jamais rencontré le marchand personnellement, il avait eu l’occasion d’étudier le plan de sa maison. Et là, ils ne se trouvaient pas dans la propriété du mercurien, c’était certain.

— Puisque vous ne m’avez pas amené ici pour philosopher, alors pourquoi ?

C’était la question rituelle avant une réunion. Le salut d’un compagnon, pas la supplique d’un prisonnier.

— J’ai une proposition à vous faire. Et je parle au nom du Conseil.

— Et le Conseil des marchands commence toutes ses négociations par un passage à tabac ? demanda Kaz en cachant sa surprise.

— Prenez cela pour un avertissement. Et une démonstration.

Kaz se rappela la silhouette dans l’allée, sa façon d’apparaître et de disparaître comme un fantôme. Jordie.

Il se secoua. Pas Jordie, abruti, reprends-toi ! Il s’était fait avoir parce que la victoire l’avait rendu imprudent. C’était sa punition, et cette erreur, il ne la referait pas. Ça m’explique pas le fantôme. Il écarta cette pensée pour le moment.

— En quoi je peux être d’une quelconque utilité au Conseil ?

Van Eck humecta son pouce pour feuilleter ses papiers.

— Vous avez été arrêté une première fois à l’âge de dix ans, lança-t-il.

— Tout le monde se souvient de sa première fois.

— Deux fois de suite encore la même année, deux fois à onze ans. Ensuite vous avez été appréhendé lors d’une descente du stadwatch dans une salle de jeu, vous aviez quatorze ans, mais depuis, rien.

Exact. Personne n’avait réussi à coincer Kaz en trois ans.

— Je me suis rangé, déclara Kaz. Trouvé un travail honnête. Je mène une vie de labeur et de prières.

— Ne blasphémez pas ! gronda Van Eck, ses yeux scintillant de colère.

Un bigot, nota Kaz, alors qu’il revoyait dans sa tête tout ce qu’il savait sur Van Eck. Riche, pieux, veuf et récemment remarié à une femme à peine plus âgée que Kaz. Et bien évidemment, il avait entendu parler du mystère qui planait autour de son fils.

Van Eck continuait à tourner les pages.

— Vous lancez des paris sur des combats de boxe, des courses de chevaux et vos propres jeux de hasard. Vous êtes le gérant du Crow Club depuis plus de deux ans. Personne n’a jamais dirigé une salle de jeu aussi jeune, et vous avez réussi à en doubler les profits. Vous êtes un maître chanteur…

— Je négocie des renseignements.

— Un escroc…

— Je crée des opportunités.

— Un proxénète et un meurtrier…

— Je ne possède aucune prostituée et je tue pour une cause.

— Et quelle cause ?

— La même que vous, mercurien. Le gain.

— Comment obtenez-vous vos informations, monsieur Brekker ?

— Disons que je sais ouvrir les serrures.

— Il paraît que vous êtes un véritable artiste.

— Sans fausse modestie, oui, confirma Kaz en se penchant légèrement en arrière. Vous voyez, chaque homme recèle un trésor, une mine de secrets et d’aspirations. Il y a ceux qui optent pour la manière forte, moi je préfère une approche plus douce. La pression juste, appliquée au bon moment, au bon endroit. C’est un art délicat.

— Vous parlez toujours par métaphores, monsieur Brekker ?

— Ce n’est pas une métaphore, rétorqua Kaz en souriant.

Il s’était élancé hors de sa chaise avant même que ses chaînes n’atteignent le sol. Il bondit sur le bureau pour s’emparer d’un coupe-papier d’une main, et de l’autre saisir Van Eck par sa chemise. Le tissu délicat se froissa sous ses doigts, alors qu’il pressait la lame sur la gorge de Van Eck. Kaz était pris de vertige et se sentait rouillé d’être resté assis trop longtemps sur la chaise, mais l’horizon semblait plus dégagé avec une arme à la main.

Les gardiens de Van Eck lui faisaient face, leurs pistolets et leurs épées pointés sur lui. Il sentait le cœur du marchand battre sous la laine de son costume.

— Je pense que j’ai pas besoin d’user ma salive avec des menaces, lança Kaz. Dites-moi comment franchir la porte d’entrée, sinon je vous emmène par la fenêtre avec moi.

— Je peux vous faire changer d’avis.

Kaz le secoua légèrement.

— Je me fiche de qui vous êtes et de la taille de ce rubis. Vous m’arrachez pas à ma rue pour essayer de conclure un marché avec moi pendant que je suis enchaîné.

— Mikka ! appela Van Eck.

Et cela se produisit de nouveau. Un garçon cadavérique traversa le mur de la bibliothèque. Il portait un manteau bleu brodé de faiseur de marée grisha, un ruban rouge et or sur le revers indiquait son allégeance à la maison de Van Eck. Mais même pour les Grishas, passer à travers les cloisons s’avérait impossible.

Drogué, se dit Kaz, essayant de ne pas paniquer. J’ai été drogué. Ou peut-être s’agissait-il d’une illusion, comme on en voyait dans les spectacles de magie sur l’East Stave, une fille coupée en deux, des colombes qui s’échappent d’une théière…

— Bon sang, mais c’est quoi, ça ?

— Lâchez-moi et je vous explique.

— Vous pouvez m’expliquer maintenant.

Van Eck poussa un soupir de détresse.

— Ce sont les effets du jurda parem.

— Le jurda n’est qu’un stimulant…

Les petits bourgeons secs étaient cultivés à Novyi Zerti et vendus partout à Ketterdam. À ses débuts chez les Dregs, Kaz en mâchait pour rester éveillé quand il faisait le guet. Il en gardait les dents orange pendant plusieurs jours après.

— C’est inoffensif, ajouta-t-il.

— Le jurda parem est tout à fait différent, et absolument pas inoffensif.

— Donc vous m’avez bien drogué.

— Pas vous, non, monsieur Brekker. Mikka.

Kaz examina la pâleur maladive du Grisha. Les cernes profonds et noirs sous ses yeux et la carrure fragile et tremblante de quelqu’un qui avait sauté bien trop de repas sans s’en soucier le moins du monde.

— Le jurda parem est un cousin du jurda, continua Van Eck.

Il est issu de la même plante. Nous ne savons pas encore selon quel procédé cette drogue est conçue, mais un échantillon a été adressé au Conseil des marchands de Kerch par un scientifique appelé Bo Yul-Bayur.

— Un Shu ?

— Oui. Il voulait changer de camp, alors il nous en a envoyé pour nous convaincre de ses effets extraordinaires. Je vous en prie, monsieur Brekker, c’est une position très inconfortable. Si vous le désirez, je peux vous donner un pistolet. Nous pourrons ainsi discuter face à face de manière civilisée.

— Un pistolet et ma canne.

Van Eck fit un geste en direction d’un des gardiens, qui sortit de la pièce pour revenir un instant plus tard avec à la main l’objet fétiche. Kaz se sentit soulagé qu’il soit passé par la porte.

— D’abord le pistolet, réclama-t-il. Doucement.

Le gardien sortit son arme de son étui et la tendit à Kaz par la crosse. Kaz s’en empara dans un mouvement habile et rapide avant de libérer Van Eck. Il posa le coupe-papier sur le bureau et arracha sa canne de la main du gardien. Le pistolet était plus utile, mais la canne lui apportait un réconfort qu’il n’aurait su expliquer.

Van Eck recula de quelques pas, s’éloignant de Kaz et de son pistolet chargé. Il ne semblait pas pressé de s’asseoir. Kaz non plus. Ce dernier préféra rester à côté de la fenêtre pour pouvoir s’enfuir en cas de besoin.

Van Eck prit une profonde inspiration et lissa son costume.

— Cette canne est un vrai bijou, monsieur Brekker. L’œuvre d’un fabrikator ?

Van Eck avait vu juste. Un bâton renforcé de plomb parfaitement façonné pour briser des os.

— Ça vous regarde pas. Van Eck, continuez, je vous écoute.

Le marchand se racla la gorge.

— Quand Bo Yul-Bayur nous a envoyé le jurda parem, nous l’avons testé sur trois Grishas, un de chaque ordre.

— Des volontaires ?

— Des esclaves sous contrat qui n’ont pas leur mot à dire, admit Van Eck. Les deux premiers étaient un fabrikator et une soigneuse employés par Hoede. Mikka est un faiseur de marée. Il m’appartient. Vous avez vu ce dont il est capable sous l’effet de la drogue.

Hoede. Pourquoi ce nom lui était-il familier ?

— Je ne suis pas sûr de ce que j’ai vu.

Kaz dévisagea le jeune homme qui gardait les yeux rivés sur Van Eck comme s’il attendait ses ordres. Ou peut-être une autre dose.

— Un faiseur de marée est en général capable de contrôler les courants, de rassembler l’eau et l’humidité dans l’air ou dans une source proche. Ce sont eux qui gèrent les marées dans nos ports. Mais sous l’influence du jurda parem, un faiseur de marée peut changer son propre état de solide en liquide, en gaz et inversement. Il a également ce pouvoir sur les objets. Même sur un mur.

Kaz avait du mal à y croire, mais il fallait bien qu’il se rende à l’évidence de ce qu’il venait de voir.

— Comment ?

— Difficile à dire. Vous connaissez les amplifieurs que portent certains Grishas ?

— J’en ai déjà vu, répondit Kaz. Os d’animaux, dents, écailles…

— J’ai entendu dire que c’est pas facile de s’en procurer.

— En effet. Mais ils ne font qu’augmenter le pouvoir d’un Grisha. Le jurda parem modifie sa perception.

— Et alors ?

— Fondamentalement, les Grishas manipulent la matière. Ils appellent cela la Petite Science. Sous l’influence du parem, ces manipulations deviennent plus rapides et plus précises. En théorie, le jurda parem n’est qu’un stimulant comme le jurda. Mais il semble qu’il puisse aiguiser et développer les sens d’un Grisha. Il réalise alors des connexions avec une vitesse extraordinaire. Ce qui n’aurait jamais dû être devient soudain possible.

— Et qu’est-ce que nous avons à voir là-dedans ?

— C’est mortel. Un esprit ordinaire ne peut supporter le parem même à faible dose.

— Vous avez dit que vous l’aviez testé sur trois Grishas. De quoi sont capables les deux autres ?

— Tenez, lança Van Eck en se penchant vers un tiroir de son bureau.

— Doucement ! avertit Kaz en levant son pistolet.

Avec une lenteur excessive, Van Eck glissa la main dans le tiroir pour en sortir un gros bloc brillant.

— Au départ, c’était du plomb.

— Je vous crois pas.

Van Eck haussa les épaules.

— Je ne vous dis que ce que j’ai vu. Le fabrikator a pris du plomb dans sa main, et un instant plus tard, nous avions cela. Même température de fusion que l’or, même poids et même malléabilité. Faites-le tester si cela vous chante.

Kaz posa sa canne pour prendre la lourde pierre des mains de Van Eck. Il la fourra dans sa poche. Que ce soit une vraie ou juste une imitation réussie, un pavé jaune comme celui-ci pourrait acheter plus d’un gaillard dans les rues du Barrel.

— Vous auriez pu vous procurer ça n’importe où.

— Je vous aurais bien convoqué le fabrikator grisha ici même pour que vous puissiez le voir de vos yeux, mais il est souffrant.

Kaz jeta un regard vers le visage livide et le front couvert de sueur de Mikka. La drogue laissait de sérieuses séquelles.

— Admettons que tout ça soit vrai et que ce soit pas juste de vieux tours de magie, quel est le rapport avec moi ?

— Vous savez peut-être que les Shus ont payé l’intégralité de leur dette à Kerch avec une profusion soudaine d’or ? Vous êtes aussi au courant de l’assassinat de l’ambassadeur du commerce de Novyi Zem ? Et du vol de documents militaires dans la base militaire de Ravka ?

Voilà qui expliquait le mystère du meurtre de l’ambassadeur dans les toilettes. Et l’or dans ces trois bateaux shus avait dû être transformé par un fabrikator. Kaz n’avait pas eu vent du vol des documents, mais il acquiesça tout de même d’un hochement de tête.

— Nous pensons que tous ces événements sont le fruit des Grishas contrôlés par le gouvernement shu et sous l’influence du jurda parem.

Van Eck se passa une main sur la mâchoire.

— Monsieur Brekker, je voudrais que vous réfléchissiez un moment à ce que je vous dis. Avec des hommes capables de traverser les murs, plus une seule salle des coffres, plus une seule forteresse ne sera en sécurité. Avec des hommes qui transforment le plomb, ou tout autre matériau de ce monde, en or, les marchés financiers vont s’effondrer.

— Très excitant. Qu’est-ce que vous voulez de moi, Van Eck ? La formule secrète ?

— Je veux que vous voliez le responsable.

— Que je kidnappe Bo Yul-Bayur ?

— Que vous le sauviez, corrigea Van Eck. Il y a un mois, nous avons reçu un message de lui demandant l’asile. Il s’inquiétait des plans de son gouvernement concernant le jurda parem, et nous avons accepté de l’aider à passer dans notre camp. Nous avons convenu d’un rendez-vous, mais nous sommes tombés dans une échauffourée au point de rencontre.

— Avec les Shus ?

— Non, les Fjerdans.

Kaz fronça les sourcils. Les Fjerdans avaient dû espionner sérieusement Shu Han ou Kerch pour apprendre aussi rapidement l’existence de la drogue et les projets de Bo Yul-Bayur.

— Alors envoyez vos agents le chercher…

— La situation diplomatique est quelque peu délicate. Il est essentiel que notre gouvernement ne soit lié à Yul-Bayur d’aucune façon.

— Il doit déjà être mort. Les Fjerdans détestent les Grishas, aucune chance qu’ils laissent se diffuser l’existence de cette drogue.

— Selon nos sources, il est tout ce qu’il y a de plus vivant. Il attend d’être jugé, expliqua Van Eck en s’éclaircissant la voix. Dans le palais de Glace.

Kaz fixa longuement Van Eck du regard avant d’éclater de rire.

— Eh bien, ce fut un plaisir d’être assommé et retenu prisonnier, Van Eck. Ayez l’assurance que cette hospitalité vous sera rendue le moment venu. Maintenant, si vous pouviez demander à un de vos laquais de me reconduire…

— Nous sommes prêts à vous offrir cinq millions de kruge.

Kaz rangea le pistolet dans sa poche. Il n’avait plus peur pour sa vie désormais. Il était juste agacé que Van Eck lui ait fait perdre ainsi son temps.

— Ça va peut-être vous étonner, Van Eck, mais même les rats des rues que nous sommes accordent de la valeur à leur existence. Un peu comme vous.

— Dix millions.

— À quoi me servirait une fortune que je peux pas dépenser ? Où est mon chapeau ? Votre faiseur de marée ne l’a pas laissé dans l’allée, j’espère.

— Vingt.

Kaz s’arrêta net. Il éprouva l’étrange sensation que les poissons volants sur les panneaux de bois s’étaient figés pour écouter.

— Vingt millions de kruge ?

Van Eck hocha la tête d’un air irrité.

— Je devrai convaincre une équipe de s’engager dans une mission suicide. Ça va pas être facile.

Ce n’était pas entièrement vrai. Contrairement à ce qu’il venait de dire à Van Eck, ils étaient nombreux dans le Barrel à n’avoir plus aucune raison de vivre.

— Vingt millions de kruge devraient aider, lâcha Van Eck d’un ton tranchant.

— Personne n’a jamais réussi à s’introduire par effraction dans le palais de Glace.

— C’est pour cela que nous avons besoin de vous, monsieur Brekker. Il est possible que Bo Yul-Bayur soit déjà mort, ou qu’il ait donné tous ses secrets aux Fjerdans, mais nous estimons qu’il nous reste encore du temps pour agir avant que le jurda parem soit utilisé.

— Et si les Shus connaissent la formule… ?

— Yul-Bayur affirme qu’il est parvenu à tromper ses supérieurs et à garder pour lui la recette. Nous pensons qu’ils puisent encore dans les réserves qu’il a laissées derrière lui.

La cupidité courbe l’échine devant moi. Peut-être que Kaz s’était montré un peu trop présomptueux sur la question. Maintenant la cupidité obéissait au doigt et à l’œil à Van Eck. Le levier fonctionnait, bien plus fort que sa résistance, et le menait par le bout du nez.

Vingt millions de kruge. De quel type de boulot pouvait-il s’agir ? Kaz ne connaissait rien à l’espionnage ou aux chamailleries politiciennes. En quoi libérer Bo Yul-Bayur du palais de Glace pouvait-il être si différent de voler des objets de valeur du coffre-fort d’un mercurien ? Le coffre-fort le mieux protégé du monde, se rappela-t-il. Il lui faudrait une équipe très spécialisée et désespérée, qui ne rechignerait pas à suivre les ordres devant la probabilité très forte de ne jamais revenir. Il ne pourrait pas se contenter de les recruter parmi les Dregs. Il ne trouverait pas dans leurs rangs les talents suffisants. Il devrait par conséquent se montrer encore plus vigilant que jamais.

Mais s’ils réussissaient, la part de Kaz lui permettrait enfin d’accomplir le rêve qu’il nourrissait depuis qu’il était sorti en rampant d’un port glacial, le désir de vengeance dans les tripes. Il pourrait rembourser sa dette à Jordie.

Et il gagnerait bien plus que de l’argent. Le Conseil de Kerch lui serait éternellement reconnaissant et l’invité d’honneur qu’il allait ramener établirait sa réputation. S’infiltrer dans l’imprenable palais de Glace et dérober un trophée du bastion de l’armée et de la noblesse des Fjerdans ? Avec une telle mission à son actif et une pareille expérience au bout de ses doigts, il n’aurait plus besoin de Per Haskell. Il pourrait lancer ses propres opérations. Mais quelque chose ne collait pas.

— Pourquoi moi ? Pourquoi les Dregs ? Vous pouvez trouver des équipes bien plus rodées…

Mikka toussa, maculant sa manche de sang.

— Assieds-toi, offrit Van Eck avec douceur.

Il aida le jeune homme à s’installer avant de lui tendre un mouchoir. Puis il fit un signe de tête vers un gardien.

— De l’eau.

— Donc ? pressa Kaz.

— Vous possédez la qualité que j’attends de tout bon criminel : vous passez entre les gouttes, affirma Van Eck en souriant légèrement. Je pense également à mon DeKappel.

— Je vois pas de quoi vous parlez.

— Il y a six mois, une de mes toiles d’une valeur de près de cent mille kruge a disparu de chez moi.

— Dur.

— Oui, d’autant qu’on m’avait assuré que ma galerie était impénétrable et que les serrures étaient à toute épreuve.

— Je crois me souvenir d’avoir lu un article là-dessus.

— Oui, ponctua Van Eck avec un petit soupir. La fierté est une qualité dangereuse. J’étais pressé de montrer ma nouvelle acquisition et d’expliquer les efforts que j’avais déployés pour la mettre en lieu sûr. Et pourtant, malgré toute la sécurité mise en place, les chiens, les alarmes et les employés les plus fidèles de Ketterdam, ma peinture a disparu.

— Mes condoléances.

— Elle va sûrement refaire surface sur les marchés mondiaux.

— Votre voleur avait peut-être déjà un acheteur.

— Possible. Mais je suis plutôt d’avis que le voleur l’a prise pour une autre raison.

— Laquelle ?

— Pour prouver qu’il en était capable.

— Un risque complètement stupide.

— De ce que je sais du palais de Glace, celui qui a dérobé mon DeKappel est l’homme qu’il nous faut.

— Alors, allez l’engager lui, pas moi.

Van Eck perça Kaz du regard comme s’il s’attendait à lui tirer une confession.

— Marché conclu ? finit-il par demander.

— Pas si vite. Et le soigneur ?

— Qui ? interrogea Van Eck, intrigué.

— Vous avez testé la drogue sur un Grisha de chaque ordre. Mikka est un faiseur de marée, c’est votre Etherealki. Et le fabrikator qui a transformé le plomb était un Materialki. Alors qu’en est-il du Caporalki ? Le soigneur ?

Van Eck grimaça de nouveau.

— Voudriez-vous bien m’accompagner, monsieur Erekker ?

Prudemment, gardant un œil sur Mikka et l’autre sur les gardiens, Kaz sortit de la bibliothèque pour suivre Van Eck dans le couloir. La maison puait la fortune des mercuriens : murs couverts de panneaux de bois sombre, sol aux dalles blanches et noires, le tout d’un goût exquis. Mais on s’y sentait comme dans un cimetière. Les chambres étaient désertes, les rideaux tirés, les meubles protégés par des draps blancs. Toutes les salles éteintes à côté desquelles ils passaient donnaient l’impression d’un navire perdu entouré d’icebergs.

Hoede. Il se rappelait, maintenant. La semaine précédente, un incident avait éclaté dans la maison de Hoede, sur Geldstraat. La rue avait été barrée et infestée de stadwatch. Kaz avait entendu parler d’une épidémie de vérole, mais même Inej n’avait pas réussi à en savoir plus.

— Nous sommes chez le conseiller Hoede, affirma Kaz, un frisson glacé lui parcourant le dos.

Il n’avait aucune envie d’être contaminé, mais le marchand et ses gardiens ne semblaient pas s’en soucier le moins du monde.

— Je croyais que l’endroit était sous quarantaine…

— Ce qui s’est passé ici est sans danger pour vous. Et si vous faites bien ce qu’on vous demande, cela ne le deviendra jamais.

Van Eck lui fit traverser une porte vers un jardin soigné, où flottaient des senteurs envoûtantes de crocus en fleur. Le parfum frappa Kaz comme un coup de poing au visage. Les souvenirs de Jordie lui revenaient encore trop frais à l’esprit, et l’espace d’un instant, Kaz ne marchait plus dans le jardin d’un riche marchand, il déambulait dans les herbes hautes du début de printemps, le soleil caressant ses joues, et la voix de son frère l’appelant pour qu’il rentre à la maison.

Kaz se secoua. J’ai besoin d’un café noir, serré et amer, se dit-il. Ou peut-être d’un vrai coup de poing au visage.

Van Eck le précédait vers un hangar à bateaux, face au canal. La lumière qui filtrait par les volets clos projetait des ombres sur l’allée. Un seul gardien municipal se tenait à l’entrée quand Van Eck sortit une clé de sa poche pour l’introduire dans le lourd cadenas. Kaz se cacha la bouche et le nez de sa manche, désarçonné par la puanteur qui venait de l’intérieur : urine et excrément. Volatilisées, les senteurs des crocus.

L’endroit était éclairé par deux lanternes sur le mur. Un groupe de gardiens avaient les yeux rivés sur une grande boîte en fer, des bris de verre recouvraient le sol à leurs pieds. Certains portaient l’uniforme violet des stadwatch, d’autres la tenue vert pâle des employés de la maison de Hoede. À travers ce que Kaz comprenait désormais comme étant une fenêtre d’observation, il vit un autre gardien municipal devant une table et deux chaises renversées. Comme ses camarades, il se tenait debout, les bras pendants, le visage dénué d’expression, le regard droit devant lui, dans le vide. Van Eck dirigea la lumière d’une des lampes vers un corps gisant au sol dans son uniforme violet, les yeux fermés.

Van Eck poussa un soupir et se pencha pour retourner le cadavre.

— Encore un…

Jeune, un filet de moustache naissant sur sa lèvre supérieure.

Van Eck donna des instructions aux hommes qui les avaient accompagnés pour qu’ils se débarrassent de lui. Les autres gardiens ne réagirent pas. Ils regardaient toujours droit devant eux.

Kaz reconnut un d’entre eux, Henrik Dahlman, le capitaine des stadwatch.

— Dahlman ? appela-t-il, mais l’homme ne répondit pas.

Kaz agita une main devant son visage avant de lui tirer fortement l’oreille. Rien qu’un petit clignement d’œil lent et désintéressé. Kaz leva son arme pour la pointer sur son front. Il défit la sécurité. Toujours aucune réaction. Les pupilles du capitaine ne se contractèrent même pas.

— Il pourrait aussi bien être mort, déclara Van Eck. Tirez, il ne protestera pas et les autres ne bougeront pas.

Kaz baissa son arme, un frisson glacial traversant son corps.

— Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

— La Grisha était une Caporalki sous contrat chez le conseiller Hoede. Il pensait, parce qu’elle était une soigneuse et pas une fondeuse, qu’il pouvait en toute sécurité tester le parem sur elle.

Pas bête. Kaz avait vu des fondeurs en action. Ils pouvaient détruire des cellules, faire exploser un cœur dans la poitrine, voler le souffle des poumons, ou baisser le pouls au point de plonger quelqu’un dans le coma. Et tout ça, sans aucun contact.

Si ce que Van Eck lui avait raconté était vrai, l’idée de donner du jurda parem à un fondeur était effrayante.

— Vous lui avez administré la drogue et elle a tué son maître ?

— Pas exactement, corrigea Van Eck en se raclant la gorge. Ils l’ont amenée ici. Quelques minutes à peine après la prise de jurda parem, elle a pris le contrôle à l’intérieur de la cellule…

— Comment ?

— On l’ignore. Mais quelle que soit la méthode qu’elle a utilisée, elle a également maîtrisé les autres gardiens.

— Incroyable !

— Le cerveau n’est qu’un organe comme les autres, un agglomérat de cellules et d’influx nerveux. Pourquoi une Grisha sous l’influence du jurda parem ne pourrait-elle pas manipuler ces influx ?

Kaz ne réussit pas à cacher son incrédulité.

— Regardez ces gens, insista Van Eck. Elle leur a dit d’attendre. Et c’est exactement ce qu’ils font depuis.

Kaz étudia le groupe silencieux de plus près. Leurs yeux n’étaient pas aussi vides ou morts qu’il l’avait cru, leurs corps n’étaient pas paisibles. Ils se tenaient prêts. Il frissonna. Il avait vu des choses bien étranges au cours de sa vie, mais jamais rien de tel.

— Qu’est-il arrivé à Hoede ?

— Elle lui a ordonné d’ouvrir la porte et quand il est entré, elle lui a dit de se couper le pouce. Nous savons ce qui s’est passé à l’intérieur grâce à la présence d’un garçon de cuisine. La Grisha ne lui a fait aucun mal. Il prétend que Hoede s’est tranché le pouce en souriant.

Kaz n’aimait pas l’idée qu’une Grisha puisse pénétrer son cerveau. Mais il ne serait pas étonné d’apprendre que Hoede méritait ce que la Grisha lui avait infligé. Durant la guerre civile de Ravka, beaucoup de Grishas avaient fui les combats et avaient payé leur entrée à Kerch en proposant leurs services sous contrat sans comprendre que cela revenait exactement à de l’esclavage pur et dur.

— Le mercurien est mort ?

— Le conseiller Hoede a perdu beaucoup de sang, mais il a été évacué auprès de sa famille à la campagne, avec le reste des employés de la maison. À présent, il est dans le même état que ces hommes.

— La soigneuse grisha est retournée à Ravka ? demanda Kaz.

Van Eck fit un geste vers l’extérieur. Ils sortirent et il referma la porte du hangar derrière eux.

— Elle a peut-être essayé, commença-t-il en rebroussant chemin dans l’allée par laquelle ils étaient arrivés. Nous savons qu’elle a volé une barque, probablement pour rentrer à Ravka, mais son corps a été retrouvé, il y a deux jours, dans le Troisième Port. Nous pensons qu’elle s’est noyée en essayant de revenir vers la ville.

— Pourquoi aurait-elle voulu revenir ?

— Pour une autre dose.

Kaz se rappela les yeux scintillants et la peau cireuse de Mikka.

— Le jurda parem crée une dépendance ?

— Dès la première prise, à ce que nous avons pu constater. Une fois que la drogue n’agit plus, le corps du Grisha est diminué et le besoin d’en prendre est intense. Totalement compulsif.

Totalement compulsif semblait très loin de la vérité. Le Conseil des marées contrôlait les entrées dans les ports de Ketterdam. Si la soigneuse avait essayé de revenir la nuit, sur sa petite barque, elle n’avait eu aucune chance contre le courant. Kaz repensa à la silhouette cadavérique de Mikka. Encore sous l’effet du jurda parem, il attendait avidement sa prochaine dose. Il semblait également à bout de forces, prêt à s’écrouler. Combien de temps un Grisha pouvait-il tenir ainsi ?

Question intéressante, mais à vrai dire, sans aucune pertinence pour lui. Ils atteignirent le portail. Le moment était venu de sceller le contrat.

— Trente millions de kruge, conclut Kaz.

— Nous avions dit vingt ! s’offusqua Van Eck.

— Vous aviez dit vingt. Il m’a paru évident que vous étiez désespéré, déclara Kaz en jetant un coup d’œil ostensible vers le hangar, où des dizaines d’hommes attendaient simplement de mourir. Maintenant, je comprends pourquoi.

— Le Conseil aura ma peau.

— Ils chanteront vos louanges quand vous aurez mis Bo Yul-Bayur en sécurité.

— À Novyi Zem.

Kaz haussa les épaules.

— En ce qui me concerne, vous pouvez le mettre où vous voulez.

Van Eck plongea son regard dans celui du jeune homme.

— Vous avez vu les effets de cette drogue. Je peux vous assurer qu’il ne s’agit que d’un début. Si le jurda parem se répand dans le monde, la guerre sera inévitable. Kerch n’y survivra pas. Nos espoirs reposent sur vous, monsieur Brekker. Si vous échouez, le monde entier en souffrira.

— Oh, c’est pire que ça, Van Eck. Si j’échoue, je serai pas payé.

L’expression de profond mépris qui s’afficha sur le visage de Van Eck aurait valu d’être immortalisée sur un DeKappel.

— Ne prenez pas cet air déçu. Imaginez combien vous auriez été choqué de constater qu’un rat des rues comme moi a des élans patriotiques.

— Je ne cesse de me demander ce qu’un gosse de votre intelligence aurait pu réaliser si les circonstances avaient été différentes.

Demande à Jordie, songea Kaz avec amertume.

— J’aurais volé aux plus riches, se contenta-t-il de répondre en haussant les épaules. Trente millions de kruge.

— Trente millions. Marché conclu.

— Marché conclu.

Les deux hommes se serrèrent la main.

Alors que le marchand tenait la main gantée de cuir de Kaz, il plissa les yeux.

— Pourquoi portez-vous des gants, Kaz ?

— Je suis sûr que vous avez entendu les rumeurs.

— Chacune plus grotesque que l’autre.

Kaz aussi les avait entendues. Les mains de Brekker étaient tachées de sang. Elles étaient couvertes de cicatrices. Mi-homme, mi-démon, Brekker avait des serres à la place des doigts. Le contact de Brekker brûlait comme les braises. Il suffisait que sa peau nue effleure la vôtre pour s’enflammer.

— Vous n’avez qu’à en choisir une au hasard, lança Kaz en disparaissant dans la nuit, ses pensées déjà tournées vers les trente millions de kruge et l’équipe qu’il devait composer. Elles sont toutes vraies.

4. INEJ

Inej sut le moment exact où Kaz franchit les portes du Slat. Sa présence retentit dans les chambres exiguës et dans les couloirs tortueux, alors que tous les voyous, les voleurs, les dealers, les malfrats et les rabatteurs se réveillaient peu à peu. Le lieutenant préféré de Per Haskell était rentré.

Le Slat ne payait pas de mine. Ce n’était qu’une maison délabrée dans le pire coin du Barrel, trois étages ramassés, surmontés d’un grenier et d’un toit à pignons. Dans ce quartier de la ville, la plupart des bâtiments avaient été construits sans fondations, sur un terrain marécageux où les canaux avaient été creusés à la va-vite. Ils s’appuyaient les uns contre les autres à des angles improbables tels des piliers de bar éméchés. Inej en avait visité un bon nombre, lors de missions pour les Dregs. À l’intérieur, la misère régnait : froid et humidité, le plâtre qui se décollait, des vitres brisées, laissant passer la pluie et la neige. Mais Kaz avait payé de sa poche pour colmater les brèches et isoler les murs. Bien que hideux, biscornu et rempli de malfrats, le Slat pouvait se vanter d’être parfaitement sec.

La chambre d’Inej se trouvait au troisième étage, un minuscule espace à peine assez grand pour un lit de camp et un coffre, mais pourvu d’une fenêtre qui donnait sur les toits pointus et la rangée de cheminées du Barrel. Quand le vent se levait, dissipant la fumée de charbon qui s’étendait sur la ville, elle pouvait même apercevoir un petit carre bleu du port.

L’aube était encore loin, mais le Slat s’animait déjà dans tous les sens. C’est en début d’après-midi que la maison connaissait son seul moment de calme. Ce soir, entre la conférence de l’Exchange, le sort réservé à Big Bolliger et le renvoi du pauvre Rojakke, l’effervescence avait été à son comble.

Après sa conversation avec Kaz, Inej était partie directement retrouver le donneur au Crow Club. Installé à une table de poker, il distribuait les cartes pour Jesper et un couple de touristes ravkans. À la fin de la partie, Inej lui avait proposé de parler dans une des salles de jeu privées pour lui éviter la gêne de se faire congédier devant ses amis, mais Rojakke ne l’entendait pas de cette oreille.

— C’est pas juste ! avait-il beuglé quand elle lui avait annoncé les ordres de Kaz. Je suis pas un tricheur !

— Vois ça avec Kaz, avait répondu la jeune fille, impassible.

— Et fais pas d’esclandre, avait ajouté Jesper en jetant un coup d’œil aux touristes et marins assis aux tables voisines.

Les bagarres éclataient régulièrement au Barrel, mais pas dans l’enceinte du Crow Club. Si on s’enflammait, on sortait dans la rue pour calmer l’incendie, histoire de ne pas interrompre le sacro-saint dépouillage des pigeons.

— Où est Brekker ? grogna Rojakke.

— Aucune idée.

— Tu sais toujours tout sur tout, gronda Rojakke en se penchant sur la jeune fille.

Son haleine empestait la bière et les oignons.

— C’est pas pour ça qu’il te paye, Dirtyhands ?

— J’ignore où il est et quand il revient. Mais ce que je sais, c’est que tu ferais mieux de pas l’attendre.

— Donne-moi mon chèque. Il me doit de l’argent pour mon dernier service.

— Brekker te doit rien.

— Il a même pas le courage de me l’annoncer lui-même ? Il m’envoie une petite fille pour me faire dégager ?

Il tenta de l’attraper par le col de sa chemise, mais elle s’écarta habilement. Il se jeta de nouveau sur elle.

Du coin de l’œil, Inej vit que Jesper s’était levé, mais elle lui fit signe de ne pas intervenir et glissa les doigts dans le poing américain qu’elle gardait toujours dans sa poche. D’un mouvement vif, elle le planta rapidement dans la joue gauche de Rojakke.

L’homme porta la main à son visage.

Les clients regardaient la scène. Elle frappa encore une fois. Peu importent les règles du Crow Club, la priorité était de se défendre. Quand Kaz l’avait emmenée au Slat, il l’avait prévenue qu’il ne pourrait pas veiller sur elle, qu’elle devrait se débrouiller seule. Et c’est ce qu’elle avait fait. Jamais elle n’avait fermé les yeux sur une seule insulte ni allusion grivoise. Elle avait toujours cogné en premier et cogné fort. Parfois un peu trop. C’était épuisant, mais rien dans le Kerch n’avait de valeur à part le commerce, alors quand il s’agissait de se faire respecter, elle y mettait le prix.

Surpris, Rojakke passa les doigts sur l’affreux hématome qui se formait sur sa joue.

— Je croyais qu’on était amis ! s’écria-t-il.

Le plus triste, c’est qu’ils l’étaient. Inej aimait beaucoup Rojakke.

— Rojakke, je t’ai vu avec un jeu de cartes. Tu n’auras pas de problème pour trouver un boulot dans n’importe quel bistrot. Rentre chez toi et estime-toi heureux que Kaz n’exige pas que tu le rembourses, OK ?

Rojakke était parti en titubant, la main plaquée contre la joue. Et Jesper s’était précipité vers la jeune fille.

— Il a raison, tu sais. Kaz devrait pas t’envoyer faire sa sale besogne.

— Tout ici n’est que sale besogne.

— Mais on le fait quand même, acquiesça-t-il dans un soupir.

— T’as l’air épuisé. Tu ne comptes pas dormir cette nuit ?

Jesper la gratifia d’un petit clin d’œil.

— Pas tant que les cartes sont chaudes. Reste jouer un peu, Kaz te prêtera.

— Vraiment, Jesper ? lança-t-elle en coiffant sa capuche. Si jamais j’ai envie de voir des hommes creuser des trous pour tomber dedans, j’irai me trouver un cimetière.

— Allons, Inej ! l’appela-t-il alors qu’elle poussait la double-porte vers la rue. T’es une veinarde !

Dieux, se dit la jeune fille. Si c’est vraiment ce qu’il croit, c’est qu’il doit être désespéré. Sa veine, elle l’avait laissée dans un camp suli sur les côtes de la Ravka occidentale. Et selon toute probabilité, elle ne reverrait certainement plus jamais ni sa bonne fortune, ni son pays natal.

À présent, Inej quittait sa chambre minuscule du Slat et, pour se rendre au rez-de-chaussée, elle glissa sur la rambarde. Elle n’avait aucune raison de faire preuve de discrétion ici, mais le silence était devenu pour elle une seconde nature, et les marches grinçaient comme des rats qui s’accouplent. Quand elle arriva sur le palier du deuxième étage et vit la foule qui s’attroupait en bas, elle se figea.

Kaz était parti plus longtemps que prévu, et dès son entrée dans le hall obscur, tout le monde s’était jeté sur lui pour le féliciter de la façon dont il avait humilié Geels et l’interroger sur les Black Tips.

— Il paraît que Geels a déjà envoyé des hommes pour nous attaquer, lança Anika.

— Qu’il se prive pas ! s’exclama Dirix. J’ai gravé son nom sur le manche d’une de mes haches !

— Geels ne fera rien pendant un moment, affirma Kaz en avançant dans le vestibule. Il n’a pas assez de gros bras pour nous affronter dans les rues et ses caisses sont trop vides pour en embaucher de nouveaux. Vous devriez pas être au Crow Club ?

Son sourcil levé suffit à faire déguerpir Anika, Dirix sur ses talons. D’autres se succédèrent pour le congratuler et formuler des menaces à l’encontre des Black Tips. Personne ne se hasarda à taper Kaz dans le dos, cela aurait été la meilleure façon pour perdre une main.

Inej savait que Kaz irait s’entretenir avec Per Haskell, alors plutôt que de descendre à sa rencontre, elle partit dans le couloir, vers un placard où s’entassait tout un bric-à-brac de vieux meubles, de chaises cassées et de toiles pour protéger des éclats de peinture. Inej écarta un seau rempli de produits de nettoyage qu’elle avait placé là précisément parce qu’elle savait que personne au Slat n’y toucherait. La grille qui se trouvait dessous offrait une vue parfaite sur le bureau de Per Haskell. Elle réprima une pointe de culpabilité à l’idée d’écouter Kaz à son insu. Après tout, c’était lui qui l’avait transformée en espionne. On ne peut pas dresser un faucon et lui reprocher de chasser.

Elle entendit Kaz frapper à la porte du bureau de Per Haskell.

— De retour et encore vivant ? s’enquit le vieil homme.

Elle l’imaginait dans son fauteuil préféré à tripoter la maquette de bateau avec laquelle il avait occupé une bonne partie de l’année, une pinte de bière toujours à portée de main.

— On n’aura plus de problèmes avec le Cinquième Port.

— Ferme la porte, ordonna Haskell en retournant à son modèle réduit.

Les bruits qui venaient du couloir furent alors étouffés. Inej aperçut le haut du crâne de Kaz. Ses cheveux noirs étaient mouillés, il devait pleuvoir.

— Tu aurais dû attendre ma permission pour t’occuper de Big Bolliger.

— Si je vous en avais parlé, ça se serait su…

— Tu penses que j’aurais laissé l’information filtrer ?

Kaz haussa les épaules.

— Cet endroit est comme tout le reste de Ketterdam, il fuit.

Inej aurait juré qu’il avait levé les yeux vers l’aération au moment de prononcer ces mots.

— Je n’aime pas ça, mon garçon. Big Bolliger était mon soldat, pas le tien.

— Bien sûr, concéda Kaz, mais tous deux savaient que c’était faux.

Les Dregs de Haskell constituaient des escrocs, des truands et des gardiens d’un autre temps. Bolliger avait fait partie de l’équipe de Kaz, la relève, jeune, téméraire. Bien trop téméraire, peut-être.

— T’es malin, Brekker, mais tu dois apprendre la patience.

— Oui, monsieur.

Le vieil homme éclata de rire.

— Oui, monsieur ; Non, monsieur, se moqua-t-il. Je sais que tu mijotes quelque chose quand tu te montres trop poli. C’est quoi au juste ?

— Un travail. Il va falloir que je m’absente un moment.

— Beaucoup d’argent ?

— Plein.

— Risqué.

— Très. Mais vous recevrez vos vingt pour cent.

— Tu ne fais rien sans mon accord, compris ?

Kaz avait dû hocher la tête parce que Per Haskell se radossa sur son fauteuil et prit une gorgée de sa lager.

— On sera très riches ?

— Plus riches que des saints avec des couronnes d’or.

— Du moment que je n’ai pas à vivre comme eux, plaisanta le vieil homme.

— Je vais confier les affaires courantes à Pim, déclara Kaz. Il me remplacera.

Inej fronça les sourcils. Où est-ce qu’il partait maintenant ? Il ne lui avait parlé d’aucun travail. Et pourquoi Pim ? Pas glorieux de réfléchir ainsi. Elle avait l’impression d’entendre son père : « T’as tellement envie de devenir la reine des voleurs, Inej ? » Faire ce qu’on lui ordonnait et le faire bien était une chose. Vouloir réussir en était une tout autre. Elle n’avait pas envie d’occuper une place permanente auprès des Dregs. Juste payer sa dette et se libérer de Ketterdam pour toujours. Alors pourquoi se vexer que Kaz choisisse Pim pour diriger le gang pendant son absence ? Parce que je suis plus intelligente que Pim. Kaz me fait plus confiance. Mais peut-être qu’il redoutait que ses hommes n’obéissent pas aux ordres d’une jeune fille d’à peine dix-sept ans, sortie des bordels depuis deux ans seulement. Elle portait des manches longues et le fourreau de son couteau cachait la plus grande partie de la cicatrice à l’intérieur de son bras, là où autrefois était placé le tatouage de la Ménagerie. Mais ils connaissaient tous son existence.

Kaz sortit du bureau de Haskell, et Inej de sa cachette pour l’attendre en haut des marches qu’il gravissait péniblement.

— Rojakke ? demanda-t-il sans s’arrêter à son niveau.

— Parti, répondit-elle en le suivant.

— Il l’a mal pris ?

— J’ai géré.

— C’est pas ce que j’ai demandé.

— Il était en colère. Il pourrait revenir faire des histoires.

— Ça manque pas par ici, commenta Kaz en arrivant au dernier étage.

Dans le grenier, il avait aménagé ses quartiers. Elle savait que toutes ces marches constituaient une vraie torture pour sa mauvaise jambe, mais il aimait avoir toute cette surface pour lui seul.

Il entra dans son bureau, et sans se retourner vers Inej, il lui ordonna de fermer la porte.

Une table de fortune occupait la plus grande partie de la pièce : une vieille porte d’entrepôt posée sur des cagettes, et surmontée de piles de documents. Certains de leurs ennemis s’étaient mis à utiliser des machines à calculer avec des boutons en cuivre qui cliquetaient dans tous les sens et des bobines de papier, mais Kaz gardait la comptabilité du Crow Club dans sa tête. Il remplissait des registres, mais seulement pour faire plaisir au vieil homme, s’en servant parfois comme preuve contre un tricheur ou encore pour chercher de nouveaux investisseurs.

C’était un des changements principaux que Kaz avait apportés au gang. Il avait offert la possibilité aux commerçants ordinaires et aux entreprises légitimes d’acheter des parts du Crow Club. Au départ, ils s’étaient montrés sceptiques, persuadés qu’il s’agissait d’une arnaque, mais il les avait attirés par ses intérêts infimes et était parvenu à rassembler assez de capital pour acheter le vieil immeuble en ruines, le rénover et le faire tourner. Les premiers investisseurs avaient touché le jackpot. Du moins, c’était ce que rapportait la légende. Inej ne savait jamais quelles histoires concernant Kaz étaient vraies et quelles rumeurs il avait lui-même fait courir pour servir sa propre cause. Il aurait tout aussi bien pu escroquer un pauvre détaillant et le mettre sur la paille pour développer le club.

— J’ai un boulot pour toi, annonça Kaz en feuilletant les chiffres de la veille. Qu’est-ce que tu dirais de quatre millions de kruge ?

— Une telle somme, c’est une malédiction.

— Ma petite idéaliste suli. Tout ce qu’il te faut, c’est un ventre plein et une route dégagée ? se moqua-t-il.

— Et un cœur léger, Kaz.

Ça, c’était le plus difficile.

Il éclata de rire en entrant dans sa petite chambre.

— Aucun espoir, alors. Moi, je préfère empocher l’argent. Tu veux ta part ou non ?

— T’es pas du genre à faire des cadeaux. C’est quoi ce boulot ?

— Une mission impossible, vouée à l’échec, les risques d’y rester quasi absolus, mais faut pas être trop regardant…

Il s’interrompit, les doigts sur son gilet, le regard distant, presque rêveur. Elle entendait rarement une telle excitation teinter sa voix.

— Regardant ? répéta-t-elle.

Il lui adressa un sourire plus soudain et bouleversant qu’un coup de tonnerre, le noir de ses yeux pareil à du café amer.

— On sera rois et reines, Inej. Rois et reines.

— Hmmm, lâcha-t-elle en faisant mine d’examiner une de ses dagues pour éviter de regarder son rictus satisfait.

Kaz n’était pas un gamin frivole qui tirait des plans sur la comète avec elle. C’était un malfrat dangereux et manipulateur. Toujours, se rappela-t-elle avec fermeté. La tête baissée, Inej redressa une pile de papiers bancale tandis que Kaz retirait son gilet et sa chemise. Elle ne savait pas si elle devait se sentir flattée ou insultée qu’il se déshabille si librement en sa présence.

— Tu dois partir combien de temps ? demanda-t-elle en lui décochant finalement un regard par la porte ouverte.

Tout en muscles et cicatrices, il n’avait que deux tatouages : le corbeau, symbole des Dregs, sur l’avant-bras, et au-dessus, un R noir sur le biceps. Elle ne lui avait jamais demandé ce qu’il représentait.

Ses mains attirèrent son attention, alors qu’il retirait ses gants en cuir pour tremper un linge dans le lavabo. Il ne les enlevait que dans sa chambre et, à ce qu’elle sache, seulement devant elle. Elle ne voyait aucune trace de la maladie qu’il cachait, juste des doigts fins de serrurier et un entremêlement de cicatrices datant d’un combat de rue.

— Quelques semaines, peut-être un mois, répondit-il en passant le linge mouillé sous ses aisselles et sur la surface plate de son torse, des gouttes d’eau coulant sur son ventre dur.

Inej se sentit rougir. Elle avait abandonné une grande partie de sa pudeur à la Ménagerie, mais tout de même, il dépassait les bornes. Qu’est-ce que Kaz dirait si, sans crier gare, elle se mettait nue pour se laver devant lui ? Il me dirait sûrement de ne pas mouiller son bureau, se dit-elle, agacée.

— Un mois ? Tu es sûr que tu peux partir maintenant que les Black Tips sont si remontés ?

— C’est un pari, et c’est le bon. En parlant de ça, convoque Jesper et Muzzen. Je les veux ici avant l’aube. Et demande à Wylan de m’attendre au Crow Club demain soir.

— Wylan ? Si c’est pour un gros boulot…

— Fais ce que je te demande.

Elle se croisa les bras. Un instant plus tôt, il la troublait, à présent, elle avait envie de le tuer.

— Tu vas m’expliquer ?

— Quand on sera tous réunis, déclara-t-il en enfilant une chemise propre, et marquant une petite pause. Inej, c’est un boulot à accepter ou à refuser.

Une sonnette d’alarme résonna en elle. Tous les jours, dans les rues du Barrel, elle se mettait en danger. Elle avait tué pour les Dregs, volé, mis à terre des ordures et des braves gens, et Kaz n’avait jamais laissé entendre qu’elle pouvait contester ses ordres ou ne pas y obéir. C’était le prix qu’elle s’était résignée à payer quand Per Haskell avait racheté son contrat à la Ménagerie pour l’en libérer. Alors qu’est-ce que cette mission-là avait de si différent ?

Kaz finit de boutonner son col, mit son gilet gris et lui jeta un objet brillant qu’elle rattrapa d’une main. Quand elle ouvrit son poing, elle y trouva une grosse épingle de cravate en rubis entourée de feuilles de laurier dorées.

— Je l’ai piquée.

— C’est à qui ?

— À nous maintenant.

— C’était à qui ? corrigea Inej.

Kaz ne répondit pas. Il prit son manteau et le brossa pour en retirer la boue séchée.

— Quelqu’un qui aurait dû y réfléchir à deux fois avant de m’assommer.

— T’assommer ?

— T’as bien entendu.

— Quelqu’un t’a attaqué ?

Il regarda dans sa direction et hocha la tête. Un sentiment de malaise l’envahit, se transformant peu à peu en une angoisse sourde. Personne ne prenait le dessus sur Kaz. C’était la plus dure, la plus effrayante des créatures du Barrel. Inej s’appuyait sur cette vérité. Lui aussi.

— Ça ne se reproduira pas, promit-il.

Kaz revêtit une paire de gants propres, s’empara de sa canne et partit vers la porte.

— Je reviens dans quelques heures. Va mettre le DeKappel qu’on a volé à Van Eck dans le coffre. Je pense qu’il est emballé sous mon lit. Et commande-moi un nouveau chapeau.

— S’il te plaît.

Kaz laissa échapper un soupir avant d’entreprendre la douloureuse descente des trois étages. Il tourna la tête vers la jeune fille.

— S’il te plaît, Inej, ma chérie, trésor de mon cœur, pourrais-tu me faire la grâce de me commander un nouveau chapeau ?

Inej posa un regard soutenu sur la canne.

— Prends ton temps pour arriver en bas.

Elle s’assit sur la rambarde et glissa d’un étage à l’autre, aussi souple qu’un chat dans la nuit.

5. KAZ

Kaz longea l’East Stave vers le port en passant par l’entrée de la zone de jeu du Barrel. L’infâme dédale de ruelles étroites et de petits cours d’eau connu sous le nom de Barrel était encadré par deux canaux majeurs, l’East Stave et le West Stave, chacun accueillant sa propre clientèle. Les immeubles ici ne ressemblaient pas au reste de Ketterdam : plus grands, plus larges, peints de couleurs criardes, ils réclamaient à cor et à cri l’attention des passants. Le Treasure Chest, le Golden Bend, le Weddell’s Riverboat. Les meilleures maisons de jeu se situaient plus au nord, abritées par les bâtiments les plus cotés du Lid, la section du canal la plus proche des ports, emplacement parfait pour attirer les touristes et les marins.

Contrairement au Crow Club, songea Kaz en levant les yeux vers les façades noires et pourpres. Il avait fallu fournir des efforts considérables pour appâter si loin au sud les voyageurs et les marchands friands d’adrénaline. À présent, un peu avant quatre heures, une foule compacte s’agglutinait encore devant. Kaz regardait le flot continu franchir les colonnes noires du portique, sous les yeux perçants du corbeau en argent oxydé qui déployait ses ailes au-dessus de l’entrée. Longue vie aux pigeons ! se dit-il. Soyez bénis, généreux volatiles prêts à vider vos poches dans les coffres des Dregs en pensant passer un bon moment.

En hurlant, les racoleurs proposaient monts et merveilles aux clients qui marchaient dans la rue, alcool à volonté, café fumant et les meilleures affaires de Ketterdam. Il leur fit un signe de la tête et continua son chemin.

Une seule autre taverne dans le Stave comptait pour lui. L’Enterald Palace, qui faisait la joie et la fierté de Pekka Rollins, son propriétaire. Peint en un vert affreux, l'immeuble était caché derrière des arbres artificiels ornés de fausses pièces d’or et d’argent. L’endroit se dédiait à l’héritage kaelish de Rollins et à son gang, les Dime Lions. Même les filles qui travaillaient au bar ou qui servaient les tables portaient des fourreaux de soie vert brillant et se teignaient les cheveux en roux foncé, pour rappeler les habitantes de l’île Wandering. Kaz leva les yeux vers les fausses pièces, se laissant gagner par la colère. Il en avait besoin pour se souvenir de ce qu’il avait perdu et de ce qu’il pouvait reconquérir. Pour se préparer à son entreprise périlleuse.

— Brique par brique, marmonna-t-il pour lui-même, les seuls mots qui lui permettaient de contrôler sa hargne.

Sans eux, il aurait rué dans les portes or et vert et aurait demandé à parler en privé avec Rollins pour lui trancher la gorge. Brique par brique. La promesse qui lui permettait de dormir la nuit, d’agir le jour et qui tenait à distance le fantôme de Jordie. Parce que Pekka Rollins ne méritait pas une mort rapide.

Kaz observait les allées et venues autour du club et reconnut ses propres rabatteurs, engagés pour décourager les clients potentiels de Pekka.

— Tu viens d’où, toi, avec cette mine ravie ? demanda l’un d’eux bien plus fort que nécessaire.

— Du Crow Club. J’ai réussi à leur siffler cent kruge en à peine deux heures.

— T’es sérieux ?

— Carrément ! Je dois retrouver un pote ici. On pourrait y retourner tous, ça te dit ?

— Au Crow Club ? Pourquoi pas ?

— Allez viens, c’est ma tournée !

Et ils partaient ensemble, animés d’un enthousiasme communicatif. Les badauds se demandaient alors s’ils ne devraient pas eux aussi aller tenter leur chance à quelques ponts de là. La cupidité, le meilleur serviteur de Kaz, les entraînait vers le sud plus efficacement qu’un joueur de flûte.

Kaz veillait à régulièrement faire tourner ses hommes pour que les racoleurs et les videurs de Pekka ne les repèrent pas. Client après client, il volait à l’Emerald son marché. C’était un des multiples moyens qu’il avait trouvés pour se consolider aux dépens de Pekka : intercepter sa cargaison de jurda, lui faire payer des droits d’entrée dans le Cinquième Port, baisser les loyers pour lui voler ses locataires, et petit à petit tirer sur le fil qui constituait sa vie.

Malgré les mensonges qu’il avait propagés et les menaces non fondées qu’il avait proférées à Geels, Kaz n’était pas une ordure. Il n’était même pas de Ketterdam. À son arrivée dans la ville, il avait neuf ans. Jordie, du haut de ses treize ans, gardait précieusement, cousu dans son vieux manteau, un chèque provenant de la ferme de leur père. Kaz se revoyait à l’époque, ébloui par le Stave, main dans la main avec son grand frère, deux pigeons imbéciles prêts à se faire plumer. Ces deux gamins avaient disparu depuis longtemps, et il ne restait plus que Pekka Rollins à punir.

Un jour, Rollins se prosternerait devant Kaz pour lui demander de l’aider. Si Kaz menait à bien cette mission pour Van Eck, ce jour arriverait bien plus tôt qu’il n’aurait pu l’imaginer. Brique par brique, je te détruirai.

Mais si Kaz voulait avoir une chance de s’introduire dans le palais de Glace, il lui fallait l’équipe adaptée, et il consacrerait les prochaines heures à se procurer deux des pièces essentielles du puzzle.

Il s’engagea sur un passage qui contournait un des plus petits canaux. Les marchands et les touristes aimaient rester dans des artères bien éclairées. Il ne croiserait pas grand monde ici, ce qui accélérerait son pas. Rapidement il approcha des lumières et de la musique de West Stave. Les rives du canal grouillaient d’hommes et de femmes issus de tous les milieux et de toutes les régions pour se distraire.

Les haut-parleurs déversaient leurs notes tonitruantes depuis des tavernes dont on avait laissé les portes ouvertes pour exhiber, vautrés sur des canapés, des jeunes gens vêtus de petits morceaux de soie et de frusques vulgaires. Des acrobates se balançaient au bout de cordes au-dessus du canal, corps souples recouverts de paillettes, tandis que les saltimbanques jouaient dans les rues, espérant soutirer quelques pièces aux touristes. Des colporteurs appelaient en criant les riches marchands dans leurs élégantes gondels privées qui voguaient sur l’eau ou s’adressaient aux plus grands bateaux chargés des touristes et des marins venus du Lid.

Beaucoup d’entre eux n’entraient jamais dans les bordels du West Stave. Ils n’étaient là que pour regarder la foule, qui à elle seule valait le détour. La plupart venaient déguisés : voiles, masques, capes qui ne laissaient visible que l’étincelle dans leurs yeux. Ils achetaient leurs tenues dans une des boutiques sur les canaux principaux et parfois disparaissaient de leur groupe pendant un ou deux jours, ou plus si leur bourse le leur permettait. Ils se fondaient dans les personnages de la Komedie Brute : Monsieur Pourpre ou la Mariée perdue ou encore le Fou avec son masque ridicule aux yeux exorbités. Les Jackals hantaient également les rues du Barrel, des groupes d’hommes et de garçons bagarreurs qui adoptaient les costumes en laque rouge des diseurs de bonne aventure sulis.

Kaz se rappelait la première fois où Inej avait vu un tel accoutrement dans une vitrine. Elle n’avait pu réprimer son mépris.

— Les vrais diseurs de bonne aventure sulis sont rares. Ce sont des saints. Ces masques qu’on distribue tels des accessoires de fête sont des symboles sacrés.

— J’ai vu des voyants sulis qui dispensaient leur art dans des caravanes ou des lupanars, Inej.

— Des imposteurs. Qui se jouaient de toi et de ta clique.

— Ma clique ? avait répété Kaz dans un rire.

— Les shevrati, avait-elle rétorqué, dans un mouvement de dédain de la main. Les ignorants. Ils se moquaient de toi, derrière leurs masques.

— Pas de moi, Inej. Je ne donnerai jamais un seul sou pour qu’on me prédise mon avenir, pas plus à un saint qu’à un escroc.

— Le destin a des projets pour nous tous, Kaz.

— C’est le destin qui t’a volée à ta famille pour te coller dans une maison close de Ketterdam ? Ou juste un gros manque de bol ?

— Je ne sais pas encore, avait répondu Inej froidement.

Dans des moments pareils, il se disait qu’elle devait le détester.

Kaz se fraya un passage dans la foule, une ombre dans une profusion de couleurs. Chacune des grandes maisons closes avait sa spécialité, certaines plus évidentes que d’autres. Il passa à côté de l’Iris bleu, du Bandycat, des barbus aux regards noirs dans les vitrines du Forge, du Obscura, du Willow Switch, des blondes aux yeux humides de la maison des Neiges, et bien sûr à côté de la Ménagerie, aussi connue sous le nom de la Maison Exotique, où Inej avait été contrainte de porter de la fausse soie suli. Il aperçut tante Heleen dans ses plumes de paon et son fameux collier de diamants, qui recevait ses clients dans son boudoir doré. Quand elle vit Kaz, ses lèvres se pincèrent en une fine ligne amère, et elle leva son verre dans sa direction, en guise de menace plus que de salut. Il n’en tint aucun compte et continua sa route.

La maison de la Rose blanche était un des établissements les plus luxueux du West Stave. Avec son propre quai et sa façade en pierre blanche étincelante, elle ressemblait à un manoir de marchand. Ses jardinières débordaient toujours de roses blanches qui exhalaient leur parfum dense et suave sur cette portion du canal.

Le salon embaumait merveilleusement. D’énormes vases d’albâtre contenaient plus de roses blanches encore, et des hommes et des femmes, certains masqués ou voilés, d’autres avec leurs visages découverts, attendaient sur des canapés en ivoire. On leur servait des petits gâteaux à la vanille imbibés de liqueur d’amande pour accompagner un vin presque blanc.

Le garçon à l’entrée portait un costume en velours couleur crème, égayé d’une rose blanche dans la boutonnière. Ses cheveux étaient blancs et ses yeux incolores. On aurait pu le prendre pour un albinos, mais Kaz avait appris par hasard qu’un Grisha avait été payé pour l’intégrer dans le décor de la maison.

— Monsieur Brekker, salua le jeune homme, Nina est avec un client.

Kaz hocha la tête et descendit le couloir derrière un rosier en pot. Onkle Félix, le propriétaire du bordel, se vantait que ses filles sentaient aussi bon que ses fleurs. Mais il se payait la tête de ses clients. Cette variété de rose blanche, la seule capable de survivre dans le climat humide de Ketterdam, n’avait aucune odeur. Toutes les fleurs étaient parfumées artificiellement.

Kaz glissa la main sur les panneaux de bois derrière le rosier et pressa avec son pouce une encoche dans le mur. La paroi coulissa et il escalada un escalier en colimaçon que seul le personnel empruntait.

La chambre de Nina se trouvait au troisième étage. La porte était ouverte et la pièce vide. Kaz y entra, déplaça une nature morte et colla son visage contre le mur. Tous les bordels étaient équipés de judas pour surveiller le personnel, mais aussi pour procurer un peu d’excitation aux clients qui aimaient regarder les autres pendant qu’ils prenaient du plaisir. Kaz avait vu assez de pauvres bougres essayer de se satisfaire dans des recoins sombres et des allées isolées pour en avoir perdu le goût. Et de toute façon, il savait que quiconque chercherait à s’émoustiller en regardant par ce judas-là se réserverait une belle déception.

Un petit gars chauve, entièrement habillé, était assis devant une table recouverte d’une nappe ivoire, ses mains sagement croisées à côté d’une tasse de café argentée à laquelle il n’avait pas touché. Debout derrière lui, Nina Zenik, vêtue d’un kefta de soie rouge qui marquait son statut de fondeuse grisha, pressait une paume sur le front de l’homme et l’autre sur sa nuque. Elle était grande et bâtie comme la figure de proue d’un bateau, sculptée par une main généreuse. Silencieux et immobiles, ils semblaient figés. La pièce n’était même pas pourvue d’un lit, juste un canapé sur lequel Nina se blottissait la nuit.

Quand Kaz avait demandé pourquoi à Nina, sa réponse avait été simple :

— Je ne veux pas qu’on se fasse des idées.

— Un homme n’a pas besoin d’un lit pour se faire des idées, Nina.

Nina avait battu des cils.

— Qu’est-ce que t’en sais, Kaz ? Retire ces gants et on verra ce qui te vient à l’esprit.

Kaz l’avait transpercée de son regard froid jusqu’à ce qu’elle baisse les yeux. Il n’avait aucune envie de flirter avec Nina Zenik, et il savait parfaitement qu’il ne l’intéressait pas. Nina aimait juste flirter avec tout et n’importe quoi.

Nina et le chauve étaient restés ainsi sans parler pendant de longues minutes, et quand la pendule avait sonné l’heure, il s’était levé et lui avait embrassé la main.

— Partez, avait-elle lancé sur un ton solennel. Soyez en paix.

Ému, il lui avait fait un nouveau baisemain.

— Merci.

Dès que le client s’éloigna dans le couloir, Kaz sortit de la chambre pour frapper à la porte de Nina.

Elle l’ouvrit prudemment, sans détacher la chaîne.

— Oh… toi ! s’exclama-t-elle quand elle vit Kaz.

Elle ne semblait pas particulièrement heureuse de le voir. Ni surprise. Une visite de Kaz Brekker représentait rarement une bonne nouvelle. Elle défît la chaîne pour l’inviter à entrer, tandis qu’elle retirait son kefta rouge, révélant un déshabillé de satin si fin qu’il comptait à peine pour un vêtement.

— Dieux, je déteste ce machin, dit-elle en jetant le kefta pour le remplacer par une robe de chambre élimée qu’elle sortit d’un tiroir.

— Qu’est-ce que tu lui reproches ? demanda Kaz.

— Il est mal coupé et en plus il gratte.

Un kefta fabriqué à Kerch, pas à Ravka, un déguisement, pas un uniforme. Kaz savait que Nina ne le portait jamais dans la rue, trop risqué pour une Grisha. Qu’elle fasse partie des Dregs garantissait qu’elle serait vengée par le gang si on s’en prenait à elle, mais elle se ficherait bien de ces représailles si elle était embarquée sur un navire négrier pour une destination inconnue.

Nina s’écroula sur la chaise devant la table et ôta ses chaussons ornés de pierreries pour cacher ses orteils sous le luxueux tapis blanc.

— Aaah ! souffla-t-elle, comblée. C’est beaucoup mieux !

Elle mordit à pleines dents dans un des gâteaux posés sur le plateau de service.

— Qu’est-ce que tu veux, Kaz ?

— Tu as des miettes dans ton décolleté.

— Ça m’est égal, rétorqua-t-elle en croquant une nouvelle fois. Je meurs de faim !

Kaz secoua la tête, amusé et impressionné de voir avec quelle vitesse Nina quittait son rôle de sage prêtresse grisha. Elle avait raté sa vocation sur une scène.

— C’était Van Aakster, le mercurien ?

— Oui.

— Sa femme est morte le mois dernier, et ses affaires battent sérieusement de l’aile depuis. Maintenant qu’il vient te voir, est-ce qu’on peut espérer un mieux ?

Nina n’avait pas besoin d’un lit parce qu’elle se spécialisait dans les émotions. Elle prodiguait la joie, le calme et la confiance. La plupart des Caporalki grishas se concentraient sur le corps, pour guérir ou tuer, mais Nina avait eu besoin d’un travail qui lui permettrait de rester à Ketterdam et dans une relative sécurité. Alors plutôt que de risquer sa vie en gagnant des fortunes comme mercenaire, elle ralentissait les battements du cœur, soulageait la respiration et détendait les muscles. Elle arrondissait ses fins de mois en travaillant comme façonneuse pour les riches Kerch qui voulaient effacer leurs rides et remonter leurs bajoues, mais son salaire principal provenait de son don pour changer les humeurs. Les gens arrivaient chez elle seuls, endeuillés, mélancoliques, et ressortaient revigorés, leur angoisse diminuée. L’effet ne durait pas longtemps, mais parfois l’illusion du bonheur suffisait à ses clients pour se sentir capables d’affronter un autre jour. Nina affirmait que c’était une question de glandes, mais Kaz se fichait bien de connaître le pourquoi et le comment, tant qu’elle répondait présente quand il avait besoin d’elle et qu’elle payait à temps sa part à Per Haskell.

— Je pense que tu verras un changement, répondit Nina.

Elle termina le dernier gâteau et se lécha les doigts avec délectation. Ensuite, elle plaça le plateau devant la porte et sonna pour qu’on l’en débarrasse.

— Van Aakster a commencé à venir me voir à la fin de la semaine dernière et n’a pas raté un jour depuis.

— Excellent.

Kaz achetait des actions au rabais de la compagnie de Van Aakster. Si l’humeur du mercurien changeait grâce à Nina, les affaires reprendraient pour lui.

— Tu peux faire en sorte qu’il se sente mieux, tu peux soulager sa tristesse et tout ça… lança Kaz après une légère hésitation. Mais est-ce que tu peux l’obliger à faire quelque chose ? Lui faire oublier sa femme ?

— Changer les connexions dans son cerveau ? Ne sois pas ridicule.

— Le cerveau n’est qu’un organe comme les autres, répliqua Kaz en citant Van Eck.

— Oui, mais bien plus complexe. Contrôler ou changer les pensées… ça n’a rien à voir avec calmer un pouls ou libérer un produit chimique pour améliorer l’humeur. Il existe bien trop de variables. Aucun Grisha n’en serait capable.

Et pourtant, songea Kaz.

— Donc tu traites le symptôme, pas la cause.

Elle haussa les épaules.

— Il évite la souffrance, il ne la traite pas. Si je suis sa solution, il ne se remettra jamais de la mort de sa femme.

— Alors tu vas le congédier ? Lui conseiller de se trouver une nouvelle femme et d’arrêter de frapper à ta porte ?

Elle passa une brosse dans ses cheveux châtains et le regarda à travers le miroir.

— Est-ce que Per Haskell a l’intention d’oublier ma dette ?

— Pas du tout.

— Alors qu’on laisse Van Aakster faire son deuil à sa manière. J’ai un autre client dans une demi-heure, Kaz. Qu’est-ce qui t’amène ?

— Ton client attendra. Qu’est-ce que tu sais sur le jurda parem ?

— J’ai entendu des rumeurs, mais elles me paraissent complètement dingues, répondit Nina dans un haussement d’épaules.

À l’exception du Conseil des marées, les quelques Grishas qui travaillaient à Ketterdam se connaissaient tous les uns les autres et s’échangeaient des informations. La plupart étaient en cavale et cherchaient à éviter d’attirer l’attention des marchands d’esclaves ou l’intérêt du gouvernement ravkan.

— Ce ne sont pas que des rumeurs.

— Des hurleurs qui volent ? Des faiseurs de marée qui s’évaporent dans les airs ?

— Des fabrikators qui transforment le plomb en or.

Il fouilla dans sa poche et lui envoya la pépite.

— C’est du vrai.

— Les fabrikators font du textile. Ils s’affairent avec du métal ou du tissu. Ils ne transforment pas un matériau en un autre.

Elle approcha l’or de la lumière.

— Tu aurais pu te le procurer n’importe où, contesta-t-elle, comme Kaz l’avait fait avec Van Eck quelques heures plus tôt.

Sans y être invité, Kaz s’assit sur le canapé rembourré et étendit sa mauvaise jambe.

— Le jurda parem est réel, Nina, et si tu es toujours la bonne petite soldate grisha que je pense que tu es, tu dois m’écouter pour savoir l’effet que cette drogue a sur les gens comme toi.

Elle tourna et retourna la pierre dans ses mains, puis resserra la ceinture de sa robe de chambre plus fort encore et se tassa au pied du canapé. Kaz s’émerveilla une nouvelle fois de la transformation. Dans ces pièces, Nina jouait le rôle que ses clients attendaient d’elle, la puissante Grisha, confiante dans son savoir. Mais assise ici, les sourcils froncés et les pieds ramassés sous elle, elle montrait son vrai visage, celui d’une gamine de dix-sept ans, élevée dans le luxe feutré du Little Palace, loin de chez elle et qui se débrouillait tant bien que mal pour survivre.

— Vas-y.

Kaz lui expliqua. Il ne s’étendit pas sur les détails de la proposition de Van Eck, mais il lui parla de Bo Yul-Bayur, du jurda parem et de ses propriétés addictives, s’attardant principalement sur le vol récent des documents militaires ravkans.

— Si tout ça est vrai, alors il faut éliminer Bo Yul-Bayur.

— Ce n’est pas pour ça que j’ai été engagé, Nina.

— La question ici n’est pas l’argent, Kaz.

L’argent était toujours au centre de tout. Mais Kaz savait qu’avec Nina, il lui faudrait exercer une autre forme de pression. Nina aimait son pays et ses compatriotes. Elle croyait encore à l’avenir de Ravkan et de la Seconde Armée, l’élite militaire grisha qui s’était pratiquement désintégrée pendant la guerre civile. Les amis de Nina à Ravka la croyaient morte, victime des chasseurs de sorcières fjerdans, et pour l’instant, elle préférait qu’il en soit ainsi. Mais Kaz ne doutait pas qu’elle comptait bien rentrer chez elle un jour.

— Nina, on va libérer Bo Yul-Bayur et j’ai besoin d’avoir une Caporalki avec moi. Je veux que tu fasses partie de mon équipe.

— Où qu’il se cache, une fois que tu l’auras trouvé, le laisser vivre serait scandaleusement irresponsable. Je refuse.

— Il ne se cache pas. Les Fjerdans le retiennent au palais de Glace.

Nina resta un moment muette.

— Alors c’est comme s’il était mort…

— Le Conseil des marchands n’est pas de cet avis. Ils ne se seraient pas donné tout ce mal et n’auraient pas proposé une telle récompense s’ils le pensaient neutralisé. Van Eck était très inquiet, ça se voyait.

— Le mercurien à qui tu as parlé ?

— Oui. Il dit que leur service de renseignements est bon. Si ce n’est pas le cas, j’en assumerai les conséquences. Mais si Bo Yul-Bayur est vivant, quelqu’un essaiera de le libérer. Pourquoi pas nous ?

— Le palais de Glace ? répéta Nina, et Kaz sentit qu’elle commençait à assembler les pièces du puzzle. Ce n’est pas juste une Caporalki qu’il te faut, n’est-ce pas ?

— Non, j’ai besoin de quelqu’un qui connaît le palais de l’intérieur et de l’extérieur.

Elle se leva et se mit à faire les cent pas, les mains sur les hanches, sa robe de chambre claquant sur ses jambes.

— T’es vraiment culotté, tu le sais, ça ? Combien de fois je suis venue te supplier de libérer Matthias ? Et maintenant que tu veux…

— Per Haskell ne dirige pas une organisation caritative.

— Ne mets pas ça sur le dos du vieux, riposta-t-elle, tranchante. Si tu avais voulu m’aider, tu aurais pu.

— Et pourquoi j’aurais fait ça ?

Elle se tourna vers lui.

— Parce que… parce que…

— Depuis quand je prodigue mes services gratuitement, Nina ?

Elle ouvrit la bouche mais aucun son n’en sortit.

— Tu as la moindre idée de toutes les pattes que je devais graisser ? Des contacts que je devais payer pour libérer Matthias Helvar ? C’était bien trop cher.

— Et maintenant ? interrogea-t-elle, furieuse.

— Maintenant, sortir Helvar de prison a une valeur.

— Ça…

Il l’interrompit en levant la main.

— Ça a une valeur pour moi, précisa-t-il.

Nina appuya ses doigts sur ses tempes.

— Même si je pouvais le retrouver, Matthias n’accepterait jamais de m’aider.

— Ça dépend comment on le lui présente, Nina.

— Tu le connais pas.

— Ah non ? C’est un être humain comme les autres, guidé par la cupidité, la fierté et la douleur. Tu devrais le comprendre mieux que personne.

— Helvar n’est guidé que par l’honneur. Tu ne peux jouer là-dessus, ni par la force ni par l’argent.

— C’était peut-être vrai avant, mais l’année a été très longue, Nina. Helvar a bien changé.

— Tu l’as vu ? demanda-t-elle, ses yeux verts soudain plus vifs.

Bravo, songea Kaz, le Barrel ne t’a pas encore retiré tout espoir.

— Oui.

Frissonnant, Nina prit une profonde respiration.

— Il veut sa revanche, Kaz.

— C’est ce qu’il veut, pas ce qu’il lui faut, affirma Kaz. Compte sur moi pour lui montrer la différence.

6. NINA

Le mauvais pressentiment qui se logeait au creux du ventre de Nina n’avait rien à voir avec les remous de la barque. Elle essayait d’inspirer profondément, de se concentrer sur les lumières du port de Ketterdam qui disparaissaient derrière eux et sur le clapotis des rames dans l’eau. À côté d’elle, Kaz ajustait son masque et sa cape, alors que Muzzen utilisait toute sa force et son agressivité pour faire avancer l’embarcation vers Terrenjel, une des minuscules îles alentour, plus proches de Hellgate et de Matthias.

Une brume épaisse et tourbillonnante recouvrait l’eau. Elle charriait les odeurs du goudron et des moteurs des navires sur l’Imperjum, mais aussi les relents douceâtres des corps qui brûlent au Reaper’s Barge, le crématorium de Ketterdam où on se débarrassait de ceux qui ne pouvaient pas s’offrir une place au cimetière en dehors de la ville. Dégoûtée, Nina en remonta son manteau sur son nez. Elle ne comprenait vraiment pas pourquoi on pouvait choisir de vivre dans une ville pareille.

Muzzen chantonnait gaiement. Nina le connaissait à peine. Un videur et un exécuteur, comme l’infortuné Big Bolliger. Elle évitait autant que possible le Slat et le Crow Club. Kaz la traitait de snob pour ça, mais elle se fichait bien de ce qu’il pensait de ses goûts. Elle jeta un regard aux épaules immenses de Muzzen. Elle se demandait si Kaz l’avait emmené avec eux juste pour ramer, ou parce qu’il s’attendait à ce que ça tourne au vinaigre.

Bien sûr que ça allait mal tourner. Ils entraient dans une prison, ils n’allaient pas à une fête. Alors ces déguisements ?

Elle avait retrouvé Kaz et Muzzen au Cinquième Port à minuit et quand elle était montée à bord de la petite barque, Kaz lui avait tendu une cape en soie bleue et un voile assorti, les attributs de la Mariée perdue, une des tenues que les chalands aimaient revêtir quand ils s’abandonnaient aux excès du Barrel. Kaz et Muzzen portaient une grande cape orange avec le masque du Fou au-dessus du crâne. Il ne leur restait plus qu’un théâtre pour jouer une des scènes sombres et brutales de la Komedie Brute que les Kerch trouvaient hilarantes.

Kaz lui donna un petit coup de coude.

— Baisse ton voile.

Lui aussi descendit son masque sur ses yeux. Le long nez et les yeux globuleux semblaient deux fois plus monstrueux dans le brouillard.

Elle faillit craquer et demander pourquoi ils étaient ainsi accoutrés quand elle se rendit compte qu’ils n’étaient pas seuls. À travers la brume, elle aperçut d’autres bateaux qui fendaient l’eau, transportant des silhouettes d’autres Fous, d’autres Mariées, mais aussi de Monsieur Pourpre et d’une reine Scarabée. Qu’est-ce que tous ces gens venaient chercher à Hellgate ?

Kaz avait refusé de l’informer des détails de son plan, et quand elle avait insisté, il l’avait seulement pressée de monter sur le bateau. Typique de Kaz. Il savait qu’il n’avait rien besoin d’ajouter parce que la perspective de retrouver Matthias lui avait déjà brouillé la raison. Cela faisait près d’un an qu’elle essayait de convaincre Kaz de libérer le Fjerdan. Maintenant il pouvait offrir au jeune homme plus que sa liberté, mais le prix à payer risquait d’être bien plus élevé que ce qu’elle avait imaginé au départ.

Seules quelques lumières scintillaient sur Pîle alors qu’ils approchaient de ses côtes rocailleuses. Tout le reste n’était qu’obscurité et vagues rageuses.

— Tu as donné des pots-de-vin aux matons ? marmonna-t-elle tout bas en direction de Kaz.

— Vaut mieux pas qu’ils sachent qu’ils ont quelque chose que je veux.

Quand la coque du bateau toucha le sable, deux hommes accoururent pour les tirer sur la terre ferme. Les autres embarcations qu’elle avait vues suivaient leur exemple, et d’autres hommes venaient les accueillir en grognant et en râlant. Elle distinguait à peine leurs traits à travers la gaze de son voile, mais elle perçut les tatouages sur leurs bras : des chats sauvages enroulés en forme de couronne, le symbole des Dime Lions.

— L’argent, réclama l’un d’eux alors qu’ils descendaient de leur barque.

Kaz leur tendit une bourse remplie de kruge et, après avoir compté la somme, le Dime Lion les laissa passer.

Ils suivirent une rangée de torches placées en haut d’un sentier irrégulier vers le côté exposé au vent de la prison. Nina leva la tête pour observer les tours noires de la forteresse connue sous le nom de Hellgate, les portes de l’enfer, un poing de pierre sombre qui s’élève hors de l’eau. Il lui était arrivé de la voir de loin, à bord d’un bateau de pêcheur, qu’elle avait payé pour qu’il l’emmène sur l’île. Mais il avait refusé de s’approcher trop près.

— Les requins sont méchants par ici, avait-il prétexté. Ils sentent la colère des prisonniers.

Nina frémit en y repensant.

Une porte s’ouvrit et un autre membre des Dime Lions fit entrer le groupe. Ils pénétrèrent dans une cuisine sombre et étonnamment propre. De grosses cuves pendaient aux murs, plus adaptées pour faire de la lessive que pour préparer des plats. Une odeur étrange, mélange de vinaigre et de sauge, baignait l’endroit. Comme dans une cuisine de mercurien, songea Nina. Les Kerch pensaient que le travail remplaçait la prière. Peut-être que les femmes des marchands venaient ici pour récurer le sol, les murs et les fenêtres, dans le but de rendre hommage à Ghezen, le dieu de l’industrie et du commerce, avec du savon et de l’eau et au prix de la douceur de leurs mains. Nina parvint à maîtriser son dégoût. Qu’elles frottent autant qu’elles voulaient, sous l’odeur du désinfectant se dégageait la puanteur de la moisissure, de l’urine et des corps sales.

Ils passèrent à travers un hall humide et froid et elle se dit qu’ils allaient finir dans les cellules, mais ils franchirent une nouvelle porte et arrivèrent à une passerelle en bois qui reliait la prison principale à ce qui semblait être une autre tour.

— Où va-t-on ? murmura-t-elle.

Kaz ne répondit pas. Le vent redoubla, soulevant le voile de Nina et aspergeant ses joues d’embruns salés.

En entrant dans la deuxième tour, une silhouette sortit de l’ombre et Nina se retint de pousser un cri.

— Inej ! souffla-t-elle tout bas.

La Suli portait les cornes et la tunique à grand col du Lutin gris, mais Nina la reconnut malgré tout. Personne ne se déplaçait comme elle, comme si le monde n’était que de la fumée et qu’elle se contentait de la traverser.

— Comment t’es arrivée ici ? chuchota Nina.

— Je suis venue plus tôt sur une barge de marchandises.

Nina serra les dents.

— C’est hyper prisé comme destination, on dirait.

— Oui, une fois par semaine, les gens y débarquent pour un peu de distraction.

— Comment ça, une fois…

— Chut, siffla Kaz.

— Ne me dis pas de me taire, Brekker, gronda Nina tout bas.

Si c’est tellement simple de venir à Hellgate…

— Le problème n’est pas d’y entrer mais d’en sortir. Maintenant ferme-la et reste sur tes gardes.

Nina ravala sa colère. Elle devait faire confiance à Kaz pour mener le jeu. Il s’était arrangé pour qu’elle n’ait pas d’autre choix.

Ils entrèrent dans un passage étroit. Cette tour-là ne ressemblait pas à l’autre. Plus vieille, les murs en pierre dégrossie noircis par la fumée des torches. Le guide des Dime Lions poussa une lourde porte en fer et leur fit signe de descendre derrière lui un escalier escarpé. Ici, emprisonnée par l’humidité suintante de l’eau salée, la puanteur des corps et des déchets prenait encore plus fort à la gorge.

Ils continuèrent jusqu’aux entrailles de la bâtisse. En l’absence d’une rambarde, Nina se retenait au mur. Même si on ne parvenait pas à voir le fond, elle imaginait que la chute ne serait pas agréable. Arrivée en bas, après quelques minutes seulement, elle tremblait de tout son corps, ses muscles tendus comme des cordes. Savoir Matthias enfermé dans ces lieux lui était insupportable. Il est ici. Sous ce toit.

— Où sommes-nous ? murmura-t-elle alors qu’ils avançaient, courbés, dans les tunnels en pierre, traversant des grottes sombres équipées de barres en fer.

— C’est la vieille prison, répondit Kaz. Quand ils ont construit la nouvelle tour, ils ont conservé celle-là.

Elle entendit gémir dans une des cellules.

— Ils gardent toujours des prisonniers ici ?

— Les pires seulement.

Jetant un coup d’œil à travers les barreaux d’une cellule vide, elle aperçut des chaînes qui pendaient au mur, tachées de rouille et de ce qui pouvait être du sang.

À travers les murs lui parvint un bruit, un battement régulier. Au début, elle se dit qu’il s’agissait de l’océan, mais elle comprit ensuite que c’étaient des chants. Ils atteignirent un tunnel en courbe. Plus de cellules à sa droite, mais à sa gauche de la lumière filtrait par des arches régulièrement échelonnées. Elle tourna la tête vers la clarté pour distinguer une foule rugissante et déchaînée.

Le Dime Lion les conduisit vers la troisième arche, où se trouvait un gardien de prison vêtu d’un uniforme bleu-gris, un fusil accroché dans son dos.

— Quatre de plus pour toi, annonça le Dime Lion en criant avant de se tourner vers Kaz. Si vous devez partir, le gardien appellera une escorte pour vous. Personne ne circule dans la prison sans un guide, compris ?

— Bien sûr, bien sûr, je m’y aventurerais pas, acquiesça Kaz derrière son masque ridicule.

— Amusez-vous bien, déclara le Dime Lion avec un rictus monstrueux.

Le maton les invita à prendre place.

Nina passa sous l’arche avec l’impression qu’elle avait atterri dans un affreux cauchemar. Ils s’installèrent sur une saillie en pierre qui dominait un amphithéâtre creusé à la hâte. La tour avait été éviscérée pour construire une arène. Seuls restaient les murs noirs de l’ancienne prison, le toit depuis longtemps tombé ou détruit pour que le ciel de la nuit se voie au-dessus de leurs têtes, dépourvu d’étoiles avec ses épais nuages. C’était comme se tenir dans le tronc vide d’un immense arbre, mort depuis longtemps et rugissant d’échos.

Autour d’elle, cachés par des masques et des voiles, des hommes et des femmes s’agglutinaient sur les rebords en gradins, tapant du pied en rythme avec l’action qui se jouait sous leurs yeux. Les murs qui entouraient la zone de combat flamboyaient sous les torches enflammées et le sol était imbibé de sang.

Devant l’entrée sombre d’une grotte, un petit barbu rachitique, pieds et poings liés, se tenait à côté d’une grande roue en bois sur laquelle étaient gravés des dessins d’animaux. À l’évidence, il avait été fort, autrefois, mais désormais sa peau pendait sur son corps et ses muscles s’affaissaient. Un homme plus jeune se tenait à côté de lui dans une cape miteuse faite d’une peau de lion, son visage perdu dans la gueule de la bête. Une couronne en or tape-à-l’œil s’encastrait entre les oreilles du lion, dont les yeux avaient été remplacés par des pièces en argent scintillant.

— Tourne la roue ! ordonna le jeune homme.

Le prisonnier leva ses mains enchaînées pour appuyer de tout son poids sur la poulie. Une aiguille rouge cliqueta gaiement sur le bord, et lentement la roue s’immobilisa. Nina ne parvint pas à distinguer le symbole, mais une exclamation d’horreur s’éleva de la foule. Les épaules de l’homme se voûtèrent alors que le gardien s’approchait pour le libérer de ses chaînes.

Le prisonnier les mit de côté dans le sable, et une seconde plus tard, Nina entendit un rugissement qui couvrit le brouhaha des spectateurs surexcités. L’homme à la cape de lion et le maton se dépêchèrent de quitter l’arène en escaladant des échelles de corde qu’on hissa vers une saillie sur le mur. Le prisonnier s’empara d’un couteau minuscule dans une pile d’armes sanguinolentes entassées sur le sable. Il recula pour s’éloigner autant qu’il le pouvait de la bouche du tunnel.

Nina n’avait jamais vu de créature pareille à celle qui rampait vers l’arène. Une sorte de reptile avec un gros corps couvert d’écailles d’un vert grisonnant, une tête plate et large, et à la place des yeux, des fentes jaunes. La bête bougeait lentement en sinuant paresseusement sur le sol. De l’écume sortait de sa gueule immense, et quand elle ouvrit la mâchoire pour rugir, une texture blanche, humide et mousseuse coula de ses crocs aiguisés.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Nina.

— Rinca moten, répondit Inej. Un lézard du désert. Le poison qui sort de sa bouche est mortel.

— Il a l’air plutôt lent…

— Oui, à première vue.

Le prisonnier se jeta sur le reptile en brandissant son couteau, mais le gros lézard se déplaça si rapidement que Nina parvint à peine à le suivre du regard. Le pauvre homme s’élançait sur lui, et presque instantanément la bête se retrouvait à l’autre bout de l’arène. En deux secondes, elle plaqua au sol le malheureux et cracha son poison sur son visage. De la fumée s’éleva aux endroits où la peau était touchée.

La créature pesait de tout son poids sur le corps dont les os se brisaient dans un craquement ignoble. Nonchalante, elle entreprit de lui mutiler l’épaule, sous ses hurlements de douleur.

La foule siffla.

Nina détourna les yeux, incapable de supporter le spectacle.

— Mais c’est monstrueux !

— Bienvenue à Hellgate, commenta Kaz. Pekka Rollins a lancé l’idée il y a quelques années, et a su s’adresser au membre du Conseil qu’il fallait.

— Le Conseil des marchands est au courant ?

— Bien sûr, Nina. Quand il s’agit de se faire de l’argent…

Nina enfonça ses ongles dans la paume de sa main. Ce ton condescendant que prenait Kaz le rendait exaspérant.

Elle connaissait bien le nom de Pekka Rollins. C’était le roi en titre du Barrel, le propriétaire de deux salles de jeu, l’une d’un luxe ostentatoire, l’autre plus modeste pour les marins, et de plusieurs maisons closes haut de gamme. Quand Nina était arrivée à Ketterdam un an plus tôt, elle s’était retrouvée sans amis, sans argent et loin de chez elle. La première semaine, elle l’avait passée dans les tribunaux kerch pour s’occuper de l’inculpation de Matthias. Mais une fois son témoignage consigné, elle avait été mise à la rue sans plus de cérémonie dans le Premier Port, avec juste assez d’argent pour se payer un billet retour pour Ravka. Malgré son désir ardent de rentrer chez elle, elle n’avait pu partir et laisser Matthias croupir dans les affres de Hellgate.

Alors qu’elle était totalement perdue dans cet environnement hostile, des rumeurs couraient déjà qu’une Caporalki grisha était arrivée en ville. Les hommes de Pekka Rollins l’avaient attendue avec la promesse de la protéger et de lui trouver où loger. Ils l’avaient emmenée à l’Emerald Palace, où Pekka en personne l’avait convaincue de se joindre aux Dime Lions et lui avait offert de travailler au Sweet Shop. Elle avait failli accepter, désespérée de se faire un peu d’argent et effrayée par les négriers qui patrouillaient à Ketterdam. Mais cette nuit-là, Inej s’était introduite chez elle par la fenêtre du dernier étage de l’Emerald Palace pour lui transmettre la proposition de Kaz Brekker.

Nina n’avait jamais compris comment Inej avait réussi à escalader six étages de pierre rendus glissants par la pluie au beau milieu de la nuit, mais les conditions des Dregs semblaient bien plus intéressantes que celles de Pekka Rollins et des Dime Lions. Si elle économisait correctement, elle pourrait rembourser son contrat en un an ou deux. Et Kaz avait envoyé la bonne personne pour négocier avec elle, une Suli à peine plus jeune que Nina, qui avait grandi à Ravka et avait passé une année de cauchemar à la Ménagerie.

— Parle-moi de Per Haskell, avait demandé Nina.

— J’ai pas grand-chose à dire. Il n’est ni meilleur ni pire que la plupart des patrons dans le Barrel.

— Et Kaz Brekker ?

— Un menteur, un voleur. Aucune moralité. Mais il respecte à la lettre les contrats que tu passes avec lui.

Nina avait perçu la conviction dans la voix de la jeune fille.

— Il t’a libérée de la Ménagerie ?

— La liberté n’existe pas dans le Barrel. Certains contrats sont meilleurs que d’autres, c’est tout. Les filles de tante Heleen ne peuvent jamais s’acquitter du leur. Elle s’en assure. Elle…

Elle s’interrompit et Nina sentit la colère qui grondait en elle.

— Grâce à Kaz, Per Haskell a payé le mien. Je serais morte à la Ménagerie.

— Tu peux aussi mourir chez les Dregs.

— Peut-être, oui, acquiesça Inej, ses grands yeux noirs pétillant. Mais je mourrai debout et un couteau à la main.

Le lendemain matin, Inej avait aidé Nina à s’échapper de l’Emerald Palace. Elles avaient rencontré Kaz Brekker et malgré sa froideur et ses étranges gants en cuir, Nina avait accepté de rejoindre les Dregs et de travailler à la Rose blanche. Moins de deux jours plus tard, une fille était morte au Sweet Shop, étranglée dans son lit par un client déguisé en Monsieur Pourpre, qui n’avait jamais été retrouvé.

Nina avait fait confiance à Inej et elle ne l’avait pas regretté, même si à cet instant, elle fulminait. Elle regarda un groupe de Dime Lions faire sortir le lézard de l’arène à l’aide de longues lances. Apparemment, le monstre était rassasié. Il n’opposa aucune résistance pour retourner dans le tunnel, son corps lourd se trémoussant de gauche à droite, aussi paresseusement qu’à son arrivée.

La foule continua à siffler quand les gardiens vinrent emporter les restes du prisonnier, des volutes de fumée se soulevant encore de son cadavre en loques.

— De quoi ils se plaignent ? demanda Nina, furieuse. Ce n’est pas pour ça qu’ils sont là ?

— Ils voulaient de la bagarre, répondit Kaz. Ils espéraient qu’il résisterait un peu.

— C’est dégoûtant !

— Le seul truc vraiment dégoûtant, c’est que j’y aie pas pensé avant Pekka Rollins, ponctua Kaz dans un haussement d’épaules.

— Ces hommes ne sont pas des esclaves, Kaz, ce sont des prisonniers.

— Des meurtriers et des violeurs.

— Et des voleurs et des escrocs, des gens comme toi !

— Nina, ma douce, ils ne sont pas obligés de se battre. Ils tentent leur chance pour recevoir de meilleurs repas, des cellules privatives, de l’alcool, du jurda et des visites de filles du West Stave.

Muzzen fit craquer ses doigts.

— Hmmm, c’est mieux que ce qu’on a au Slat, remarqua-t-il.

Nina observa le public en effervescence et les bookmakers qui prenaient les paris. Peut-être que les prisonniers de Hellgate se portaient volontaires pour se battre, mais c’est Pekka Rollins qui en tirait tous les bénéfices.

— Helvar ne… Il ne va pas participer, n’est-ce pas ?

— On est pas venus pour l’ambiance, ironisa Kaz.

Plus qu’exaspérant.

— Tu sais qu’il me suffirait de bouger mes doigts pour te faire mouiller ton pantalon ?

— Du calme, fondeuse. J’adore ce pantalon. Et si tu commences à jouer avec mes organes vitaux, Matthias Helvar ne verra plus jamais la lumière du jour.

Nina poussa un soupir de consternation.

— Nina… murmura Inej.

— Commence pas, hein !

— Tout se passera bien. Laisse Kaz faire ce qu’il fait le mieux.

— Il est horrible !

— Mais efficace. Se fâcher contre Kaz parce qu’il se montre impitoyable n’est pas plus constructif que se fâcher contre un fourneau parce qu’il est chaud. Tu le connais.

Nina se croisa les bras.

— Je suis en colère contre toi, aussi.

— Contre moi ? Mais pourquoi ?

— Je ne sais pas encore. Je le suis, c’est tout.

Inej serra la main de Nina, et après un moment, Nina répondit à son geste. Elle contempla, horrifiée, le combat suivant et le suivant encore. Elle tenta de se convaincre qu’elle était prête pour ça : pour le revoir, et le revoir dans cet endroit bestial. Après tout, elle était une soldate grisha. Elle avait vu bien pire.

Mais quand Matthias sortit du tunnel, elle comprit qu’elle s’était trompée. Elle le reconnut instantanément. Chaque nuit au cours de l’année passée, elle s’était endormie en pensant à son visage. Ni son front doré ni la cicatrice sur sa joue n’avaient changé. Mais Kaz avait dit vrai : Matthias n’était plus le même.

Le garçon qui jetait des regards furibonds à la foule était un étranger.

Nina se rappela la première fois où elle l’avait vu dans une forêt kaelish au clair de lune. Sa beauté lui avait paru démesurée. Dans une autre vie, elle aurait pu penser qu’il était venu pour la sauver, un chevalier dans son armure brillante avec sa chevelure d’or et ses yeux bleu pâle des glaciers du Nord. Mais elle avait compris qui il était en l’entendant parler dans sa langue et en voyant le dégoût sur son visage chaque fois qu’il posait les yeux sur elle. Matthias Helvar était un drüskelle, un des chasseurs de sorcières fjerdans chargés de poursuivre les Grishas pour les exécuter, même si pour elle, il lui avait toujours fait l’effet d’un saint guerrier, illuminé d’or.

À présent, il avait juste l’air de ce qu’il était vraiment : un tueur. Son torse nu semblait taillé dans l’acier. Il paraissait encore plus grand, comme si la structure de son corps avait changé. Sa peau avait eu l’éclat du miel, désormais sous la couche de crasse, elle était plus blanche que le ventre d’un poisson. Et ses cheveux, si beaux, épais et dorés… Il les portait longs à la manière des soldats fjerdans. Maintenant, comme les autres prisonniers, son crâne avait été rasé, sûrement pour éviter les poux. Le gardien qui s’en était occupé avait fait un piètre travail. Même à cette distance, elle distinguait les coupures et les entailles sur son cuir chevelu, et des petites touffes de cheveux blonds là où le rasoir n’était pas passé. Et pourtant il était toujours aussi beau.

Il adressa un autre regard noir à la foule et tourna la roue avec une telle force qu’il faillit l’arracher à sa base.

Tic tic tic tic tic. Serpents. Tigre. Ours. Sanglier. La roue cliquetait joyeusement avant de ralentir pour s’immobiliser complètement.

— Non ! s’exclama Nina quand elle vit sur quoi l’aiguille s’était arrêtée.

— Ça aurait pu être pire, commenta Muzzen. Ça aurait pu être le lézard du désert.

Elle agrippa le bras de Kaz à travers son habit et sentit ses muscles se tendre.

— Il faut que tu les arrêtes !

— Lâche-moi, Nina.

Il parlait tout bas, mais elle sentit une réelle menace dans sa voix rauque.

Elle baissa la main.

— S’il te plaît, tu ne comprends pas. Il…

— S’il survit, je l’emmène loin de cette île, mais pour l’instant, c’est à lui de jouer.

Nina poussa un gémissement de frustration.

— Tu ne comprends pas… répéta-t-elle en secouant la tête.

Le gardien retira à Matthias ses menottes et, dès que les chaînes frappèrent le sable, il sauta sur l’échelle avec le présentateur pour être hissé, à l’abri sur le rebord. Le public hurlait et frappait des pieds. Matthias restait planté sur place, silencieux, et ne bougea pas plus quand la grille s’ouvrit que quand les loups surgirent dans l’arène. Trois grosses bêtes enragées, l’écume à la gueule, qui se piétinaient les unes les autres pour l’attraper.

À la dernière seconde, Matthias s’accroupit et, par un puissant coup de poing, envoya le premier loup mordre la poussière. Roulant sur lui-même, il s’empara du couteau dégoulinant de sang, laissé par le combattant précédent. Il bondit sur ses pieds, la lame brandie devant lui, mais Nina sentit sa réticence. Il penchait la tête sur un côté et c’était une supplique qui se lisait dans ses yeux, comme s’il essayait de négocier avec les deux loups qui tournaient autour de lui. Les bêtes n’en firent aucun cas. Le loup sur sa droite s’élança vers lui. Matthias se baissa et lui enfonça le couteau en plein ventre. La plainte qui s’échappa de la gueule de l’animal déclencha un frisson dans le dos de Matthias. Son hésitation lui coûta de précieuses secondes. Le troisième loup s’était déjà jeté sur lui pour le renverser dans le sable. Il enfonça ses crocs dans l’épaule de Matthias qui emporta l’animal avec lui dans sa chute. La mâchoire se refermait sur lui, mais il l’écarta de ses deux mains, bandant ses muscles au maximum. Il avait le visage en feu. Nina ferma les yeux. Elle entendit un horrible craquement. De la foule s’éleva un grondement ahuri.

Matthias s’agenouilla à côté du loup. Il lui avait brisé la mâchoire et la pauvre bête agonisait sur le sol de l’arène. Il prit une pierre pour l’achever. Le loup se figea, Matthias semblait vaincu. Les spectateurs hurlaient, tapaient des pieds plus fort encore. Seule Nina savait ce que ce combat coûtait à un drüskelle comme lui. Les loups étaient des animaux sacrés pour son peuple, élevés pour la bataille comme leurs immenses chevaux. Amis et compagnons, ils luttaient côte à côte.

Le premier loup s’était rétabli et tournait à son tour dans l’arène. Bouge, Matthias, songea Nina, désespérée. Il se releva, mais ses mouvements étaient lents et fatigués. Son cœur refusait ce combat. Ses adversaires étaient des loups gris, animaux errants et sauvages, mais cousins des loups blancs du Nord. Matthias n’avait plus de couteau, juste la pierre ensanglantée dans la main, et le loup rôdait dans l’arène entre Matthias et la pile d’armes. Le loup baissa la tête et montra ses crocs.

Matthias plongea vers la gauche. Le loup se jeta sur lui pour lui mordre le flanc. Matthias poussa un grognement et tomba à terre. Pendant un instant, Nina crut qu’il allait renoncer et laisser le loup lui voler sa vie. Mais il se redressa et tendit la main dans le sable pour attraper ses chaînes.

Il les passa autour du cou de la bête et tira de toutes ses forces, les veines de son propre cou grossissant sous la tension. Les yeux fermés, il pressait son visage blessé contre le collier du loup et Nina vit ses lèvres bouger. Qu’est-ce qu’il lui disait ? Une prière drüskelle ? Un adieu ?

Les pattes de derrière du loup grattaient le sable. Le blanc effrayé de ses yeux apparut, contrastant avec son pelage foncé. Une longue plainte s’échappa de sa poitrine. Terminé. Il ne bougeait plus. Les deux combattants gisaient immobiles dans le sable. Matthias n’ouvrait pas les yeux, son visage toujours enfoncé dans la fourrure de la bête.

La foule manifesta bruyamment son enthousiasme. L’échelle redescendit et le présentateur bondit dans l’arène pour dresser Matthias et lui lever le poignet en signe de victoire. Un petit coup de coude dans les cotes lui fit lever la tête. Nina retint sa respiration.

Des larmes creusaient des sillons dans la crasse qui tachait le visage du prisonnier. La rage était passée telle une bougie qu’on souffle. Ses yeux de mer du Nord semblaient éteints, plus froids que jamais, vidés de tous sentiments, dépourvus d’humanité. Le résultat de Hellgate sur cet homme fort et brave. Et c’était sa faute à elle.

Les gardiens lui passèrent les chaînes après les avoir ôtées du cou de la pauvre bête. Alors qu’on l’emportait, la foule réclama son vainqueur à cor et à cri.

— Encore ! Encore !

— Où est-ce qu’ils l’emmènent ? demanda Nina d’une voix tremblante.

— Dans une cellule pour qu’il se repose après le combat.

— Qui va le soigner ?

— Ils ont des médecins. On va attendre qu’il soit seul.

Je pourrais, moi, songea-t-elle. Mais une autre voix, plus sombre et moqueuse, s’éleva en elle. Tu ne peux tout de même pas être si idiote, ma pauvre fille. Aucun fondeur ne peut guérir ce garçon. Tu as tout fait pour.

Elle n’y tenait plus. Les minutes passaient comme des heures. Les autres regardèrent le combat suivant, Muzzen avidement, serrant les poings et pariant sur le résultat, Inej muette et immobile, Kaz insondable comme toujours, dissimulant ses traits derrière son masque affreux. Nina ralentit sa propre respiration et baissa la cadence de son pouls pour se calmer, mais elle était impuissante face au vacarme qui grondait dans sa tête.

Enfin, Kaz lui donna un coup de coude.

— Prête, Nina ? Le gardien d’abord.

Elle jeta un regard au maton planté à côté de l’arche.

— Degré ?

Expression du Barrel pour demander avec quelle force elle devait frapper.

— Yeux clos.

Tu l’assommes, mais tu ne le blesses pas.

Ils suivirent Kaz vers l’arche qu’ils avaient franchie pour entrer. Les spectateurs ne remarquèrent rien, trop occupés à suivre les atrocités qui se jouaient dans l’arène.

— Vous voulez votre escorte ? demanda le gardien.

— J’avais une question… lança Kaz.

Sous sa cape, Nina leva les mains pour sentir l’afflux de sang dans les veines du gardien.

— Au sujet de ta mère. Elles sont vraies, les rumeurs qui circulent ?

Nina perçut l’accélération des battements du cœur du pauvre homme et poussa un soupir.

— Toujours besoin de compliquer les choses, hein Kaz ?

Le gardien s’avança vers lui, le fusil dans les mains.

— Qu’est-ce que t’as dit ? Je…

Ses paupières s’affaissèrent.

— Tu ne…

Nina fit chuter son pouls et il s’écroula.

Muzzen l’attrapa avant qu’il ne touche le sol et Inej lui enfila le manteau que portait Kaz. Nina ne fut qu’à moitié surprise de voir qu’en dessous, il était vêtu d’un uniforme de maton.

— T’aurais pas pu juste lui demander l’heure, par exemple ? reprocha-t-elle. Tu te l’es procuré où, cet uniforme ?

Inej posa le masque du Fou sur le visage du gardien, et Muzzen le souleva, passant son bras autour de ses épaules comme s’il s’était agi d’un ivrogne qui venait de prendre une cuite. Ils le déposèrent sur un des bancs et le calèrent contre le mur noir.

Kaz remonta les manches de son uniforme.

— Nina, les gens adorent céder leur autorité devant de hommes joliment habillés. J’ai les uniformes des stadwatck, de la police portuaire, et des services de sécurité de toutes les maisons de mercuriens sur Geldstraat. Allons-y.

Ils passèrent sous l’arche.

Au lieu de revenir sur leurs pas, ils contournèrent la tour dans le sens contraire des aiguilles d’une montre. Sur leur gauche, le mur de l’arène vibrait de l’enthousiasme du public. Les gardiens postés à chaque arche les regardaient à peine, certains adressant un petit hochement de tête à Kaz qui marchait d’un pas rapide, le visage enfoui dans son col.

Plongée dans ses pensées, Nina faillit ne pas s’arrêter à temps. Abrités à l’ombre d’un coude entre deux arches, ils virent un médecin sortir d’une cellule accompagné par des gardiens, l’un d’eux avec une lanterne à la main.

— Il dormira toute la nuit, annonça le médecin. Assurez-vous qu’il boive quelque chose demain matin et surveillez ses pupilles. J’ai dû lui administrer une puissante dose de somnifère.

Alors que les hommes partaient dans la direction opposée, Kaz fit signe à son groupe d’avancer. La porte était en fer, traversée uniquement d’une mince fente par laquelle on faisait passer les plateaux des prisonniers. Kaz s’agenouilla devant la serrure.

Nina surveillait tous les passages vers l’arène, d’où une vive lumière filtrait. Des gardiens se tenaient à chaque entrée, distraits peut-être mais il suffisait que l’un d’eux tourne la tête pour qu’ils se fassent prendre. Et elle doutait que les matons se fatiguent à les confier au stadwatch pour qu’ils soient jugés par un tribunal. Ils les jetteraient plutôt dans l’arène où ils se feraient dévorer par des tigres. Ou peut-être pire encore, songea-t-elle. Une horde de rats immondes.

En seulement quelques battements de cœur rapides, Kaz parvint à crocheter la serrure. La porte s’ouvrit dans un grincement et ils entrèrent.

L’obscurité totale régnait dans la pièce. Après quelques instants, une lueur verte et froide s’éleva d’une lampe. Inej souleva la petite fiole. À l’intérieur étaient concassés les restes séchés de poissons fluorescents vivant dans les profondeurs des océans. Les voyous du Barrel les utilisaient dans les allées sombres de la ville quand ils ne voulaient pas s’embarrasser de lanternes.

Au moins, c’est propre, songea Nina, alors que ses yeux s’ajustaient à la pénombre. Nu et glacial, mais pas sale. Contre le mur, s’étalait une paillasse faite de couvertures pour cheval à côté de deux seaux. De l’un d’eux dépassaient des torchons tachés de sang.

C’était pour ça que les prisonniers de Hellgate acceptaient de se battre : une cellule privée, une couverture, de l’eau propre et un seau pour les déchets.

Matthias dormait, le dos vers le mur. Malgré la faible lumière de la lampe, elle vit que son visage commençait à enfler. Une pommade avait été appliquée sur ses blessures, du calendula. Elle en reconnut l’odeur.

Nina s’approcha de lui, mais Kaz l’arrêta de son bras.

— Laisse Inej évaluer les dégâts.

— Je peux… commença Nina.

— J’ai besoin que tu t’occupes de Muzzen.

Inej lança vers Kaz sa canne au pommeau de corbeau qu’elle avait dû cacher sous son déguisement de Lutin gris, et s’agenouilla auprès du corps de Matthias, s’éclairant de sa lampe de poisson. Muzzen s’approcha. Il retira son manteau, sa chemise et le masque de Fou. Il avait la tête rasée et portait un pantalon de prisonnier.

Nina jeta un regard vers Matthias avant de poser ses yeux sur Muzzen, comprenant ce que Kaz avait imaginé. Les deux garçons avaient presque la même taille et la même corpulence mais la ressemblance s’arrêtait là.

— Tu ne veux quand même pas que Muzzen prenne la place de Matthias ?

— Je l’ai pas amené ici pour qu’il nous enchante de sa conversation pétillante, rétorqua Kaz. Reproduis sur lui les blessures de Helvar. Inej, l’inventaire.

— Phalanges couvertes de contusions, dent ébréchée, deux côtes cassées, lista Inej. Troisième et quatrième, à gauche.

— Sa gauche ou la tienne ? demanda Kaz.

— La sienne.

— Ça va pas marcher, gémit Nina, au comble de la frustration. Je peux calquer les lésions de Matthias sur le corps de Muzzen, mais je ne suis pas capable de les faire se ressembler.

— Fais-moi confiance, Nina.

— Je te laisserais pas nouer mes chaussures sans craindre que tu me voles mes lacets, Kaz.

Elle examina le visage de Muzzen.

— Même si je le boursoufle, ça passera jamais.

— Cette nuit, notre cher Matthias Helvar, ou plus précisément notre cher Muzzen, a attrapé la vérole bleue, la fièvre des loups, contractée par les canidés. Demain matin, quand ses gardiens le découvriront tellement couvert de pustules qu’il en sera méconnaissable, il sera mis sous quarantaine pendant un mois pour voir s’il parvient à combattre la maladie et pour éviter la contagion. Pendant ce temps, Matthias sera avec nous. Tu comprends ?

— Tu veux que je cache le visage de Muzzen sous d’affreux boutons ?

— Oui et vite, Nina, parce que dans moins de dix minutes, ça va pas mal bouger ici.

Nina resta un instant à le dévisager. Quel était le plan de Kaz, exactement ?

— Quoi que je lui fasse, ça ne durera pas un mois. Je ne peux pas lui infliger une fièvre permanente.

— Mon contact à l’infirmerie fera en sorte qu’il reste malade assez longtemps. On a juste besoin de ses diagnostics. Allez, mets-toi au boulot.

Nina inspecta Muzzen de la tête aux pieds.

— Ça va te faire aussi mal que si tu avais combattu toi-même, le mit-elle en garde.

Il fit la grimace, se préparant à la douleur.

— Je peux supporter.

Elle leva les yeux au ciel et se concentra. D’un coup rapide de sa main droite sur la gauche, elle lui cassa les côtes.

Il poussa un grognement et se plia en deux.

— Bravo, mon gars, l’encouragea Kaz. T’es un vrai champion. Maintenant les phalanges, et après le visage.

Nina couvrit les mains et les bras de Muzzen d’hématomes et d’entailles en respectant les descriptions d’Inej.

Elle abîma la peau du jeune homme de fissures et de boursouflures, au point qu’on ne pouvait pratiquement plus le reconnaître. Il gémissait sous la torture.

— Pourquoi t’as accepté ça ? murmura Nina.

Le visage gonflé de Muzzen tressaillit. Il essayait sans doute de sourire.

— C’était bien payé, répondit-il simplement.

Elle poussa un soupir. Bien sûr. L’argent représentait la seule motivation dans le Barrel.

— Assez pour rester enfermé à Hellgate ?

Kaz tapa sa canne sur le sol.

— Arrête de semer la zizanie, Nina. Si Helvar coopère, Muzzen et lui obtiendront leur liberté dès la fin de la mission.

— Et s’il refuse ?

— Alors Helvar retournera dans sa cellule et Muzzen recevra quand même sa paye. Et je l’inviterai à prendre un petit-déjeuner au Kooperom.

— Je pourrai avoir des gaufres ? bredouilla Muzzen.

— On prendra tous des gaufres. Et du whisky. Si ce boulot marche pas, vaudra mieux pour tout le monde que je sois torché. Fini, Nina ?

Nina hocha la tête et Inej prit sa place pour bander les plaies de Muzzen.

— Très bien, ponctua Kaz. Maintenant, mets Matthias sur pied.

Nina s’accroupit à côté de Matthias et Kaz s’approcha pour diriger la lampe au-dessus d’elle. Même dans son sommeil, les traits de Matthias semblaient troublés, son front pâle ridé. Elle promena sa main sur sa mâchoire blessée, résistant à l’envie de s’y attarder.

— Pas le visage, Nina. J’ai besoin qu’il puisse marcher, pas draguer. Soigne-le rapidement et juste assez pour qu’il puisse se déplacer pour le moment. Je le veux pas assez en forme pour nous ennuyer.

Nina baissa la couverture et se mit au travail. Juste un autre corps, se dit-elle. Kaz la convoquait toujours tard dans la nuit pour soigner les membres des Dregs quand on ne pouvait pas faire intervenir un médecin certifié. Des filles poignardées, des garçons avec une jambe cassée ou trouée d’une balle, des victimes d’échauffourées avec le stadwatch ou d’un gang rival. Fais comme si c’était Muzzen, s’admonesta-t-elle. Ou Big Bolliger ou n’importe quelle autre canaille.

Elle lui toucha doucement l’épaule.

— Helvar.

Il ne bougea pas.

— Matthias.

Sa gorge se crispa, elle retint ses larmes. Elle lui embrassa la tempe. Elle savait que Kaz et les autres l’observaient et qu’elle se ridiculisait devant eux, mais après si longtemps, il était enfin là, devant elle, et tellement détruit !

— Matthias, répéta-t-elle.

— Nina ? lâcha-t-il d’une voix rauque, mais pareille à son souvenir.

— Oh Matthias, murmura-t-elle. S’il te plaît, réveille-toi.

Il ouvrit péniblement ses beaux yeux bleu pâle.

— Nina, dit-il doucement.

Ses doigts effleurèrent la joue de la jeune fille, sa main puissante lui entoura le visage. Il n’en revenait pas.

— Nina…

Elle laissa couler ses larmes.

— Chut, Matthias. On est venus te sortir d’ici.

Avant qu’elle puisse se dégager, il l’avait attrapée par les épaules pour la clouer au sol.

— Nina, grogna-t-il.

Et ses deux mains se resserrèrent sur son cou.

PARTIE 2

SERVITEUR ET LEVIER

7. MATTHIAS

Il rêvait encore. Il rêvait d’elle.

Pratiquement toutes les nuits, il la poursuivait, parfois à travers des prairies luxuriantes au début du printemps, mais le plus souvent dans les champs de glace, évitant les rochers et les crevasses avec des foulées sûres et maîtrisées. Il la chassait toujours, et toujours il l’attrapait. Dans les bons rêves, il la plaquait au sol et l’étranglait. Il regardait la vie quitter ses yeux, le cœur empli de vengeance. Enfin, enfin. Dans les mauvais, il l’embrassait.

Jamais elle ne se débattait. Elle riait comme si ce n’était qu’un jeu, comme si elle savait qu’il allait l’attraper, comme si elle le voulait et que nulle part elle ne se serait trouvée aussi bien que sous lui. Dans ses bras, elle était accueillante et douce. Il l’embrassait, enfouissait son visage dans la chaleur suave de son cou. Ses boucles lui chatouillaient les joues et il sentait que s’il pouvait la garder ainsi encore un peu plus longtemps seulement, toutes ses blessures, toutes ses douleurs, tous ses malheurs s’effaceraient.

— Matthias, murmurait-elle, son prénom infiniment doux sur ses lèvres.

De vrais cauchemars. Et à son réveil, il se détestait lui-même autant qu’il la détestait, elle. Savoir qu’il pouvait se trahir ainsi, trahir son pays une nouvelle fois, même dans son sommeil, savoir qu’après tout ce qu’elle avait fait, une partie tordue de lui la désirait encore… c’était insupportable.

Cette nuit, c’était un mauvais rêve, très mauvais même. Elle portait de la soie bleue, des vêtements bien plus somptueux que tout ce qu’il lui avait jamais vu porter. Une sorte de voile vaporeux lui attachait les cheveux, la lumière se déversant dessus comme de la bruine passagère. Djel, elle sentait bon ! Un mélange d’humidité et de parfum. Nina adorait le luxe et cette fragrance était particulièrement riche, des roses et quelque chose qu’il ne reconnaissait pas. Elle pressait sa bouche tendrement sur sa tempe et il aurait juré qu’elle pleurait.

— Matthias.

— Nina, parvint-il à articuler.

— Oh Matthias, murmura-t-elle. S’il te plaît, réveille-toi.

Et soudain, il fut réveillé et il sut qu’il était devenu fou, parce qu’elle se trouvait dans cette cellule, accroupie contre lui, une main posée sur son buste.

— Matthias, s’il te plaît.

Le son de sa voix qui l’implorait… Il l’avait rêvé. Parfois elle le suppliait d’avoir pitié. Parfois elle lui réclamait plus encore.

Il tendit la main pour lui toucher le visage. Personne n’avait une peau plus soyeuse. Il s’était moqué d’elle, une fois. « Aucun soldat n’a une peau comme la tienne, avait-il plaisanté, soignée, bichonnée. » Il avait ri de la rondeur de ses formes, honteux de la façon dont son corps à lui y réagissait. Il entoura sa joue de sa paume, sentit le frôlement léger de ses cheveux. Tellement adorable. Tellement vrai. Insupportable !

Il remarqua les bandages tachés de sang sur ses mains. La douleur le saisit quand il se réveilla enfin complètement. Ses côtes brisées, ses phalanges abîmées le foudroyèrent. Sa dent ébréchée lui avait coupé la langue, il n’aurait su dire quand.

Dans sa bouche, il sentait encore le goût cuivré du sang. Les loups. Il avait été contraint de tuer des loups.

Il était éveillé.

— Nina ?

Des larmes baignaient ses beaux yeux verts. La rage l’envahit. Elle n’avait aucun droit de pleurer, aucun droit de le plaindre.

— Chut, Matthias. On est venus te sortir d’ici.

Quel nouveau jeu avaient-ils inventé ? Quelle nouvelle torture ? Il commençait à peine à comprendre comment survivre dans cet endroit monstrueux et elle arrivait avec un nouveau supplice plus cruel encore.

Il se jeta sur elle, la plaquant au sol, les mains serrées sur sa gorge, les jambes lui immobilisant les bras. Il savait que si elle avait l’usage de ses mains, Nina était redoutable.

 

— Sorcière ! tonna-t-il entre ses dents.

Il regarda ses yeux qui grossissaient, son visage qui rougissait.

— Implore-moi. Supplie-moi de te laisser vivre !

Il entendit un cliquetis, suivi d’une voix rauque.

— Lâche-la, Helvar.

Quelqu’un derrière lui appuyait le canon d’un pistolet dans son cou. Matthias ne perdit pas de temps à tourner la tête.

— Vas-y, tire.

Il enfonça plus profondément ses doigts dans la chair de Nina, rien ni personne ne le priverait de cet instant.

Traîtresse, abomination. Tous ces mots lui vinrent à l’esprit, mais les autres s’échappaient également : splendide, magnifique. Röed fetla, l’avait-il appelée, petit oiseau rouge, pour la couleur de son ordre de Grisha. La couleur qu’elle aimait. Il pressa plus fort encore, pour faire taire cette faiblesse en lui qu’il n’arrivait pas à contrôler :

— Si t’as perdu la tête, ça sera carrément plus difficile que je l’imaginais, déclara la voix rauque.

Il entendit un sifflement qui fendit l’air et une douleur fulgurante irradia son épaule. Comme s’il avait été frappé par un poing minuscule, mais tout son bras était engourdi. Il poussa un grognement en s’affaissant, une main toujours resserrée sur le cou de Nina. Il se serait écroulé sur elle si on ne l’avait pas tiré en arrière par le col de sa chemise.

Un garçon dans un uniforme de maton se tenait devant lui, les yeux noirs et scintillants, un pistolet dans une main, une canne dans l’autre. Sur le pommeau était sculptée la tête d’un corbeau, avec un bec crochu et cruel.

— Reprends-toi, Helvar. On est ici pour te libérer. Je peux faire à ta jambe ce que je viens de réserver à ton épaule, ou tu peux sortir comme un homme, sur tes deux pieds.

— Personne ne sort de Hellgate, répliqua Matthias.

— Ce soir, si.

Matthias s’agenouilla, essayant de se ressaisir, une main sur son bras meurtri.

— On peut pas partir comme ça. Les gardiens vont me reconnaître. Je ne vais pas perdre mes privilèges de combattant pour vous suivre Djel sait où.

— Vous serez masqué.

— Et si les gardiens contrôlent…

— Ils seront trop occupés pour ça, affirma l’étrange jeune homme pâle.

Et les hurlements retentirent à cet instant.

Matthias sursauta. Il entendit le grondement des pas dans l’arène, se soulevant en vagues, alors que le public s’élançait dans le passage à côté de sa cellule. Ensuite leur parvinrent les cris des gardiens suivis du rugissement d’un gros félin et du barrissement d’un éléphant.

— T’as ouvert les cages ? demanda Nina, sa voix tremblant de surprise.

Mais comment distinguer le vrai de la comédie chez elle ? Il se retint de regarder dans sa direction. Sinon, il perdrait tout ancrage dans la réalité. Même sans ça, il avait du mal à s’y retrouver.

— Jesper était supposé attendre les trois coups, ronchonna le garçon à la peau blanche.

— Les trois coups ont sonné, Kaz, déclara une petite jeune fille aux cheveux noirs et à la peau cuivrée des Sulis.

Une silhouette couverte de bandages s’appuyait sur elle dans le coin de la cellule.

— Depuis quand Jesper est-il ponctuel ? ronchonna le gamin en consultant sa montre. Debout, Helvar !

Il lui tendit sa main gantée. Matthias l’examina un instant. C’est un rêve. Le rêve le plus étonnant de ma vie, mais il ne peut en être autrement. Ou peut-être que tuer les loups l’avait rendu fou. Il avait tué sa propre famille, cette nuit. Aucune prière murmurée pour leurs âmes sauvages ne réparerait ce sacrilège.

Il leva les yeux vers le démon livide avec ses mains gantées de noir. Kaz, l’avait-elle appelé. Est-ce qu’il pourrait sortir Matthias de ce cauchemar ou allait-il simplement l’entraîner vers un autre enfer ? Choisis, Helvar.

Matthias prit la main du garçon. Si c’était vrai et pas une illusion, il se sauverait, quel que soit le piège que ces créatures lui tendaient. Il entendit Nina pousser un long soupir. Était-elle soulagée ? Exaspérée ? Il secoua la tête. Il s’occuperait d’elle plus tard. La jeune fille cuivrée passa un manteau sur les épaules de Matthias et enfila autour de son crâne un affreux masque pourvu d’un bec d’oiseau.

Le couloir à l’extérieur de la cellule avait sombré dans un chaos épouvantable. Des gens costumés couraient en hurlant et se bousculaient pour fuir l’amphithéâtre. Les gardiens tenaient leurs fusils à la main, et des coups de feu résonnaient de toutes parts. Pris de vertige, Matthias avait affreusement mal dans le côté. Son bras gauche était toujours invalide.

Kaz leur désigna l’arche vers la droite, indiquant la direction d’où venait la foule, vers l’arène. Matthias se fichait bien des instructions. Il pouvait plonger dans le flot, prendre les escaliers et trouver un bateau. Et après ? Peu importe. Pas le temps de faire des projets.

Il s’élança vers le public affolé, mais fut immédiatement rattrapé et retourné dans le groupe.

— Les gars comme toi sont pas faits pour avoir des idées, Helvar, déclara Kaz. Cet escalier mène à un goulot d’étranglement. Tu penses que les gardiens vont pas vérifier qui passe par là ?

Matthias lâcha un juron, mais suivit les autres à contre-courant, la main de Kaz dans son dos.

Si dans le passage la confusion régnait, dans l’arène c’était un autre type de folie furieuse qui avait pris place. Des hyènes bondissaient sur les saillies. L’une d’elles dévorait un corps dans une cape pourpre. Un éléphant chargeait contre un mur, soulevant un nuage de poussière et barrissant de frustration. Matthias aperçut un ours blanc et un des plus grands chats de la jungle venus des colonies du Sud, qui montrait les crocs, tapi sur une corniche. Il savait que les cages renfermaient également des serpents. Il ne pouvait qu’espérer que ce Jesper n’avait pas été assez stupide pour les libérer.

Ils traversèrent la fosse dans laquelle Matthias avait gagné ses privilèges pour les six prochains mois. Quand ils approchèrent du tunnel, le lézard du désert rampait vers eux, la gueule dégoulinant de son poison blanc mousseux et sa grosse queue balayant le sable. Avant que Matthias pense même à agir, la fille cuivrée s’était jetée sur le dos de la bête pour lui enfoncer deux dagues étincelantes entre les écailles. Le lézard poussa un grognement déchirant et s’effondra sur le côté. Matthias éprouva une pointe de tristesse. C’était une créature grotesque, mais c’était avant tout un être vivant. Il n’avait jamais vu aucun combattant survivre à ses attaques… jusqu’à maintenant. Les dagues de la fille cuivrée méritaient qu’on s’y intéresse, se dit-il.

Il avait pensé qu’ils traverseraient l’arène et monteraient sur les gradins pour éviter les spectateurs qui obstruaient l’entrée. Qu’ils escaladeraient les escaliers et passeraient en force pour ne pas se faire arrêter par les gardiens en haut. Mais Kaz les conduisit vers le tunnel après les anciennes cellules, qui abritaient désormais toutes les créatures que les maîtres du Hellshow parvenaient à capturer pendant la semaine : des vieux animaux de cirque aux bêtes chassées dans les forêts et la campagne, en passant même par les têtes de bétail malades. Alors qu’ils fonçaient vers les portes ouvertes, il aperçut une paire d’yeux jaunes qui le fixaient dans l’ombre, mais ne s’attarda pas. Il maudit son bras immobilisé. Et sans arme, il se sentait totalement impuissant. Où est-ce qu’il nous emmène, ce Kaz ? Ils dépassèrent un sanglier sauvage qui dévorait un gardien, et un chat tacheté qui arrondit le dos en crachant mais préféra rester à distance.

Et soudain, à travers l’odeur de musc et la puanteur des ordures, il sentit la fraîcheur de l’eau salée. Il entendit le fracas des vagues. Quand il glissa, il comprit que les pierres sous ses pieds étaient humides. Ils s’étaient engagés dans le tunnel bien plus profondément que les prisonniers n’y étaient autorisés. Le passage donnait sur la mer. Quoi que Nina et ses camarades aient en tête, ils le conduisaient vraiment loin des entrailles de Hellgate.

Dans la lumière verte des lampes que portaient Kaz et la fille cuivrée, il distingua une petite barque amarrée devant eux.

Il crut d’abord qu’un gardien y était installé, mais l’homme leur fit signe de venir.

— T’étais en avance, Jesper, lui reprocha Kaz en donnant un coup de coude à Matthias pour le faire avancer.

— J’étais à l’heure.

— Pour toi, c’est en avance. La prochaine fois que tu voudras m’impressionner, préviens-moi avant.

— J’ai libéré les bêtes et je vous ai trouvé un bateau. Là, c’est plutôt un merci qui s’impose.

— Merci, Jesper, lança Nina.

— De rien, beauté. Tu vois, Kaz ? C’est comme ça que les gens civilisés se comportent.

Matthias écoutait à peine. Les sensations commençaient à revenir dans les doigts de sa main gauche. Il ne pouvait pas les affronter tous, pas dans son état et pas maintenant qu’ils étaient armés. Mais Kaz et le gosse dans l’embarcation, Jesper, étaient les seuls à avoir des pistolets. Détache le bateau et neutralise Jesper : Il lui volerait son arme et prendrait le contrôle de la barque. Mais Nina peut arrêter ton cœur de battre avant que tu puisses mettre la main sur les rames. Alors tire sur elle en premier. Mets-lui une balle dans la poitrine. Reste assez longtemps pour la regarder tomber et quitte cet endroit de malheur. Il pouvait y arriver. Il le savait. Il avait juste besoin de détourner un moment leur attention.

La fille cuivrée se tenait à sa droite. Elle ne lui arrivait pas à l’épaule. Même blessé, il parviendrait facilement à la balancer dans l’eau sans perdre l’équilibre ni lui faire vraiment mal.

Balance la fille. Libère le bateau. Neutralise le tireur. Tue Nina. Tue Nina. Tue Nina. Après avoir pris une profonde respiration, il se jeta de tout son poids sur la jeune fille cuivrée.

Elle s’écarta comme si elle l’avait senti venir, et lui enfonça le talon dans la cheville sans le moindre effort.

Matthias poussa un hurlement étouffé en tombant sur les rochers.

— Matthias… s’écria Nina en s’avançant.

Il recula vivement, manquant de peu d’atterrir dans l’eau. Si elle posait de nouveau ses mains sur lui, il perdrait la raison. Nina s’arrêta, visiblement blessée par sa réaction.

— Vraiment bête, ça, commenta la fille cuivrée, impassible.

— Assomme-le, Nina, ordonna Kaz.

— Non ! protesta Matthias, paniqué.

— T’es assez bête pour nous faire chavirer.

— Ne m’approche pas, sorcière ! gronda Matthias en direction de Nina.

Nina le gratifia d’un petit hochement de tête.

— Avec plaisir.

Elle leva les mains et Matthias se sentit sombrer dans un profond sommeil.

— Te tuer… grommela-t-il avant de s’effondrer.

— Dors bien.

Sa voix était un loup qui filait. Il le chassa dans le noir.

 

Dans une pièce borgne tapissée de noir et de pourpre, Matthias écoutait en silence les mots étranges qui sortaient de la bouche du garçon à la peau cireuse. Matthias savait reconnaître les monstres et il lui avait suffi d’un regard vers Kaz Brekker pour comprendre que c’était une créature qui avait passé trop de temps dans l’obscurité. Il n’en était pas ressorti indemne. Matthias sentait les mauvaises ondes autour de lui. Il savait qu’on se moquait ici des superstitions fjerdans, mais il se fiait à son intuition. Ou du moins il s’y fiait, avant Nina. Cela avait été l’une des pires conséquences de sa trahison : il devait désormais toujours reconsidérer son opinion. Ce doute avait failli le conduire à sa perte à Hellgate, où l’instinct était tout.

En prison, il avait entendu mentionner le nom de Brekker associé aux mots génie criminel, impitoyable, amoral. Ils l’appelaient Dirtyhands, parce qu’il n’existait aucun méfait qu’il refusait de commettre pour le bon prix. Et maintenant ce démon parlait de s’introduire dans le palais de Glace, de forcer Matthias à trahir son pays. Une nouvelle fois, se corrigea Matthias. Je trahirais mon pays une nouvelle fois.

Il ne quittait pas Brekker des yeux, conscient du regard que Nina faisait peser sur lui, à l’autre bout de la pièce. Il sentait encore son parfum de rose, l’arôme délicat des fleurs lui imprégnait la langue comme s’il la goûtait.

Matthias s’était réveillé, ligoté à une chaise dans ce qui lui semblait être une salle de jeu. Nina avait dû le sortir de l’état dans lequel elle l’avait plongé la veille. Elle était là, ainsi que la fille cuivrée. Il reconnut également Jesper, le gamin longiligne du bateau, assis sur une chaise. Un autre garçon aux cheveux roux dorés gribouillait sur une feuille de papier, s’interrompant de temps en temps pour ronger son pouce. Il s’appuyait sur une table recouverte de torchons pourpres imprimés de corbeaux. Sur le mur noir laqué, pendait une roue pareille à celle du Hellshow mais avec d’autres inscriptions gravées sur le bois. Matthias avait l’impression que quelqu’un, probablement Nina, avait soigné certaines de ses blessures pendant qu’il était inconscient. Cette pensée le rendait malade. Mieux valait une plaie à vif que cette corruption grisha.

Et Brekker avait commencé à parler… d’une drogue appelée jurda parem, d’une récompense incroyablement élevée, et de l’idée absurde de tenter un raid contre le palais de Glace. Matthias n’arrivait pas à démêler la réalité de la fiction, mais quelle importance ? Quand Brekker eut enfin terminé, Matthias lui donna immédiatement sa réponse.

— Non.

— Crois-moi, Helvar, je sais que se faire assommer pour se réveiller dans un endroit inconnu n’est pas le moyen le plus sympathique de démarrer un partenariat, mais tu ne nous as pas donné le choix, alors essaye d’ouvrir ton esprit et d’envisager la possibilité d’accepter.

— Tu pourrais m’implorer à genoux, je refuserais quand même.

— Tu comprends que je peux te ramener à Hellgate dans la soirée ? Une fois le pauvre Muzzen à l’infirmerie, l’échange se fera sans problème.

— Alors faites-le. Je suis impatient de parler aux matons de votre projet ridicule.

— Qu’est-ce qui te fait croire que tu vas y retourner avec ta langue ?

— Kaz… protesta Nina.

— Faites ce que vous voulez, déclara Matthias.

Il ne trahirait plus son pays.

— Je te l’avais dit, affirma Nina.

— Fais pas comme si tu me connaissais, sorcière ! gronda-t-il, les yeux rivés sur Brekker.

Il ne tournait pas la tête vers elle. Il s’y refusait.

Jesper se déplia sur sa chaise. Maintenant qu’ils étaient sortis de la brume de Hellgate, il vit qu’il avait la peau foncée d’un Zemeni et des yeux gris discordants. Il ressemblait à une cigogne.

— Sans lui, il y a pas de mission, déclara Jesper. On peut pas s’y introduire à l’aveuglette.

Matthias se retint d’éclater de rire.

— On peut pas s’y introduire tout court !

Le palais de Glace n’avait rien d’un bâtiment ordinaire. C’était une forteresse, l’ancien bastion des Fjerdans, dans lequel s’étaient succédé des générations de rois et de reines, et c’est là qu’ils abritaient jusqu’à ce jour leurs trésors les plus précieux et leurs reliques les plus sacrées. Un lieu parfaitement impénétrable.

— Allons, Helvar, insista le démon. Il y a bien quelque chose que tu veux. La cause est assez noble pour un fanatique comme toi. Les Fjerdans pensent peut-être avoir attrapé un dragon par la queue, mais ils ne vont pas savoir comment le garder. Une fois que Bo Yul-Bayur reproduira sa mixture, le jurda parem entrera sur le marché, et d’autres apprendront vite à en fabriquer à leur tour.

— Jamais. Yul-Bayur passera devant un tribunal, et s’il est jugé coupable, il sera exécuté.

— Coupable de quoi ? demanda Nina doucement.

— De crimes.

— Contre qui ?

Il percevait la colère contenue dans sa voix.

— Les gens de la nature, répondit Matthias. Ceux qui vivent en harmonie avec les lois de ce monde plutôt que de les détourner pour satisfaire leur propre intérêt.

Nina poussa un grognement exaspéré. Les autres s’égayaient juste de la bêtise du pauvre Fjerdan. Brum avait averti Matthias que le monde était rempli de menteurs, de jouisseurs, de sauvages infidèles. Et il avait l’impression que cette pièce en était le reflet.

— Tu manques de perspective, Helvar, déclara Brekker. Une autre équipe pourrait venir délivrer Bo Yul-Bayur. Les Shus. Peut-être les Ravkans. Chacun avec une petite idée derrière la tête. Guerres de frontières et vieilles rivalités ne comptent pas pour les Kerch. Le Conseil des marchands ne s’intéresse qu’au commerce, et ils veulent s’assurer que le jurda parem ne devienne rien de plus qu’une rumeur.

— Donc participer à une mission criminelle pour pénétrer au cœur de Fjerda et voler un précieux prisonnier est un acte patriotique ? lâcha Matthias, plein de morgue.

— J’imagine que la promesse de quatre millions de kruge ne va pas t’allécher non plus.

— Vous pouvez garder votre argent ! cria Matthias en crachant. Étouffez-vous avec.

Et soudain, une pensée lui traversa l’esprit. Odieuse, barbare, mais la seule qui lui permettrait de retourner à Hellgate en paix, même s’il n’avait plus de langue. Il se recula autant que ses liens le lui permettaient et se concentra sur Brekker.

— Je vais passer un marché avec toi…

— Je t’écoute.

— Je ne viendrai pas avec vous, mais je vous donnerai un plan du palais. Ça vous permettra de passer au moins le premier poste de contrôle.

— Et qu’est-ce que cette information essentielle me coûtera ?

— Je veux pas de ton argent. Je vous donne le plan gratuitement.

Matthias avait honte de prononcer ces mots, mais il le fit tout de même.

— Et vous me laissez tuer Nina Zenik.

La jeune fille cuivrée laissa échapper une exclamation de mépris. Et le garçon penché sur la table arrêta de barbouiller sa feuille pour lever vers lui des yeux incrédules. Kaz, lui, ne semblait pas étonné. Au contraire, il avait même plutôt l’air satisfait. Matthias eut le sentiment désagréable que pour le démon, rien de ce qui se passait là ne représentait une surprise.

— Je peux t’offrir mieux, rétorqua Kaz.

Qu’est-ce qui pourrait être meilleur que la vengeance ?

— Je ne veux rien d’autre.

— Je peux te faire redevenir un drüskelle.

— T’es un magicien ? Un esprit wej qui réalise des souhaits ? Je suis superstitieux, pas stupide.

Kaz glissa la main dans son manteau noir.

— Tiens.

Il tendit à la fille cuivrée un morceau de papier. Un autre démon. Celui-là marchait avec des mouvements plus fluides que s’il venait de l’au-delà et que personne n’avait eu le bon sens de l’y renvoyer. Elle lui approcha la feuille des yeux pour qu’il puisse la lire. Le document était rédigé en kerch et en fjerdan. Il ne savait pas lire le kerch, il n’avait réussi à apprendre que quelques mots en prison. Mais le fjerdan était assez clair et il parcourut rapidement la page. Son cœur se mit à battre la chamade.

Au vu des nouvelles preuves, il est accordé à Matthias Benedik Helvar le pardon total et immédiat pour toutes les charges de trafic d’esclaves qui pesaient contre lui. Il se voit libéré ce jour, le…………, avec les sincères excuses de la Cour et du gouvernement kerch, et sera reconduit au plus vite dans son pays natal ou dans la destination qu’il choisira.

— Quelles sont les nouvelles preuves ?

Kaz se recula sur sa chaise.

— Apparemment, Nina Zenik a rétracté son témoignage. Elle va devoir répondre à des accusations de parjure.

Désormais, il la dévisageait. Il ne pouvait plus s’en empêcher.

Il avait laissé des marques sur son gracieux cou. Il se dit qu’il devait s’en réjouir.

— Parjure ? Tu vas en prendre pour combien, Zenik ?

— Deux mois, répondit-elle calmement.

— Deux mois ?

Il éclata d’un rire sans joie. Tout son corps en fut agité, comme si du poison lui raidissait les muscles.

Les autres l’examinèrent, inquiets.

— Non, mais il est complètement dingue ou quoi ? demanda Jesper, en pianotant sur la crosse d’un de ses revolvers.

Brekker haussa les épaules.

— Il est pas des plus fiables, mais c’est tout ce qu’on a.

Deux mois. Sûrement dans une jolie prison confortable où elle userait de ses charmes pour convaincre les gardiens de lui apporter du pain frais et de tapoter ses oreillers. Ou peut-être simplement qu’elle leur demanderait de la laisser payer une amende que ses riches tuteurs grishas à Ravka s’empresseraient de régler.

— On peut pas lui faire confiance, tu sais, lança Matthias en direction de Brekker. Les secrets que tu espères soutirer à Bo Yul-Bayur, elle les livrera à Ravka.

— Laisse-moi m’en faire pour ça, Helvar. Fais ce que t’as à faire et les secrets de Yul-Bayur et du jurda parem tomberont entre les mains des gens les mieux équipés pour qu’ils restent des rumeurs.

Deux mois. Nina allait purger sa peine et retourner à Ravka avec quatre millions de kruge dans les poches, sans jamais repenser à lui. Mais si le document qu’on venait de lui présenter était vrai, il pourrait rentrer chez lui, lui aussi.

Enfin ! Il s’était si souvent imaginé s’évadant de Hellgate, mais n’avait jamais mis son projet à exécution. Qu’est-ce qui lui restait dehors, avec les accusations qui pesaient sur lui ? Il ne pourrait jamais retourner à Fjerda. Même s’il avait pu affronter la disgrâce, il aurait vécu tous les jours de sa vie en fugitif du gouvernement kerch.

Là, c’était différent. Si le démon livide disait la vérité, Matthias rentrerait chez lui. Cette pensée le bouleversa. Entendre de nouveau sa langue, revoir ses amis, manger du semla délicieusement fourré de pâte d’amande, sentir la morsure du vent du nord qui hurlait sur la glace. Revenir parmi les siens sans le poids du déshonneur. Avec son nom blanchi, il retrouverait son existence de drüskelle. Et le prix serait la trahison.

— Et si Bo Yul-Bayur est mort ? demanda-t-il à Brekker.

— Van Eck m’a garanti qu’il ne l’était pas.

Mais comment le marchand avec lequel avait parlé Kaz pouvait-il vraiment comprendre les méthodes des Fjerdans ? Si le procès n’avait pas encore eu lieu, il ne tarderait pas à se tenir ; et Matthias pouvait facilement prévoir le verdict. Son peuple ne laisserait jamais en vie un homme avec un tel savoir.

— Et s’il l’est, Brekker ? insista Matthias.

— Tu bénéficieras tout de même du pardon.

Même si leur quête le menait directement vers la mort, il aurait sa liberté. À quel prix ? Il avait commis des erreurs par le passé. Il avait été assez imbécile pour faire confiance à Nina. Il s’était montré faible et il supporterait cette honte jusqu’à son dernier jour, mais il avait payé de son sang pour sa bêtise avec les horreurs et la puanteur de Hellgate. Et ses crimes n’avaient été que le résultat de la crédulité d’un garçon naïf, rien de plus. Ce qu’il s’apprêtait à faire était bien pire. Révéler les secrets du palais de Glace, revoir son pays natal conscient à chacun de ses pas de l’acte abominable de trahison qu’il venait de commettre. Le pouvait-il vraiment ?

Brum leur aurait ri au nez, aurait déchiré ce pardon en menus morceaux. Mais Kaz Brekker était intelligent. Il avait des ressources. Et si Matthias refusait de coopérer, et que malgré tout, Brekker et son équipe s’introduisaient dans le palais de Glace pour libérer le scientifique shu ? Ou s’il avait raison et qu’un autre pays y parvenait en premier ? Apparemment le parem créait une trop forte dépendance pour être utile aux Grishas, mais si la formule tombait aux mains des Ravkans et qu’ils réussissaient à l’adapter ? Pour rendre l’armée grisha de Ravka, la Seconde Armée, encore plus puissante ? S’il participait à cette mission, Matthias pouvait s’assurer que Bo Yul-Bayur ne respirerait plus jamais à l’extérieur du palais de Glace. Ou il pourrait organiser un accident sur le chemin du retour.

Avant Nina, avant Hellgate, il n’aurait jamais réfléchi ainsi. Désormais, il se sentait capable de passer ce marché avec lui-même. Il se joindrait à l’équipe du démon, gagnerait son pardon et quand il redeviendrait un drüskelle, Nina Zenik serait sa première cible. Il la chasserait à travers Kerch, à Ravka, partout où elle penserait être en sécurité. Il la poursuivrait sans relâche et lui ferait payer de toutes les manières possibles. La mort serait pour elle un cadeau. Il la ferait enfermer dans le cachot le plus glacial du palais. Il se jouerait d’elle comme elle s’était jouée de lui. Il lui offrirait sa miséricorde pour la lui retirer aussitôt. Il lui apporterait son affection et des petites marques de gentillesse et les lui arracherait sans pitié. Il se délecterait de chaque larme qu’elle verserait et remplacerait ce délicieux parfum fleuri par le goût du désespoir.

Malgré tout, les mots qu’il prononça lui écorchèrent la bouche.

— Je le ferai, dit-il, amer.

Brekker gratifia Nina d’un clin d’œil et Matthias fut pris d’une envie impérieuse de lui casser les dents.

Quand j’aurai distribué à Nina sa part de malheur ; je reviendrai pour toi. Il avait attrapé des sorcières, il pourrait bien capturer un démon.

La fille cuivrée plia le document et le tendit à Brekker, qui le rangea dans la poche intérieure de son gilet. Matthias avait l’impression de regarder un vieil ami, un ami qu’il n’avait plus espéré revoir, disparaître dans la foule et qu’il ne pouvait pas rappeler.

— On va te détacher, annonça Brekker. Avec un peu de chance, la prison t’a pas ôté toutes tes bonnes manières et ta matière grise.

Matthias hocha la tête et la fille cuivrée prit un couteau pour trancher les cordes.

— Je crois que tu connais déjà Nina, continua Brekker L’adorable jeune fille qui te libère s’appelle Inej. C’est notre voleuse de secrets, la plus douée du marché. Jesper Fahey est notre tireur, né à Zemeni, mais lui en veux pas pour ça. Et enfin, voici Wylan, le meilleur expert en démolitions du Barrel.

— Raske est meilleur, contredit Inej.

Le garçon leva la tête, ses cheveux roux dorés tombant sur ses yeux, et il prit la parole pour la première fois.

— Il est pas meilleur. C’est un danger ambulant.

— Il connaît son boulot.

— Moi aussi.

— C’est ça, murmura Jesper.

— Wylan est nouveau parmi nous, admit Brekker.

— Pas étonnant, commenta Matthias. Il a l’air d’avoir douze ans.

— J’ai seize ans, répliqua Wylan d’un ton maussade.

Matthias n’y croyait pas. Quinze ans, pas plus. Ce môme ne se rasait pas encore. En fait, du haut de ses dix-huit ans, Matthias voyait bien qu’il était le plus vieux de la bande. Malgré son expression revenue de tout, Brekker ne devait pas être plus âgé que lui.

Pour la première fois, Matthias observa vraiment les gens autour de lui. Quelle équipe improbable pour une mission si périlleuse !

— On devrait prendre Raske, affirma Jesper. Il est excellent sous pression.

— Mauvaise idée, intervint Inej.

— Je vous ai rien demandé, gronda Brekker. Et en plus, Wylan n’est pas juste bon avec les silex et compagnie, c’est notre garantie.

— Notre garantie ? répéta Nina. Contre quoi ?

— Je vous présente Wylan Van Eck, déclara Kaz Brekker, et les joues du garçon s’empourprèrent aussitôt. Le fils de Jan Van Eck, et l’assurance de toucher les trente millions de kruge promis.

8. JESPER

Jesper dévisagea Wylan.

— Bien sûr ! T’es un fils de conseiller !

Il éclata de rire.

— Ça explique tout !

Il aurait dû être furieux contre Kaz pour avoir choisi de ne pas leur divulguer une information aussi essentielle, mais pour le moment, il se réjouissait simplement de voir la révélation de l’identité de Wylan exploser dans la pièce telle une rafale tirée par un vieux colt.

Écarlate, Wylan était mortifié, Nina était stupéfaite et irritée, le Fjerdan juste un peu perdu. Kaz, lui, semblait parfaitement content de lui. Et, bien évidemment, Inej n’avait pas l’air du tout étonnée. Elle récoltait les secrets pour Kaz et les gardait précieusement. Jesper s’efforça de repousser la pointe de jalousie venue le tarauder.

— Tu savais ? demanda Wylan, misérable.

Kaz s’appuya sur son dossier, un genou plié, sa mauvaise jambe tendue devant lui.

— Pourquoi tu penses que je te garde parmi nous ?

— Je suis un bon démolisseur…

— Passable, disons. Mais un excellent otage.

Cruel, mais typique de Kaz. Et le Barrel représentait une école de la vie bien plus dure que le lieutenant favori de Per Haskell ne le serait jamais. Au moins, ils comprenaient désormais pourquoi Kaz l’avait gardé et lui confiait régulièrement des missions.

— Peu importe, s’insurgea Jesper. On devrait quand même prendre Raske et laisser bébé mercurien bien à l’abri à Ketterdam.

— Je lui fais pas confiance, à Raske.

— Et tu fais confiance à Wylan Van Eck ? demanda Jesper, sans y croire une seconde.

— Wylan ne connaît pas assez de monde pour nous causer des tracas.

— J’ai pas mon mot à dire, moi ? gémit Wylan. Je suis là, coucou !

Kaz souleva un sourcil.

— Tu t’es déjà fait braquer, Wylan ?

— Euh… non, pas que je sache.

— Tabasser dans une allée ?

— Non.

— Suspendre au-dessus d’un canal avec la tête dans l’eau ?

— Non.

— Et pourquoi, selon toi ?

— Je…

— Ça fait trois semaines que t’as quitté ton papa. Pourquoi tu penses que ton séjour au Barrel a été si tranquille ?

— J’ai eu de la chance, je suppose, hasarda Wylan, faiblement.

— C’est Kaz, ta chance, intervint Jesper dans un gloussement. Il t’a mis sous la protection des Dregs. Mais t’es tellement inutile que jusqu’à maintenant, personne ne comprenait son intérêt pour toi.

— C’était déroutant, reconnut Nina.

— Kaz a toujours ses raisons, murmura Inej.

— Pourquoi t’as quitté le cocon familial ? demanda Jesper.

— Il était temps, répondit Wylan, sèchement.

— Idéaliste ? Romantique ? Révolutionnaire ?

— Idiot ? ajouta Nina. Personne ne vit dans le Barrel par choix.

— Je suis pas inutile, se défendit Wylan.

— Raske est le meilleur démolisseur… commença Inej.

— J’ai été au palais de Glace. Avec mon père. Pour un dîner de l’ambassade. Je peux vous aider pour les plans.

— Vous voyez ça ? Une profondeur cachée.

Kaz tapota ses doigts gantés sur la tête de corbeau de sa canne.

— Et je ne veux pas que notre seul moyen de pression contre Van Eck se tourne les pouces à Ketterdam pendant qu’on part vers le nord. Wylan vient avec nous. Il est assez bon comme démolisseur, et il se débrouille assez bien en dessin grâce à tous ses cours privés hors de prix.

Wylan rougit encore et Jesper secoua la tête.

— Tu joues du piano, aussi ?

— De la flûte, répondit Wylan sur la défensive.

— Parfait.

— Et comme Wylan a vu le palais de Glace de ses propres yeux, ça permettra que ton nom soit pas sali, Helvar.

Aussitôt, le Fjerdan fronça les sourcils méchamment, et Wylan devint livide.

— T’inquiète pas, rassura Nina. Son regard n’est pas mortel.

Jesper avait remarqué comment Matthias se crispait à chaque parole de la jeune Grisha. Il ignorait quel passé commun ils ruminaient, mais ces deux-là s’entretueraient avant d’arriver à Fjerda.

Jesper se frotta les yeux. Il manquait de sommeil et leur aventure au Hellgate l’avait épuisé. Son esprit tournait à cent à l’heure, excité à l’idée de remporter trente millions de kruge.

Même après que Per Haskell toucherait ses vingt pour cent il resterait quatre millions de kruge pour chacun. Qu’est-ce qu’il pourrait bien faire avec une somme pareille ? Jesper imaginait son père lui souffler à l’oreille : « Te fourrer dans une merde encore deux fois plus grosse. » Il lui manquait tant !

Kaz tapa sa canne sur le parquet poli.

— Prends ton stylo et une feuille de papier propre, Wylan. Que Helvar se mette au travail.

Wylan prit la sacoche à ses pieds et en sortit un rouleau de papier kraft ainsi qu’un étui en métal qui contenait un stylo luxueux et un petit flacon d’encre.

— Comme c’est mignon, commenta Jesper. Une plume pour chaque occasion.

— Vas-y, mon grand, lança Kaz au Fjerdan. À toi de jouer.

Le Fjerdan ferma les yeux et prit une profonde respiration.

— Le palais de Glace se situe sur une falaise qui domine le port de Djerholm. Il est fait de cercles concentriques comme les anneaux d’un arbre.

Il parlait lentement, comme si chaque mot qui sortait de sa bouche le torturait.

— Tout d’abord le rempart circulaire, et ensuite le cercle extérieur. Il est divisé en trois secteurs. Derrière ces murs se trouvent les douves de glace et, au centre de tout, l’île Blanche.

Wylan se mit à dessiner. Jesper jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule du jeune garçon.

— Ça ressemble pas à un arbre, ça ressemble à un gâteau.

— Oui, enfin, c’est un peu comme un gâteau, se justifia Wylan. Kaz fit signe à Matthias de continuer.

— Les falaises sont impossibles à escalader et la route du nord est la seule voie praticable pour entrer et sortir. Il faut passer par un poste de contrôle avant même d’atteindre le rempart.

— Deux, corrigea Wylan. Quand j’y suis allé, il y en avait deux.

— Tu vois, se réjouit Kaz en direction de Jesper. Atout majeur. Wylan te surveille, Helvar.

— Pourquoi deux postes de contrôle ? demanda Inej.

Les yeux rivés sur les lattes noires du plancher, Matthias reprit la parole :

— C’est plus diffìcile de soudoyer deux équipes de gardiens. La sécurité du palais repose toujours sur plusieurs niveaux de protection. Si vous arrivez à franchir les premières défenses…

— Nous, Helvar. Si nous y arrivons, corrigea Kaz.

— Si nous y arrivons, reprit le Fjerdan dans un haussement d’épaules. Le cercle extérieur est divisé en trois secteurs : la prison, les installations drüskelle et Vambassade, chacun avec son propre portail dans le rempart. Celui de la prison fonctionne en permanence, mais il est placé sous surveillance armée continue. Pour les deux autres, ils sont opérationnels à des heures précises.

— Qu’est-ce qui détermine quel portail est utilisé ? demanda Jesper.

— Le planning change toutes les semaines, et les gardiens reçoivent leur affectation la veille au soir.

— C’est peut-être mieux comme ça, commenta Jesper. Si on arrive à déterminer quel portail n’est pas en service, la voie est libre…

— Il y a toujours au moins quatre hommes de garde sur chaque portail.

— Quatre gardes, c’est pas un problème pour nous.

— Les portails pèsent des tonnes et on ne peut les ouvrir que de l’intérieur. Et même si vous parvenez a en forcer un, ouvrir un portail qui n’est pas en service déclenche le protocole noir. Le palais entier sera barricadé et vous serez aussitôt localisés.

Un malaise évident envahit la pièce. Jesper remua sur son siège. L’expression sur tous les visages révélait la même pensée : Dans quoi on est en train de s’embarquer ? Seul Kaz sembla imperturbable.

— Mets tout sur le papier, ordonna-t-il en tapotant sur la feuille. Et je veux que tu décrives à Wylan le mécanisme du système d’alarme.

— Je sais pas vraiment comment il marche, répliqua Helvar en fronçant les sourcils. C’est une sorte d’enchevêtrement de câbles et de sonnettes.

— Dis-lui tout ce que tu sais. Où est-ce qu’ils retiendraient Bo Yul-Bayur, selon toi ?

Lentement, Matthias se leva pour regarder le plan qui prenait forme sous la plume de Wylan. Il avançait à contrecœur, plus méfiant que si Kaz lui avait dit de caresser un crotale.

— Sans doute ici, répondit le Fjerdan en posant un doigt sur le papier. Le secteur de la prison. Les cellules de haute sécurité sont à l’étage le plus élevé. C’est là qu’ils gardent les criminels les plus dangereux. Les assassins, les terroristes…

— Les Grishas ? demanda Nina.

— Exactement, répondit-il avec un rictus sinistre.

— Vous allez nous rendre la balade vraiment trop sympa, plaisanta Jesper. D’habitude, les gens commencent à se détester au bout d’une semaine, mais vous deux, vous avez pris une belle avance.

Ils le foudroyèrent du regard et Jesper leur répondit par un sourire radieux. Kaz, lui, restait concentré sur le plan.

— Bo Yul-Bayur n’est pas dangereux, lâcha-t-il, songeur. Pas comme un meurtrier en tout cas. Je pense pas qu’ils le garderaient avec cette population.

— C’est dans la tombe qu’ils l’ont mis, selon moi, rétorqua Matthias.

— Partons du principe qu’il est encore en vie. C’est un prisonnier précieux, qu’ils ne veulent pas voir tomber entre de mauvaises mains. Où le cacheraient-ils ?

Matthias examina le plan.

— Les bâtiments du cercle extérieur entourent les douves de glace, et au centre se trouve l’île Blanche, où est conservé le trésor royal. C’est l’endroit le mieux gardé du palais de Glace.

— Alors c’est là qu’il faut chercher Bo Yul-Bayur.

— Alors votre quête est vaine, ricana Matthias. Aucune chance qu’un groupe d’étrangers arrive à s’introduire sur l’île Blanche.

— Si on n’y arrive pas, tu n’obtiens pas ton pardon.

Matthias haussa les épaules.

— Les douves sont surveillées par plusieurs tours de garde sur l’île Blanche et un poste de guet au sommet de l’Elderclock. On ne peut les traverser qu’en passant par le pont de verre, et on ne peut accéder au pont de verre à couvert.

— C’est bientôt Hringkälla, affirma Nina.

— Tais-toi ! siffla Matthias.

— Non, continue, pria Kaz.

— Hringkälla. C’est le jour de l’Écoute, quand les nouveaux drüskelle sont admis sur l’île Blanche.

Matthias serra les poings au point que ses phalanges devinrent toutes blanches.

— Tu n’as aucun droit de parler de ces traditions. Elles sont sacrées.

— Mais elles existent. Les souverains fjerdans organisent une grande fête avec des invités du monde entier, et la plupart des divertissements viennent droit de Ketterdam.

— Les divertissements ? demanda Kaz.

— Les acteurs, danseurs, une troupe de la Komedie Brute et les meilleurs talents des lupanars de West Stave.

— Je croyais que les Fjerdans ne s’adonnaient pas à ce genre de bassesses, s’étonna Jesper.

— T’as jamais vu les soldats fjerdans dans les Stave, siffla Inej, méprisante.

— Je veux dire : quand ils sont chez eux, rectifia Jesper.

— C’est le seul jour de l’année où ils arrêtent de jouer les pauvrets et qu’ils s’autorisent un peu de bon temps, expliqua Nina. En plus, il n’y a que les drüskelle qui vivent comme des moines.

— Prendre du bon temps n’implique pas forcément le vin… et la chair, gronda Matthias, mal à l’aise.

Nina battit des cils dans sa direction.

— Tu saurais pas reconnaître du bon temps s’il s’asseyait sur tes genoux et te collait une sucette dans la bouche…

Elle tourna la tête vers le plan.

— Le portail de l’ambassade devra rester ouvert. Peut-être qu’on ne devrait pas s’embarrasser à essayer de s’introduire en douce. On devrait peut-être juste entrer avec les autres artistes.

— C’est pas le Hellshow, objecta Kaz. Ce sera pas aussi facile.

— Les visiteurs sont contrôlés des semaines avant de venir au palais de Glace, confirma Matthias. Tous ceux qui entrent dans l’ambassade doivent montrer leurs papiers à plusieurs reprises. Les Fjerdans ne sont pas stupides.

— Peut-être pas tous, contesta Nina.

— Ne le cherche pas, Nina, la réprimanda Kaz. On a besoin qu’il coopère. Elle aura lieu quand, cette petite sauterie ?

— C’est une fête de saison, répondit Nina. À l’équinoxe de printemps.

— Dans deux semaines, calcula Inej.

Kaz pencha la tête d’un côté, les yeux soudain dans le vide.

— La Rose blanche envoie une délégation ? demanda Kaz.

— Pas entendu parler de ça, répondit Nina en secouant la tête.

— Même si on part directement à Djerholm, il nous faut plus d’une semaine pour y arriver, constata Inej. On n’a pas le temps de se procurer des documents ou de se créer une couverture qui tienne le coup.

— On va pas entrer par l’ambassade, affirma Kaz. Faut toujours frapper là où le gogo s’y attend le moins.

— C’est qui gogo ? demanda Wylan.

Jesper éclata de rire.

— Oh, bon sang, t’es un cas, toi. Le gogo, le pigeon, le couillon, l’imbécile que tu veux plumer !

Wylan se redressa.

— Je n’ai peut-être pas eu votre… éducation, mais je suis sûr que je connais plein de mots que vous ignorez.

— Et aussi la manière de plier une serviette en papier et de danser le menuet. Ah oui, j’oubliais, et tu joues de la flûte. Atouts majeurs, mercurien, ironisa Jesper, reprenant les termes de Kaz. Atouts majeurs.

— Plus personne ne danse le menuet, grommela Wylan.

Kaz se radossa.

— Quel est le moyen le plus facile de voler son portefeuille à un homme ?

— Un couteau sous la gorge ? répondit Inej.

— Un pistolet dans le dos ? proposa Jesper.

— Du poison dans son verre ? suggéra Nina.

— Vous êtes monstrueux, s’indigna Matthias.

Kaz leva les yeux au ciel.

— Le meilleur moyen pour voler le portefeuille d’un homme, c’est de l’avertir que tu vas lui voler sa montre. Tu attires son attention là où tu as envie qu’il regarde. Hringkâlla fera ça pour nous. Le palais de Glace va devoir mobiliser ses ressources pour surveiller les invités et protéger la famille royale. Ils ne peuvent pas regarder partout à la fois. C’est l’occasion idéale d’enlever Bo Yul-Bayur, expliqua Kaz en montrant du doigt le portail de la prison dans le rempart. Tu te souviens de ce que je t’ai dit à Hellgate, Nina ?

— Difficile de garder en mémoire toutes tes sages réflexions…

— Dans une prison, le problème c’est pas d’entrer ; mais de sortir. Son doigt ganté glissa vers le secteur suivant.

— À l’ambassade, ils se ficheront de savoir qui sort, ils seront juste concentrés sur ceux qui entrent. On entrera par la prison, et on partira par l’ambassade. Helvar, est-ce que l’Elderclock fonctionne ?

— Elle sonne tous les quarts d’heure, répondit Matthias en hochant la tête. Et rythme les protocoles.

— Elle est précise ?

— Bien sûr.

— De l’ingénierie fjerdan de qualité, lâcha Nina, amère.

Kaz ne tint pas compte de sa remarque.

— Alors nous utiliserons l’Elderclock, l’horloge du palais de Glace, pour coordonner nos mouvements.

— On entrera déguisés en gardiens ? demanda Wylan.

— Seuls Nina et Matthias parlent fjerdan, rétorqua Jesper, n’essayant même pas de réprimer son dédain.

— Je parle fjerdan, protesta Wylan.

— Du fjerdan de salon, c’est ça ? Je parie que tu parles fjerdan à peu près aussi bien que je parle élan.

— L’élan est sûrement ta langue natale, s’emporta Wylan.

— On entre habillés comme on est là, intervint Kaz. En criminels. La prison est notre moyen d’accès.

— Donc, si j’ai bien compris, tu veux que les Fjerdans nous enferment dans leur prison ? interrogea Jesper. C’est pas ce qu’on essaye d’éviter en général ?

— L’identité des criminels est instable. C’est un des avantages de notre statut. À la porte de la prison, ils contrôlent les noms et les délits, pas les passeports et les cachets des ambassades.

— Parce que personne veut aller en prison, confirma Jesper.

Nina se frotta les bras.

— J’ai aucune envie d’être enfermée dans une cellule fjerdan.

Kaz donna une petite chiquenaude sur sa manche et deux tiges en métal apparurent entre ses doigts. Elles dansèrent entre ses doigts pour se dérober à nouveau.

— Des crochets ? demanda Nina.

— Laisse-moi m’occuper des cellules, déclara Kaz.

— Frappe où le gogo s’y attend le moins, répéta Inej.

— Exactement. Et le palais de Glace est un gogo comme un autre, un gros pigeon blanc prêt à être plumé.

— Yul-Bayur nous suivra sans opposer de résistance ? demanda Inej.

— Van Eck m’a dit que le Conseil lui a donné un mot de passe la première fois qu’ils ont essayé de le libérer de Shu Han. Il sait à qui il doit se fier. Sesh-uyeh. Ça lui indiquera qu’on a été envoyés par le gouvernement de Kerch.

— Sesh-uyeh, répéta Wylan, tournant les syllabes maladroitement sur sa langue. Ça veut dire quoi ?

— Découragé, répondit Nina, les yeux rivés sur le sol.

— C’est faisable, assura Kaz. Et nous allons le faire.

Jesper sentit l’humeur changer dans la pièce, la possibilité de réussir apparaissant enfin. Un subtil revirement, mais il avait appris à détecter les signes autour d’une table de poker : le moment où un joueur prend conscience qu’il a une main gagnante. L’anticipation grandit en Jesper, un mélange de peur et d’excitation qui l’empêchait de rester assis tranquillement.

Peut-être que Matthias le perçut également, parce qu’il croisa ses puissants bras et reprit la parole.

— Vous n’avez aucune idée de ce à quoi vous vous mesurez.

— Mais toi si, Helvar. Je veux que tu travailles sur le plan du palais nuit et jour jusqu’à notre départ. Chaque détail compte. Je viendrai te surveiller régulièrement.

Inej passa un doigt sur le croquis qu’avait tracé Wylan, une série de cercles emboîtés les uns dans les autres.

— Ça ressemble vraiment aux anneaux d’un arbre, remarqua-t-elle.

— Non, contredit Kaz. Ça ressemble à une cible.

9. KAZ

— On a terminé pour l’instant, lança Kaz en direction des autres. Je vous passe le mot dès que je trouve un bateau, mais soyez prêts à mettre les voiles d’ici demain soir.

— Déjà ? s’étonna Inej.

— On ne sait pas quel temps les deux nous réservent, et la route est longue. Hringkälla est notre meilleure chance de libérer Bo Yul-Bayur. Je vais pas prendre le risque de laisser filer la date.

Kaz avait besoin de temps pour réfléchir au plan qui se dessinait dans son esprit. Il en voyait les grandes lignes : par où ils entreraient, comment ils sortiraient. Mais dans ce qui prenait forme, ils ne pourraient emporter que le minimum. Ils devraient agir sans leurs ressources habituelles, ce qui signifiait plus d’inconnues et plus de probabilités que tout capote.

Garder Wylan Van Eck avec eux leur garantissait au moins de récupérer la récompense à la fin. Mais ce ne serait pas facile. Ils n’avaient pas encore quitté Ketterdam et Wylan semblait déjà complètement dépassé. Il n’était pas beaucoup plus jeune que Kaz, et pourtant il avait l’air d’un enfant à la peau lisse et aux grands yeux hallucinés. Un ours en peluche dans une pièce remplie de chiens de combat.

— Assure-toi qu’il n’arrive rien à Wylan, ordonna-t-il à Jesper au moment de les congédier.

— Pourquoi moi ?

— T’as eu le malheur d’être dans mon champ de vision. Je ne veux pas de soudaine réconciliation entre père et fils avant notre départ.

— Rien à craindre, lâcha Wylan.

— Je m’inquiète pour tout, mercurien. C’est pour ça que je suis encore en vie. Toi aussi, garde un œil sur Jesper.

— Sur moi ? s’indigna Jesper.

Kaz déplaça une latte noire et ouvrit le coffre qui se cachait derrière.

— Oui, toi.

Il sortit quatre liasses de kruge et en tendit une à Jesper.

— C’est pour les munitions, pas pour les paris. Wylan, veille à ce que ses pieds ne trouvent pas mystérieusement le chemin d’une salle de jeu, compris ?

— J’ai pas besoin d’une nounou, gronda Jesper.

— Un chaperon, plutôt. Mais si tu veux qu’il te lave tes couches et qu’il te borde, vois avec lui.

Il ignora l’air vexé de Jesper et tendit une liasse à Wylan pour les explosifs et à Nina pour ce qu’il lui fallait dans son nécessaire de façonnage.

— Faites des provisions pour le voyage seulement. Si ça tourne comme je l’envisage, il faudra qu’on entre dans le palais de Glace les mains vides.

Il vit un voile ternir les traits d’Inej. Elle n’aimait pas plus se séparer de ses couteaux que lui de sa canne.

— J’ai besoin que tu te procures des vêtements chauds pour nous tous. Il y a une boutique sur Wijnstraat qui habille les trappeurs. Commence par là.

— Tu penses arriver par le nord ? demanda Helvar.

Kaz hocha la tête.

— Le port de Djerholm grouille de douaniers et je parie qu’ils renforcent la sécurité pendant votre grosse sauterie.

— Ce n’est pas une sauterie.

— Ça en a tout l’air, intervint Jesper.

— Ce n’est pas supposé être une sauterie, reformula Helvar, maussade.

— Qu’est-ce que tu vas faire de lui ? demanda Nina en faisant un signe de la tête vers Matthias.

Elle parlait d’une voix désintéressée, mais personne n’y croyait à part Helvar. Ils avaient tous vu ses larmes à Hellgate.

— Pour l’instant, il reste ici. Wylan et Jesper, fermez cette salle. Si les gens qui jouent dans le salon principal demandent pourquoi c’est fermé, dites que c’est une partie privée.

— On devra dormir là ? demanda Jesper. J’ai besoin d’aller voir des trucs au Slat.

— Tu vas y arriver, affirma Kaz, même s’il savait que demander à Jesper de passer la nuit dans une salle de jeu sans parier représentait un véritable supplice pour le jeune homme.

Il se tourna vers les autres.

— Pas un seul mot à qui que ce soit. Personne ne doit savoir que vous quittez Kerch. Vous êtes avec moi sur une mission dans la campagne, en dehors de la ville. C’est tout.

— Tu vas nous en dire plus sur ton plan miraculeux ? demanda Nina.

— Sur le bateau. Moins vous en savez, moins vous pouvez parler.

— Et tu n’attaches pas Helvar ?

— Tu pourras te tenir ? demanda Kaz au Fjerdan.

Les yeux de Matthias lançaient des couteaux, mais il hocha la tête.

— On va boucler la pièce et mettre un garde devant la porte. Inej examina le géant blond.

— Deux, peut-être…

— Convoquez Dirix et Rotty, mais leur donnez pas trop de détails. Ils partiront avec nous, je leur expliquerai plus tard. Et Wylan, on va parler, toi et moi. Je veux tout savoir sur la compagnie de ton père.

— Je ne sais rien, affirma le jeune homme en haussant les épaules. Il ne me convie pas à ses réunions d’affaires.

— Tu vas pas me faire croire que t’as jamais fouillé dans son bureau ? Que t’as jamais parcouru ses documents ?

— Non, assura Wylan, le menton légèrement en avant.

Kaz fut surpris de se rendre compte qu’il le croyait.

— Qu’est-ce que je t’ai dit ? lança gaiement Jesper en se dirigeant vers la porte. Inutile, le gars.

Les autres lui emboîtèrent le pas, et Kaz referma le coffre en tournant plusieurs fois la molette.

— Je voudrais te parler, Brekker, déclara Helvar. Seul à seul.

Inej adressa à Kaz un regard inquiet pour le mettre en garde, mais Kaz n’en tint aucun compte. Elle ne le pensait pas capable d’affronter une grosse masse de muscles campagnarde comme Matthias Helvar ? Il replaça la latte dans le mur et secoua sa mauvaise jambe, douloureuse après toutes ces nuits trop courtes.

— Allez, pars, le Spectre. Et referme derrière toi.

Dès qu’ils entendirent le cliquetis de la serrure, Matthias se jeta sur lui. Kaz le laissa faire. Il s’attendait exactement à cette réaction.

Matthias enserra de sa main sale la bouche de Kaz. Le contact de la peau du Fjerdan sur la sienne le révulsa profondément, mais comme il avait anticipé l’attaque, il parvint à étouffer la nausée qui le prenait. L’homme fourra son autre main dans une des poches du manteau de Kaz, puis dans l’autre.

— Fer esje ? gronda-t-il, furieux, dans sa langue. Où tu l’as mis ? répéta-t-il en kerch.

Kaz laissa à Helvar encore un moment pour chercher frénétiquement, avant de lui assener un puissant coup de coude.

Helvar relâcha son emprise et Kaz se libéra facilement. Avec sa canne, il frappa Helvar derrière la jambe droite. L’immense Fjerdan s’écroula. Quand il essaya de se relever, Kaz frappa encore une fois.

— Reste à terre, minable.

Helvar fit une nouvelle tentative, il était rapide et la prison avait décuplé sa force. Kaz lui cogna la mâchoire violemment, et du bout de sa canne, lui donna deux secousses fulgurantes dans les épaules. Le Fjerdan hurla en sentant ses bras perdre leur tonus et pendre misérablement sur les côtés.

Kaz agrippa la canne dans sa main et appuya le précieux pommeau sur la gorge de Helvar.

— Bouge encore et je l’enfonce si fort que tu devras passer le reste de ta vie à boire tes repas.

Le Fjerdan s’immobilisa, ses yeux bleus étincelant de haine.

— Où est la lettre ? grommela Helvar. Je t’ai vu la ranger dans ta poche.

Kaz s’accroupit à côté de lui et sortit le document d’une poche que le Fjerdan avait crue vide un instant plus tôt.

— Tu parles de ça ?

Le Fjerdan essaya d’agiter ses bras sans vie, avant de pousser un grognement animal quand Kaz fit disparaître le pardon dans les airs. Il le fit ensuite ressurgir entre ses doigts. Il le tourna une fois, pour montrer le texte, puis quand il passa la main dessus, la page devint vierge.

— Demjin, marmonna Helvar entre ses dents.

Kaz ne parlait pas fjerdan, mais ce mot, il le connaissait. Démon.

Même pas. Il avait appris ce tour de passe-passe avec les meilleurs joueurs de cartes d’East Stave, et avait passé des heures à pratiquer devant un miroir terni qu’il avait acheté avec sa première paye.

Kaz tapota sa canne tout doucement sur la mâchoire de Helvar.

— T’as encore rien vu. Tu penses qu’un an à Hellgate t’a endurci ? Appris à te battre ? Hellgate, ça aurait été le paradis pour moi quand j’étais enfant. Tu te déplaces comme un bœuf. Tu tiendrais pas plus de deux jours dans les rues où j’ai grandi. C’était ta seule chance, Helvar. T’en auras pas d’autre. Hoche la tête si t’as compris.

Helvar se pinça les lèvres et hocha une fois.

— Parfait. Je pense qu’on va t’attacher les pieds, ce soir.

Kaz se redressa, s’empara de son nouveau chapeau posé sur le bureau où il l’avait laissé, et donna un petit coup sec dans les reins du Fjerdan pour ponctuer ses paroles. Parfois les grands oublient de rester humbles.

10. INEJ

Le lendemain, Inej vit Kaz mettre en place les différentes pièces de son projet. Elle avait espionné les entretiens avec chaque membre du groupe, mais elle était consciente qu’elle connaissait seulement quelques fragments de son plan. Kaz procédait toujours ainsi.

Il ne montrait jamais ses doutes si tant est qu’il en avait, et Inej regrettait de ne pas partager son assurance. Le palais de Glace avait été construit pour résister à l’assaut d’armées entières, d’assassins, de Grishas et d’espions. Quand elle l’avait fait remarquer à Kaz, il avait visé juste :

— Mais il n’a pas été construit pour nous résister.

Sa crânerie l’exaspérait.

— Qu’est-ce qui te permet de penser qu’on va y arriver ? D’autres unités seront envoyées là-bas, des soldats en fonction, des mercenaires, des équipes aguerries.

— Ce n’est pas une mission pour des soldats ou des mercenaires. C’est une mission pour des voyous et des voleurs. Van Eck le sait, et c’est pour ça qu’il nous a embauchés.

— Mort, tu ne pourras pas dépenser son argent.

— Je m’achèterai des vêtements chers dans l’au-delà…

— Il y a une différence entre la confiance et l’arrogance.

Il lui avait tourné le dos et tira d’un coup sec sur chacun de ses gants.

— Quand je voudrai une leçon à ce sujet, je saurai à qui m’adresser. Si tu veux te désengager, libre à toi.

Elle s’était crispée, sa fierté heurtée par sa remarque.

— Matthias n’est pas le seul membre irremplaçable dans l’équipe, Kaz. Tu as aussi besoin de moi.

— J’ai besoin de tes compétences, Inej, c’est pas la même chose. Tu es peut-être la meilleure araignée à opérer dans le Barrel, mais tu n’es pas la seule. Tu ferais mieux de garder ça en tête si tu veux avoir une part du pactole.

Elle n’avait rien rétorqué, soucieuse de ne pas lui montrer combien ce qu’il venait de lui dire l’avait fait enrager, mais elle avait quitté son bureau et ne lui avait plus reparlé depuis.

À présent, alors qu’elle se dirigeait vers le port, elle se demandait pourquoi elle restait.

Elle pouvait quitter Kerch quand elle le voulait. Elle pouvait se glisser dans un navire en partance pour Novyi Zem. Elle pouvait retourner à Ravka à la recherche de sa famille. Avec un peu de chance, ils avaient trouvé refuge dans le Nord quand la guerre civile avait éclaté, ou peut-être étaient-ils allés s’abriter à Shu Han. Les caravanes sulis avaient suivi ces routes usées pendant des années, et elle était tout à fait en mesure de voler ce qu’il lui fallait pour survivre jusqu’à ce qu’elle les retrouve.

Si elle partait, elle ne rembourserait pas sa dette aux Dregs. Per Haskell le ferait payer à Kaz, qu’elle laisserait vulnérable dans les rues du Barrel sans son Spectre pour récolter des secrets. Mais s’ils réussissaient leur mission et revenaient avec Bo Yul-Bayur, sa part de la récompense suffirait largement à la dégager de ses liens avec les Dregs. Elle ne devrait plus rien à Kaz et n’aurait plus de raison de rester.

Le soleil se lèverait d’ici une heure. Les rues fourmillaient pourtant déjà de monde, alors qu’elle passait de East à West Stave. Un proverbe suli disait : Le cœur est une flèche, il a besoin d’une cible pour se planter : Son père aimait le lui répéter quand elle s’entraînait sur le câble en fer ou les trapèzes. Sois résolue, lui disait-il. Tu dois savoir où tu veux aller avant de t’y rendre. Sa mère riait en l’entendant. Ce n’est pas ce que ça signifie. Avec toi, plus rien n’est jamais romantique. C’était faux. Son père adorait sa mère. Inej se souvenait des petits bouquets de géranium sauvage qu’il lui laissait un peu partout, dans les placards, les casseroles, les manches de ses vêtements.

Tu veux que je te révèle le secret du véritable amour ? lui avait demandé son père un jour. Un ami à moi n’arrêtait pas de me dire que les femmes aimaient les fleurs. Il avait beaucoup d’aventures, mais il n’a jamais réussi à trouver d’épouse. Tu sais pourquoi ? Parce que les femmes aiment peut-être les fleurs, oui, mais une seule femme aime le parfum des gardénias à la fin de l’été parce qu’il lui rappelle le jardin de sa grand-mère. Une seule femme aime les fleurs de pommier dans une tasse bleue. Une seule femme aime les géraniums sauvages.

C’est Maman ! s’était écriée Inej.

Oui, Maman aime les géraniums sauvages parce que aucune autre fleur n’a vraiment la même couleur, et elle prétend que quand elle casse une tige pour placer un brin sur son oreille, le monde entier se met à sentir l’été. Beaucoup de garçons t’apporteront des fleurs. Mais un jour, tu rencontreras celui qui saura quelle est ta fleur préférée, ta chanson préférée, ton bonbon préféré. Et même s’il est trop pauvre pour te les offrir, cela n’aura aucune importance parce qu’il aura pris le temps de te connaître comme personne. Il sera le seul à gagner ton cœur.

Elle avait le sentiment que cette discussion datait de millions d’années. Son père avait eu tort. Aucun garçon ne lui avait apporté de fleurs. Elle n’avait connu que des hommes avec des liasses de kruge et des bourses remplies de pièces. Est-ce qu’elle reverrait un jour son père ? Est-ce qu’elle entendrait de nouveau sa mère chanter, son oncle raconter des histoires drôles ? Je ne suis pas sûre d’avoir encore un cœur à offrir, Papa.

Inej ne savait plus quelle cible elle visait. Petite, tout semblait simple : le sourire de son père, la corde raide qu’elle escaladait, les gâteaux à l’orange emballés dans du papier blanc. Ensuite, l’objectif à atteindre avait été de fuir tante Heleen et la Ménagerie. Et après, survivre chaque jour, devenir un peu plus forte chaque matin. Maintenant elle ne savait plus ce qu’elle voulait.

À cette minute précise, des excuses me suffiraient, décida-t-elle. Je ne monterai pas sur ce bateau si Kaz ne m’en présente pas. Et même s’il n’est pas désolé, il n’a qu’à faire semblant. Il me doit au moins de se comporter pour une fois comme un être humain.

Si elle n’avait pas été en retard, elle aurait contourné West Stave, ou elle serait passée par les toits. C’était la Ketterdam qu’elle aimait, dégagée et calme, bien au-dessus de la foule, avec ses maisons à pignons et ses cheminées de travers, illuminées par le clair de lune. Mais ce soir, elle n’avait pas le temps. Kaz l’avait envoyée à la dernière minute acheter deux boîtes de paraffine. Il ne lui avait même pas dit pourquoi il les lui fallait absolument. Et des lunettes de ski ? Elle avait dû faire trois boutiques pour en trouver. À cause de sa fatigue, elle ne se faisait pas confiance pour monter sur les toits, pas après deux nuits sans sommeil et une journée à trimballer du matériel pour leur excursion au palais de Glace.

C’était aussi une façon de se lancer un défi.

Elle ne se promenait jamais seule dans le West Stave. Avec les Dregs à ses côtés, elle parvenait à longer la Ménagerie sans lancer un regard vers les barreaux dorés aux fenêtres. Mais ce soir, son cœur battait la chamade et elle sentit le sang affluer à ses oreilles quand elle aperçut la façade éclatante. L’architecture du bâtiment évoquait une cage à plusieurs niveaux, les deux premiers étages ouverts avec des barreaux en or largement espacés. On l’appelait également la maison Exotique. Si on avait un faible pour une fille shu ou une géante fjerdan, ou encore une rouquine de l’île Wandering, une brunette zemeni, c’est à la Ménagerie qu’on trouvait son bonheur. Chaque fille était connue par son nom d’animal : panthère, jument, renarde, corneille, hermine, faon, serpent. Les voyantes sulis portaient leur masque de chacal quand elles exerçaient leur commerce et exploraient le destin de leur client. Mais quel homme voudrait coucher avec un chacal ? Alors la Suli, parce que la Ménagerie gardait toujours une Suli, était appelée la lynx. Les clients ne venaient pas pour la personne, mais juste pour une peau mate de Suli, les cheveux de feu d’une Kaelish, l’étincelle dans les yeux dorés d’une Shu. Les animaux restaient les mêmes, leurs représentantes, elles, allaient et venaient.

Inej distingua dans le boudoir des plumes de paon, et son cœur s’arrêta. Ce n’était qu’un article de décoration dans un arrangement floral, mais elle se sentit gagnée par une panique incontrôlable. La foule grouillait de toutes parts, des hommes masqués, des femmes voilées, ou peut-être des hommes voilés et des femmes masquées. Impossible à dire. Les cornes du Lutin, les yeux exorbités du Fou, le visage triste de la reine Scarabée en noir et or. Les artistes aimaient peindre des scènes de la West Stave, les filles et les garçons qui travaillaient dans les bordels, les clients déguisés en personnages de la Komedie Brute. Et pourtant l’endroit était dépourvu de toute beauté, aucune vraie gaieté, aucune joie, juste des transactions. Des gens qui cherchaient un peu d’évasion, une échappatoire colorée, un rêve de décadence dont ils se réveillaient dès qu’ils le voulaient.

Inej se força à jeter un regard vers la Ménagerie quand elle passa à côté.

Ce n’est qu’un bâtiment comme un autre, se dit-elle. Il fallait le voir à travers les yeux de Kaz. Comment fonctionnent les serrures ? Quelles fenêtres sont libres ? Combien ont-ils posté de gardiens, et lesquels sont les plus vifs ? Juste un bâtiment avec des serrures à crocheter, des coffres à forcer, des pigeons à plumer. Et désormais, c’était elle la prédatrice, plus Heleen avec ses plumes de paon, plus les hommes qui déambulaient dans ces rues.

Dès qu’elle se fut éloignée, le sentiment de malaise qui lui contractait le torse et la gorge se dissipa. Elle avait réussi. Elle s’était promenée seule sur West Stave, juste devant la maison Exotique. Quoi qui l’attendait à Fjerda, elle pourrait à présent l’affronter.

Une main lui agrippa le bras et la souleva au-dessus du sol.

Inej retrouva rapidement l’équilibre. Se tournant sur ses talons, elle tenta de se dégager mais on la retenait trop fort.

— Bonjour, petite lynx…

Inej reprit son souffle péniblement et se libéra de l’emprise. Tante Heleen. C’était comme ça que les filles devaient appeler Heleen Van Houden si elles ne voulaient pas qu’elle les gifle. Pour le reste du Barrel, elle était le Paon, même si Inej avait toujours pensé qu’elle ressemblait moins à un oiseau qu’à un chat domestique trop soigné, avec sa chevelure épaisse d’un blond rayonnant et ses yeux félins couleur noisette. De la soie bleue drapait sa longue silhouette sinueuse, le col plongeant souligné de plumes irisées qui taquinaient son collier ras du cou en diamants scintillants.

Inej se tourna pour se sauver, mais un gros colosse lui bloquait le chemin, son manteau en velours bleu moulant ses épaules massives. Cobbet, l’exécuteur préféré de Heleen.

— Oh non, tu ne te sauves pas comme ça, petite lynx.

La vue d’Inej se brouilla. Piégée. Piégée une nouvelle fois.

— C’est pas comme ça que je m’appelle, parvint à lâcher Inej.

— Comme tu es têtue !

Heleen attrapa la tunique d’Inej.

Pars d’ici ! hurla une voix dans sa tête, mais Inej ne pouvait bouger. Ses muscles s’étaient crispés, une plainte de terreur envahissait son cerveau.

Heleen passa une de ses serres manucurées sur la joue de la jeune fille.

— Lynx est ton seul nom, chantonna-t-elle. Tu es encore assez jolie pour rapporter un bon prix. Mais tu t’es endurcie autour des yeux, trop de temps en compagnie de cette canaille de Brekker.

Un son humiliant s’échappa de la gorge d’Inej, une sorte de respiration étouffée.

— Je sais qui tu es, Lynx. Je sais ce que tu vaux au centime près. Cobbet, on la ramène à la maison ?

La vision d’Inej se couvrit d’un voile noir.

— Vous n’oseriez pas. Les Dregs…

— Je sais me montrer patiente, petite lynx. Tu reporteras bientôt mes soies, je te le promets.

Elle libéra Inej.

— Profite de ta nuit, lâcha-t-elle dans un sourire.

Elle ouvrit son éventail bleu et disparut dans la rue, Cobbet sur les talons.

Inej restait pétrifiée et tremblante. Après quelques minutes, elle s’enfonça dans la foule, pressée de quitter les lieux. Elle aurait voulu partir en courant, mais se força à marcher d’un pas constant vers le port. En marchant, elle défit les attaches de ses fourreaux sur les bras, laissant ses couteaux glisser dans ses paumes. Sankt Petyr, réputé pour son courage, à droite ; et à gauche, le manche élancé en os qu’elle avait appelé Sankta Alina. Elle récita les noms de ses autres poignards. Sankta Marya et Sankta Anastasia accrochés sur les cuisses. Sankt Vladimir caché dans sa botte et Sankta Lizabeta dans la ceinture, la lame gravée de roses. Protégez-moi, protégez-moi. Elle devait continuer à croire que ses Saints voyaient et comprenaient tout ce qu’elle était contrainte de faire pour survivre.

Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez elle ? Elle était le Spectre. Elle n’avait plus rien à craindre de tante Heleen. Per Haskell avait racheté son contrat, il l’avait libérée. Elle n’était pas une esclave, elle était un membre précieux des Dregs, une voleuse de secrets, la meilleure du Barrel.

Elle se hâta en passant à côté des lumières et de la musique du Lid, et finalement les ports de Ketterdam se profilèrent à l’horizon, les bruits du Barrel s’évanouissant à mesure qu’elle approchait de l’eau. Les badauds ne lui rentraient plus dedans, n’agressaient plus ses sens de leurs parfums écœurants et de leurs masques sauvages. Elle prit une profonde respiration. De sa position, elle apercevait le sommet d’une des tours constamment éclairées des faiseurs de marée. Les épais obélisques en pierre noire étaient occupés jour et nuit par des Grishas soigneusement sélectionnés qui gardaient les marées hautes en permanence pour noyer le pont qui, autrement, aurait relié Kerch à Shu Han. Même Kaz n’avait jamais réussi à connaître l’identité des membres du Conseil des marées, où ils habitaient et comment avait été garantie leur loyauté envers Kerch. Ils surveillaient également les ports, et si le capitaine du port ou le docker lançait le signal, ils changeaient les marées et empêchaient qu’on sorte en mer. Mais la nuit, personne ne donnait le signal. Les pots-de-vin avaient été versés à qui de droit et leur bateau devait être prêt à prendre le large.

Inej partit en courant vers les quais de chargement du Cinquième Port. Elle était très en retard et redoutait déjà la moue désapprobatrice de Kaz quand elle arriverait sur la jetée.

Elle était contente de profiter encore du calme des quais, mais ils lui semblaient presque trop tranquilles après le bruit et le chaos du Barrel. Ici, les rangées de cageots et de conteneurs s’empilaient haut de chaque côté du passage, trois, parfois quatre les uns au-dessus des autres. Les quais prenaient ici des allures de labyrinthe. Une sueur froide coula le long de son dos. La rencontre avec tante Heleen l’avait ébranlée et le contact des dagues dans ses mains ne suffisait pas à l’apaiser. Elle savait qu’elle devrait s’habituer à porter un pistolet, mais le poids lui faisait perdre l’équilibre et les pistolets se grippaient ou s’enrayaient aux pires moments. Petite lynx. Ses lames étaient fiables à tout instant, et elles lui donnaient l’impression d’être née avec de vraies griffes.

De l’eau s’élevait une légère brume, à travers laquelle Inej aperçut Kaz et les autres qui attendaient à côté de la jetée. Ils portaient tous l’accoutrement quelconque des marins, pantalons de chanvre, bottes, manteaux en laine épaisse et chapeaux. Même Kaz avait troqué son costume immaculé en faveur d’un gros manteau de laine. Son épaisse chevelure noire était peignée en arrière, ses favoris taillés court comme toujours. Il avait l’air d’un docker, ou d’un garçon prêt pour sa première aventure en mer. Elle avait l’impression de regarder une autre réalité, plus agréable, à travers une longue-vue.

Derrière eux, elle distingua la petite goélette que Kaz avait réquisitionnée. Ferolind, lut-elle sur la coque, naviguerait aux côtés des poissons pourpres de Kerch et brandirait le drapeau coloré de la Haanraadt Bay Company. Pour tout le monde à Fjerda ou sur la True Sea, ils passeraient simplement pour des trappeurs kerch en route vers le Nord pour rapporter des peaux et des fourrures. Inej pressa le pas. Si elle n’avait pas été en retard, ils seraient sûrement déjà à bord ou peut-être même déjà en train de quitter le port.

Ils garderaient un équipage minimal, tous les anciens marins qui avaient eu l’infortune de rejoindre les rangs des Dregs. À travers là brume, elle compta rapidement le groupe qui attendait. Elle n’arrivait pas au bon nombre. Ils avaient convoqué quatre membres supplémentaires des Dregs pour les aider à manœuvrer la goélette puisqu’aucun d’eux ne connaissait le gréement. Elle n’en vit aucun. Peut-être qu’ils sont déjà à bord ? Mais au moment où elle formulait cette pensée, elle trébucha sur un obstacle mou.

Elle baissa les yeux. Dans la clarté relative des lampes à gaz du port, elle reconnut Dirix, un des Dregs qui devaient faire le voyage avec eux. Il avait un couteau planté dans l’abdomen et le regard vitreux.

— Kaz ! hurla-t-elle.

Trop tard. La goélette explosa, soulevant Inej dans les airs et arrosant les quais de flammes furieuses.

11. JESPER

Jesper se sentait toujours mieux quand il se faisait tirer dessus. Ce n’est pas tant qu’il aimait l’idée de mourir (en fait, cette éventualité était même plutôt un inconvénient), mais quand il devait s’inquiéter de rester en vie, il ne s’inquiétait plus pour rien d’autre. Ce son, ce sifflement enivrant des coups de feu, recentrait mieux que tout la partie dispersée, irascible, toujours en mouvement de son esprit. C’était mieux que d’attendre le flop autour de la table, mieux que de voir son numéro s’afficher sur la roue de la loterie. Il l’avait découvert lors de son premier combat à la frontière zemeni. Son père tremblait, transpirait à grosses gouttes, parvenait à peine à recharger son fusil. Mais Jesper, lui, avait trouvé sa vocation.

À présent, au sommet du cageot derrière lequel il s’abritait, il déchargeait ses deux revolvers zemenis qui pouvaient tirer six balles successivement. Aucune arme à Ketterdam ne valait leur rapidité et leur précision. Il les sentait se réchauffer dans ses mains.

Kaz les avait prévenus de se préparer à avoir de la concurrence, d’autres groupes décidés à obtenir la récompense, mais ça tournait mal vraiment trop tôt. Ils étaient encerclés, au moins un des leurs était touché, et leur bateau partait en fumée. Ils avaient perdu leur moyen de transport pour se rendre à Fjerda, et à en croire la fusillade qui faisait rage, ils étaient sérieusement moins nombreux. Ça aurait pu être pire, cependant, ils auraient pu se trouver à bord de la goélette au moment de l’explosion.

Jesper se baissa pour recharger et ce qu’il vit lui coupa le souffle. Wylan Van Eck était recroquevillé sur le quai en position fœtale, ses deux mains délicates de mercurien sur la tête. Jesper poussa un soupir, tira quelques balles pour se couvrir et sortit de sa cachette. Il attrapa Wylan par le col de sa chemise et le tira à l’abri derrière le cageot.

Il le secoua légèrement.

— Ressaisis-toi, mon petit.

— Je suis pas ton petit, grommela Wylan en repoussant les mains de Jesper.

— D’accord, t’es un grand. Tu sais tirer ?

— Le ball-trap, répondit Wylan en hochant la tête.

Jesper leva les yeux au ciel. Il sortit le fusil de son dos et le colla sur le torse de Wylan.

— Super. C’est exactement comme viser des pigeons en argile, sauf qu’ils font pas le même bruit quand tu les touches.

Jesper pivota, ses revolvers en joue, quand une forme pénétra dans sa vision périphérique, mais ce n’était que Kaz.

— Direction plein est, vers le prochain quai. Poste d’amarrage 22.

— Y a quoi là-bas ?

— La vraie Ferolind.

— Mais…

— Le bateau qui a explosé n’était qu’un leurre.

— Tu savais ?

— Non, j’ai pris mes précautions. C’est ce que je fais toujours, Jesper.

— T’aurais pu nous le dire !

— Quel intérêt ? Allez, avance.

Kaz observa un instant Wylan qui berçait son fusil comme un doudou.

— Et assure-toi qu’il arrive entier sur le bateau.

Jesper suivit du regard Kaz qui disparaissait dans la pénombre, sa canne dans une main, son pistolet dans l’autre. Même avec son unique bonne jambe, il se déplaçait avec une agilité surprenante.

Jesper donna un coup de coude à Wylan.

— Allons-y.

— Où ça ?

— T’as pas entendu ce que Kaz a dit ? Au mouillage 22.

Wylan hocha la tête, hébété. Il ouvrait de grands yeux éberlués.

— Reste derrière moi et essaye juste de pas te faire tuer. Prêt ?

Wylan secoua la tête.

— Pas grave.

Il plaça la main de Wylan sur la crosse du fusil.

— Viens.

Jesper tira une nouvelle rafale, dans le but de brouiller les pistes. Avec un revolver déchargé, il sortit de derrière son cageot pour s’élancer dans la pénombre. Il n’espérait pas vraiment que le mercurien suivrait et fut soulagé d’entendre ses pas et sa respiration haletante, alors qu’ils se dirigeaient vers une pile de barriques.

Jesper siffla quand une balle lui frôla la joue, assez près pour laisser une marque.

Ils se jetèrent derrière les tonneaux. De là, il aperçut Nina coincée entre deux tas de cageots. Elle avait les bras levés et, quand un de leurs assaillants entra dans son champ de vision, elle serra un poing. Le garçon s’effondra au sol, les deux mains sur le torse. Elle n’avait pourtant pas l’avantage dans ce dédale de marchandises : les fondeurs ont besoin de voir leurs cibles pour les maîtriser.

Helvar se tenait à ses côtés, le dos contre les caisses, les mains liées. Une précaution nécessaire, mais le Fjerdan leur aurait été utile. Il se demanda pourquoi Kaz l’avait ligoté, mais Nina sortit un couteau de sa manche pour le libérer. Elle lui tendit un pistolet.

— Défends-toi, lâcha-t-elle, avant de pivoter pour se concentrer sur le combat.

Pas malin, se dit Jesper. Ne jamais tourner le dos à un Fjerdan en colère. Helvar semblait envisager sérieusement la possibilité de l’abattre. Jesper leva son arme, prêt à tirer, mais Helvar préféra avancer vers Nina pour viser les cageots devant eux. Ils luttaient désormais côte à côte. Kaz avait-il délibérément laissé Helvar ligoté en compagnie de Nina ? Avec lui, on n’arrivait jamais à distinguer le plan réfléchi de la chance pure.

Jesper siffla de toutes ses forces. Nina regarda par-dessus son épaule dans sa direction. Il lui montra deux doigts, deux fois de suite, et elle hocha la tête. Était-elle prévenue que le point d’amarrage 22 était la vraie destination ? Et Inej ? Kaz recommençait. Il jouait avec les informations, laissant certains dans l’ignorance. Jesper détestait ça, mais il ne pouvait que se réjouir qu’ils aient encore un moyen de se rendre à Fjerda, S’ils vivaient assez longtemps pour embarquer dans la deuxième goélette…

Il fit un signe vers Wylan, et les deux hommes continuèrent leur progression au plus près du sol.

— Là ! hurla une voix derrière eux.

Ils étaient repérés.

— Bon Dieu ! s’exclama Jesper. Cours !

Ils accélèrent et arrivèrent au point d’amarrage de la deuxième Ferolind. La goélette était la copie conforme du bateau qui venait d’exploser. Aucune lanterne n’y avait été allumée, mais quand ils montèrent sur la rampe, deux marins vinrent à leur rencontre.

— Vous êtes les premiers, annonça Rotty.

— Espérons qu’on sera pas les derniers. Vous êtes armés ?

Il hocha la tête.

— Brekker nous a dit de rester cachés jusqu’à…

— C’est le jusqu’à, déclara Jesper en montrant les deux hommes qui se ruaient sur eux depuis le dock.

Il arracha à Wylan son fusil.

— Il faut que je retourne sur la terre ferme. Couvrez-moi.

— Jesper… commença Wylan.

— Personne ne doit vous atteindre. Si on perd cette goélette, c’est terminé.

Les hommes qui pointaient leurs pistolets sur eux ne voulaient pas juste empêcher les Dregs de quitter le port, ils avaient bien l’intention de les exécuter.

Jesper visa les deux hommes qui menaient l’assaut depuis le quai. L’un d’eux tomba et l’autre roula sur la gauche pour s’abriter derrière le beaupré d’un navire de pêche. Jesper tira encore trois balles avant de monter sur le mât.

Sous lui, il entendait des coups de feu dans tous les sens. Dix, vingt mètres au-dessus du sol, ses bottes se prenaient dans le gréement. Il aurait dû s’arrêter pour les retirer. Il arrivait à quelques mètres du nid-de-pie quand il sentit une vive douleur dans le gras de sa cuisse. Son pied dérapa et pendant un moment, il resta suspendu dans les airs, les mains agrippées à la corde. Au prix de douloureux efforts, il trouva une prise grâce à la pointe de ses bottes. Sa jambe droite ne lui servait plus à rien, et il dut se hisser jusqu’au sommet, les bras tremblants et le cœur battant. Tous ses sens lui semblaient en feu. Sensation meilleure encore qu’une main gagnante.

Il ne s’arrêta pas pour reprendre son souffle. Il coinça sa jambe blessée dans le gréement, ignorant la douleur vérifia son fusil et se mit à tirer sur tous ceux qui se trouvaient dans sa ligne de mire.

Quatre millions de kruge, se dit-il en rechargeant avant de viser un autre ennemi. La brume lui voilait la vue, mais c’était ce don de tireur qui lui avait permis de rester parmi les Dregs même après que ses dettes s’étaient accumulées et que tout le monde avait compris que son amour des cartes n’était pas proportionnel à sa chance. Quatre millions de kruge effaceraient son ardoise et le mettraient à l’abri pendant un bon moment.

Il aperçut Nina et Matthias qui essayaient d’atteindre le quai, mais dix hommes au moins leur barraient la route. Kaz, lui, courait dans la direction opposée. Il ne vit Inej nulle part, mais avec le Spectre, ça n’avait rien d’étonnant : même si elle se trouvait à deux mètres au-dessus de lui, il ne s’en rendrait pas compte.

— Jesper !

Le cri venait du port, sous lui, et il mit un moment à reconnaître la voix de Wylan. Il essaya de l’ignorer pour continuer à tirer.

— Jesper !

Mais je vais le tuer ; ce débile !

— Qu’est-ce que tu veux ?

— Ferme les yeux !

— Tu peux pas m’embrasser d’où tu es, Wylan.

— Fais ce que je te dis !

— Ça a intérêt à valoir le détour !

Il ferma les yeux.

— Ça y est ?

— Bon sang, Wylan, oui, ils…

Il entendit un sifflement strident et soudain une vive lumière scintilla derrière les paupières de Jesper. Quand elle s’estompa, il ouvrit les yeux.

Sous lui, il vit des hommes trébucher, aveuglés par l’éclat de la bombe de Wylan. Jesper, lui, voyait parfaitement. Pas mal pour un fils de mercurien, se dit-il avant d’ouvrir le feu.

12. INEJ

Avant même qu’elle ait posé son premier pied sur un câble ou même sur une corde pour s’entraîner, le père d’Inej lui avait appris à tomber. Protéger sa tête et minimiser l’impact en évitant de lutter contre son élan. Dès que l’explosion la souleva, elle se mit en boule. Elle heurta le sol violemment, mais se releva aussitôt. Elle s’appuya sur une pile de cageots, les oreilles résonnant encore de la détonation, les narines brûlant de l’odeur âpre de la poudre.

Inej jeta un rapide regard à Kaz et aux autres avant de faire ce qu’elle faisait le mieux : disparaître. Elle se lança au sommet des piles de cageots, les escaladant tel un insecte, en s’aidant de ses semelles de caoutchouc pour trouver les prises.

D’en haut, la vue était alarmante. Les Dregs étaient en minorité et des hommes les encerclaient de toutes parts. Kaz avait eu raison de taire leur vrai point de départ. Quelqu’un avait parlé. Inej avait essayé de surveiller tous les membres de l’équipe, mais elle n’avait pu éviter la fuite. Kaz avait raison : rien à Ketterdam n’était fiable, pas même le Slat ni le Crow Club.

Quelqu’un tirait depuis le mât de la nouvelle Ferolind. Avec un peu de chance, c’était Jesper qui avait réussi à l’atteindre. Maintenant elle devait faire gagner assez de temps aux autres pour qu’ils y parviennent aussi.

Inej courait d’un pas léger sur les cageots, descendant la rangée tout en cherchant ses cibles. C’était relativement facile. Personne ne s’attendait à voir venir le danger d’en haut. Elle atterrit au sol derrière deux hommes qui visaient Nina. Elle formula une prière silencieuse en leur tranchant la gorge à tour de rôle. Quand le deuxième s’écroula, elle s’agenouilla à côté de lui et lui remonta la manche droite. Sur sa peau, elle vit une main tatouée dont on avait coupé deux doigts au niveau de la première phalange. Les Black Tips. Se vengeaient-ils de l’humiliation que Kaz avait infligée à Geels ? S’il ne s’agissait que de cela, ils n’auraient pu réunir tout ce bataillon.

Elle continua à avancer, suivant la carte qu’elle gardait en tête des positions des autres assaillants. Elle commença par neutraliser une fille qui tenait un fusil encombrant, puis se débarrassa de l’homme supposé la couvrir. Son tatouage montrait cinq oiseaux en formation en chevron. Les Razorgulls. Combien de gangs affrontaient-ils ?

Elle se retrouva dans un coin sans visibilité. Devait-elle grimper en haut des conteneurs pour vérifier sa position, ou prendre le risque de voir ce qui l’attendait de l’autre côté ? Elle prit une profonde respiration, se pencha et tourna à l’angle de la cargaison. Ce soir, ses dieux se montraient bienveillants. Elle se retrouva face à deux hommes de dos qui tiraient sur les quais. Elle leur enfonça ses poignards entre les côtes. Six corps, six vies soufflées. Elle devrait faire longtemps pénitence, mais au moins, elle avait amélioré les chances des Dregs de s’en sortir. Maintenant, elle devait partir vers la goélette.

Elle essuya les lames sur ses hauts-de-chausse en cuir et les replaça dans leurs fourreaux. Elle s’élança ensuite vers le conteneur le plus proche. Alors que ses doigts se cramponnaient au bord, elle sentit une vive douleur sous son bras. Tous les renseignements qu’elle avait rassemblés sur les Black Tips se rappelèrent à son souvenir dans un flash : Oomen, l’exécuteur balourd de Geels, celui qui pouvait éclater un crâne à mains nues.

Il la tira vers le sol et saisit le devant de sa veste, tournant la lame d’un coup sec dans son flanc. Inej lutta pour ne pas perdre connaissance.

— Ghezen ! s’écria-t-il quand la capuche de la jeune fille tomba sur ses épaules. J’ai capturé le Spectre de Brekker !

— Tu aurais dû viser… plus haut, lâcha Inej à bout de souffle. T’as raté le cœur.

— On te veut vivante, le Spectre, déclara Oomen. T’es un sacré trophée. Je suis impatient d’entendre ce que tu sais sur Dirtyhands, et de connaître ses secrets. J’adore les belles histoires.

— Je peux te dire comment celle-ci se termine, dit-elle, haletante. Mais tu vas pas aimer.

— Ah non ?

Il la cogna contre les caisses, déclenchant une douleur insoutenable dans le corps de la jeune fille. Elle touchait à peine le sol de ses pieds et le sang coulait à gros bouillons de sa plaie ouverte. De son immense bras, Oomen lui maintenait les épaules, lui interdisant de se servir de ses mains.

— Tu sais comment on tue un scorpion ?

— C’est quoi tes conneries, le Spectre ? demanda-t-il dans un rire. Meurs pas trop vite, faut qu’on te recouse.

Elle croisa une cheville derrière l’autre et entendit un cliquetis rassurant. Elle portait ses protections aux genoux pour ramper et escalader, mais aussi pour les minuscules lames en acier cachées à l’intérieur.

— Le secret, c’est de ne jamais perdre du regard la queue du scorpion, lança-t-elle, de plus en plus essoufflée.

Elle souleva le genou, enfonçant la lame entre les jambes d’Oomen.

Il hurla et la libéra, ses mains se dirigeant droit vers son aine en sang.

En reculant, elle trébucha sur les rangées de cageots. Elle entendait des hommes crier, les déflagrations éclatant par rafales désormais. Qui prenait l’ascendant ? Les autres avaient-ils atteint la goélette ? Elle sentait qu’elle perdait connaissance.

Quand elle posa les doigts sur sa blessure, elle sentit l’humidité. Trop de sang. Des pas. Quelqu’un approchait. Elle ne pouvait pas escalader, pas avec cette profonde entaille, pas avec tout le sang qu’elle avait perdu. Elle se rappela son père, le jour où il l’avait mise sur une corde pour la première fois. Grimpe, Inej.

Les conteneurs s’empilaient ici comme une pyramide. Si elle pouvait monter un étage au moins, elle pourrait se cacher. Juste un. C’était soit escalader ce niveau, soit mourir sur place.

Elle se força à se ressaisir et monta, les doigts agrippés au sommet du cageot. Grimpe, Inej. Elle se hissa par-dessus le bord, sur le toit en étain.

Elle se sentait profondément soulagée d’être arrivée là, mais elle savait qu’elle avait laissé une traînée rouge derrière elle. Encore un, s’invectiva-t-elle. Encore un et tu seras en sécurité. Elle s’agenouilla pour atteindre le niveau suivant.

La structure sous elle se mit à remuer. Elle entendit rire.

— Allez viens, le Spectre. T’as des secrets à raconter !

Désespérément, elle tendit les mains vers la caisse suivante et l’agrippa fortement, luttant contre une vague de douleur quand le conteneur se déroba sous ses pieds. Elle pendait dans l’air, ses jambes se balançant, misérables, dans le vide. Ils ne tiraient pas sur elle. Ils la voulaient vivante.

— Descends, le Spectre !

Sans comprendre d’où lui venait la force, elle parvint à s’élever sur la surface. Elle y resta un moment pour reprendre son souffle.

Encore un seulement. Mais elle ne pouvait pas. Elle n’arrivait plus à se redresser. Elle ne pouvait plus se lever, pas même rouler. Elle avait trop mal. Grimpe, Inej.

— Je ne peux pas, Papa, murmura-t-elle.

Encore maintenant, elle détestait le décevoir.

Avance, se dit-elle. C’est un endroit idiot pour mourir. Et pourtant une voix dans sa tête lui soufflait qu’il existait des lieux bien pires. Elle mourrait ici, libre, juste avant l’aube. Elle mourrait après avoir livré un combat acharné, et pas parce qu’un homme s’était lassé d’elle ou avait exigé plus qu’elle ne pouvait donner. Mieux valait mourir ici par son propre couteau, plutôt que le visage peinturluré et le corps couvert de fausse soie.

Une main lui attrapa la cheville. Ils avaient escaladé les cageots. Comment ne les avait-elle pas entendus ? Était-elle tellement sonnée ? Ils la tenaient. Quelqu’un la retournait sur le dos.

Elle sortit le poignard du fourreau sur son poignet. Dans le Barrel, une lame aussi aiguisée se disait acier de la miséricorde. Pour une mort rapide. Mieux valait se donner la mort qu’être torturée par les Black Tips ou les Razorgulls.

Que les dieux m’accueillent. Elle pressa la pointe sous son sein, entre ses côtes, une flèche dans le cœur. Une main lui attrapa avec force le poing et la força à lâcher le couteau.

— Pas encore, Inej.

Le frottement de la pierre sur la pierre. Elle ouvrit les yeux. Kaz.

Il l’enveloppa dans ses bras et bondit en bas des cageots, atterrissant sans ménagement sur sa mauvaise jambe.

Elle gémit quand ils arrivèrent au sol.

— On a gagné ?

— Je suis ici, non ?

Il devait courir. Son corps rebondissait contre le torse du jeune homme, provoquant en elle une insupportable douleur à chaque pas. Il ne pouvait pas la porter et utiliser sa canne.

— Je ne veux pas mourir.

— Je vais t’organiser d’autres projets, alors.

Elle ferma les yeux.

— Continue à parler, le Spectre. Ne m’échappe pas.

— Mais c’est ce que je fais de mieux…

Il la serra plus fort.

— Tiens bon jusqu’au bateau. Ouvre tes yeux, bon sang, Inej !

Elle essaya. Sa vision se brouillait, mais elle arrivait à distinguer une cicatrice éclatante sur le cou de Kaz, juste sous la mâchoire. Elle se rappela la première fois qu’elle l’avait vu à la Ménagerie. Il payait tante Heleen pour qu’elle lui fournisse des informations. Des tuyaux sur la Bourse, des confessions sur l’oreiller, tout ce que les clients de la Ménagerie lâchaient quand ils avaient bu ou qu’ils étaient comblés. Il ne fréquentait jamais les filles de Heleen, même si bon nombre d’entre elles auraient été heureuses de le recevoir dans leur chambre. Elles disaient qu’il leur donnait froid dans le dos, qu’il avait les mains toujours tachées de sang sous ses gants noirs, mais elle avait senti la fougue avec laquelle elles parlaient de lui et leurs regards qui le dévoraient.

Une nuit, alors qu’il était passé à côté d’elle dans le boudoir, elle avait rassemblé son courage pour l’aborder.

— Je peux t’aider, avait-elle murmuré.

Il avait jeté un rapide coup d’œil dans sa direction et avait continué son chemin comme si elle ne lui avait pas adressé la parole. Le lendemain matin, elle avait été convoquée par tante Heleen. Elle s’attendait à recevoir une autre correction, mais au lieu de cela, elle avait vu Kaz Brekker, appuyé sur sa canne au pommeau en forme de tête de corbeau, décidé à changer sa vie.

— Je peux t’aider, dit-elle à cet instant.

— M’aider à quoi ?

Elle ne se souvenait plus. Elle avait voulu lui dire quelque chose. Cela n’avait plus d’importance.

— Parle-moi, le Spectre.

— Tu es revenu pour moi.

— Je protège mes investissements.

Investissements.

— Je suis contente de saigner sur ta chemise.

— Je le mets sur ta note.

Enfin, elle se rappelait. Il lui devait des excuses.

— Dis-moi pardon.

— Pour quoi ?

— Dis-le.

Elle n’entendit pas sa réponse. Le monde s’était soudain éteint.

13. KAZ

— Sors-nous d’ici ! hurla Kaz en sautant sur la goélette avec Inej dans les bras.

Les voiles étaient déjà orientées face au vent et ils quittèrent le port rapidement, mais pas assez au goût de Kaz. Il savait qu’il aurait dû engager quelques hurleurs pour faire le voyage avec eux, mais c’était impossible de mettre la main dessus.

Le chaos régnait sur le pont, tout le monde s’agitait dans tous les sens.

— Specht ! hurla-t-il en direction de l’homme qu’il avait choisi pour naviguer, un marin qui savait manier le couteau et s’était retrouvé après une mauvaise passe au plus bas de la hiérarchie des Dregs. Mets un peu d’ordre parmi ton équipage avant que je fracasse des crânes !

Specht lui adressa un salut militaire, avant de se ressaisir. Il n’était plus dans l’armée et Kaz n’était pas un commandant.

La mauvaise jambe de Kaz le torturait affreusement, comme le jour où il se l’était cassée en tombant du toit d’une banque à côté de Geldstraat. Peut-être une nouvelle fracture. Le poids d’Inej n’aidait pas, mais quand Jesper approcha pour offrir son aide, Kaz le repoussa.

— Où est Nina ? interrogea-t-il.

— Elle s’occupe des blessés. Elle m’a déjà soigné.

Kaz remarqua vaguement le sang séché sur la cuisse de Jesper.

— Wylan a été un peu sonné pendant le combat. Laisse-moi te donner un coup de main…

— Dégage ! gronda Kaz en s’engouffrant dans l’escalier pour descendre vers le pont inférieur.

Il trouva Nina avec Wylan. Elle passait la main sur le bras du jeune homme pour lui recoudre la blessure par balle. On ne voyait plus qu’une égratignure.

— Bouge-toi de là ! ordonna Kaz, et Wylan bondit de la table.

— J’ai pas fini… protesta Nina, avant d’apercevoir Inej. Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Coup de couteau.

La petite cabine était éclairée par plusieurs lanternes étincelantes. Une pile de bandages propres attendait sur une étagère à côté d’une bouteille de camphre. Avec précaution, Kaz posa Inej sur la table qui avait été vissée au sol.

— Elle a perdu beaucoup de sang.

— Aide-la.

— Kaz, je suis une fondeuse, pas une vraie soigneuse.

— Elle sera morte avant qu’on en trouve une. Mets-toi au boulot.

— Tu me fais de l’ombre.

Kaz s’écarta. Inej gisait inerte sur la table, sa peau brune, d’ordinaire si lumineuse, terne dans la lumière vacillante.

C’était à Inej qu’il devait d’être en vie. Comme tous ici. Ils avaient réussi à se tirer de ce guet-apens, mais seulement parce qu’elle avait évité qu’ils ne soient encerclés. Kaz connaissait la mort. Il sentait sa présence sur le bateau, elle planait sur eux, prête à emporter le Spectre avec elle. Il était couvert de son sang.

— Si tu ne peux pas m’être utile, fiche le camp, lança Nina sans lever les yeux vers lui. Tu me rends nerveuse.

Il hésita un moment, avant de repartir par où il était arrivé, s’arrêtant dans une autre cabine pour changer de chemise. Il n’aurait pas dû être si secoué par une simple altercation. Ce n’était pas la première fusillade de sa vie et ce ne serait certainement pas la dernière, mais il était bouleversé. Il se sentait tendu, à vif. La même sensation qu’il avait éprouvée au cours des quelques jours qui avaient suivi la mort de Jordie.

Dis-moi pardon. Les derniers mots d’Inej avant qu’elle perde connaissance. Pourquoi est-ce qu’elle voulait qu’il s’excuse ? Tellement de possibilités. Un millier de raisons. Un millier de mauvaises blagues.

Sur le pont, il prit une grande bouffée d’air du large, alors que le port et Ketterdam disparaissaient à l’horizon.

— C’était quoi ce cauchemar ? demanda Jesper.

Il s’appuyait contre la rambarde, son fusil à côté de lui. Il avait les cheveux ébouriffés, les pupilles dilatées, l’air presque ivre, ou comme s’il sortait tout juste du lit de quelqu’un. Il avait toujours ce regard après un combat. Helvar vomissait par-dessus bord. Pas un marin, manifestement. Bientôt, il faudrait qu’ils l’attachent.

— On est tombés dans une embuscade, déclara Wylan depuis le pont avant.

Il avait remonté sa manche et passait les doigts sur la cicatrice rouge que Nina lui avait recousue.

Jesper le foudroya du regard.

— On lui paye des tuteurs privés des meilleures universités et voilà tout ce que le petit arrive à nous sortir ? « On est tombés dans une embuscade » ?

— Arrête de m’appeler le petit. On a pratiquement le même âge.

— Tu vas pas aimer les autres noms que j’ai pour toi. C’est clair qu’on est tombés dans une embuscade. Ça explique pas comment ils savaient qu’on serait là. Peut-être que Bolliger était pas la seule taupe des Black Tips infiltrée au sein des Dregs.

— Geels n’a ni les ressources ni l’intelligence de frapper si fort et si tôt tout seul, contredit Kaz.

— T’es sûr ? Là, il a fait fort.

— Allons poser la question, proposa Kaz en boitant vers l’endroit où Rotty avait planqué Oomen.

J’ai troué ton Spectre, avait gloussé Oomen quand Kaz l’avait découvert recroquevillé sur le sol. Je l’ai méchamment trouée. Il avait jeté un coup d’œil au sang sur la cuisse du balourd : On dirait qu’elle t’a pas loupé non plus. Mais elle n’avait pas eu l’intention de le tuer, sinon il n’aurait plus été là pour se vanter. Ensuite il l’avait assommé et demandé à Rotty de l’embarquer pour partir à la recherche d’Inej.

Jesper et Helvar le traînaient désormais, les poings liés, le long de la rambarde.

— Relevez-le.

De sa main puissante, Helvar redressa Oomen.

L’exécuteur des Black Tips esquissait un sourire satisfait, ses épais cheveux blancs plaqués sur son large front.

— Et si tu me disais ce qui vous a attirés en si grand nombre sur les quais ce soir ?

— La vengeance.

— Une telle débauche d’armes et d’hommes pour se venger ? J’y crois pas.

— Geels aime pas se faire ridiculiser.

— Je pourrais fourrer le cerveau de Geels dans le talon de ma botte, et Big Bolliger était sa seule source d’informations au sein des Dregs.

— Peut-être qu’il…

— Je veux que tu regroupes tous tes neurones pour réfléchir avant de parler, Oomen, l’interrompit Kaz. Geels pense probablement que t’es mort, donc les règles d’échange ne s’appliquent plus. Je peux faire ce que je veux de toi.

Oomen lui cracha au visage.

Kaz sortit un mouchoir de la poche de son manteau et s’essuya soigneusement. Il pensa à Inej immobile sur la table, son corps léger dans ses bras.

— Tenez-le, ordonna-t-il à Jesper et Helvar.

Kaz souleva la manche de son manteau et un couteau à huître apparut dans sa main. À tout instant du jour et de la nuit, il avait toujours deux couteaux cachés quelque part sous ses vêtements. Il ne comptait même pas celui-là. Une toute petite lame insignifiante.

Il creusa une petite entaille nette sur l’œil d’Oomen, depuis le sourcil jusqu’à la pommette et avant que le pauvre homme ait le temps de reprendre sa respiration pour pousser un hurlement, il trancha une nouvelle fois, mais à l’horizontale. Une croix parfaite. Oomen poussa un cri de douleur mêlée à la terreur.

Kaz essuya le couteau et le rangea dans sa manche. Il enfonça ensuite ses doigts gantés dans l’orbite d’Oomen qui se tortilla dans tous les sens pendant que Kaz lui arrachait l’œil. Le sang gicla sur son visage.

Kaz entendit Wylan réprimer un haut-le-cœur. Il jeta l’œil par-dessus bord et essuya l’orbite d’Oomen avec son mouchoir taché du crachat du sale type. Ensuite il enserra la mâchoire de l’exécuteur fermement. Ses mouvements avaient la précision et la souplesse d’un joueur de poker ou d’un voleur crochetant une serrure, mais sa rage incandescente irradiait tout autour de lui. Il ne se contrôlait plus.

— Écoute-moi, gronda-t-il à quelques centimètres du visage d’Oomen. Tu as le choix. Ou tu me dis ce que je veux savoir et on te lâche au prochain port avec les poches remplies d’assez de pièces pour te faire recoudre et te payer un billet retour vers Kerch. Ou je t’arrache le deuxième œil, et je répète cette conversation avec un aveugle.

— C’était un boulot, bredouilla Oomen. Geels a reçu cinq mille kruge pour rameuter les Black Tips en force. On a engagé aussi quelques Razorgulls.

— Alors pourquoi pas plus d’hommes encore ? Pourquoi ne pas mettre toutes les chances de votre côté ?

— Vous deviez être sur le bateau quand il exploserait ! Et nous, on se chargeait juste des retardataires.

— Qui vous a embauchés ?

Oomen tremblait comme une feuille.

— M’oblige pas à te le redemander, Oomen, lâcha Kaz, calmement. Qui que ce soit, il peut plus te protéger.

— Il va me tuer…

— Et moi, je te ferai regretter de pas être mort, alors pèse bien le pour et le contre.

— Pekka Rollins, sanglota Oomen. C’était Pekka Rollins !

Malgré le choc que lui fit cette révélation, Kaz perçut l’effet de ce nom sur Jesper et Wylan. Helvar ne le connaissait pas assez pour être intimidé.

— On est cuits ! s’exclama Jesper.

— Rollins dirige l’unité lui-même ? demanda Kaz.

— Quelle unité ?

— Vers Fjerda.

— J’ai jamais entendu parler de ça. On devait juste vous empêcher de sortir du port.

— Je vois.

— J’ai besoin d’un médecin. Vous pouvez m’emmener chez le médecin ?

— Bien sûr, répondit Kaz. C’est par là.

Il prit Oomen par les revers de son vêtement et le fit tomber à ses pieds, le collant contre la balustrade.

— Je t’ai dit ce que tu voulais savoir ! hurla Oomen en se débattant. Je t’ai dit ce que tu voulais.

Malgré sa corpulence massive, Oomen avait une force impressionnante.

Kaz pesa de tout son poids sur lui et chuchota à son oreille pour que les autres n’entendent pas :

— Mon Spectre m’aurait demandé de t’épargner. Mais à cause de toi, elle n’est pas ici pour plaider ta cause.

Et il le balança par-dessus bord.

— Non ! hurla Wylan en se penchant sur la rambarde, le visage livide, les yeux rivés sur la mer immense.

Les suppliques de l’exécuteur leur parvenaient encore alors qu’il disparaissait au loin.

— Tu… avais dit que s’il t’aidait…

— Tu veux le rejoindre ? demanda Kaz.

— Tu me jetteras pas à l’eau. Tu as trop besoin de moi, répliqua le jeune garçon après avoir rassemblé son courage.

Pourquoi les gens répétaient toujours ça ?

— Peut-être, mais je suis pas d’humeur très rationnelle.

Jesper posa une main sur l’épaule de Wylan.

— Lâche l’affaire.

— C’est pas juste…

— Wylan, insista Jesper en le secouant. Peut-être que tes tuteurs ne t’ont pas appris cette leçon, mais tu discutes pas avec un gars couvert de sang qui a un couteau dans sa manche.

Wylan se pinça les lèvres. Kaz n’aurait su dire s’il était terrifié ou furieux, et il s’en fichait complètement. Silencieux, Helvar observait la scène, son mal de mer le rendant toujours aussi vert sous ses cheveux blonds.

— Attache Helvar avec des chaînes pour qu’il fasse pas d’histoires, lança Kaz en direction de Jesper. Et apporte-moi des vêtements propres et de l’eau fraîche.

— Depuis quand je suis ton serviteur ?

— Un homme avec un couteau, tu te souviens ? lâcha Kaz par-dessus son épaule.

— Un homme avec un pistolet ! rétorqua Jesper.

Kaz lui répondit d’un geste de la main sans ambiguïté, avant de disparaître vers le pont inférieur. Il voulait un bain chaud et une bouteille de brandy, mais il se contenterait d’un peu de solitude. Surtout, il avait besoin de se débarrasser de la puanteur du sang pendant un petit moment.

Pekka Rollins. Ce nom explosait dans sa tête, plus violent qu’une rafale de mitraillette. Tout se ramenait toujours à Pekka Rollins, l’homme qui lui volait sa vie. L’homme qui se tenait désormais entre Kaz et la plus grande récompense jamais convoitée. Rollins avait-il envoyé un équipage ou se chargerait-il en personne de libérer Bo Yul-Bayur ?

Brique par brique. Tuer Pekka Rollins l’avait toujours tenté, mais ça ne suffisait pas. Kaz voulait que Rollins morde la poussière. Il voulait qu’il souffre comme lui et Jordie avaient souffert. Et souffler trente millions de kruge sous le nez de Pekka Rollins serait un excellent début. Peut-être qu’Inej avait raison. Peut-être que le destin se penchait aussi sur des gens comme lui.

14. NINA

Dans la petite cabine exiguë, Nina essayait de raccommoder le corps d’Inej, mais elle n’avait pas été formée pour ce type de travail.

Pendant les deux premières années de leurs études dans la capitale de Ravka, tous les Caporalki grishas suivent les mêmes cours et pratiquent les mêmes autopsies. Ensuite, leurs cursus divergent. Les soigneurs apprennent l’art délicat de guérir les blessures, tandis que les fondeurs deviennent des soldats, spécialisés dans la destruction. C’étaient deux façons différentes d’exercer le même pouvoir. Mais les vivants réclament plus que les morts. Un coup fatal exige une capacité de décision, une clarté d’intention. Le soin en revanche demande de la rigueur, de la concentration et l’étude détaillée de toutes les options. Les actes médicaux qu’elle avait réalisés pour Kaz au cours de l’année passée apportaient une aide indéniable, tout comme ses séances de changement d’humeur et de façonnage de visage à la Rose blanche.

Mais maintenant qu’elle s’occupait d’Inej, elle regrettait que sa formation à l’école ait été abrégée. La guerre civile ravkan avait éclaté alors qu’elle était encore étudiante au Little Palace, et avec ses camarades, elle avait été contrainte de se cacher. Une fois les combats terminés et la poussière retombée, le roi Nikolai s’était empressé d’entraîner sur le terrain les derniers soldats grishas. Par conséquent, Nina n’avait passé que six mois en spécialisation avant d’être envoyée en mission. À l’époque, elle en avait été enchantée. Elle comprenait désormais qu’une semaine de plus à l’école n’aurait pas été de trop.

Dotée d’une ossature délicate et de muscles puissants, Inej avait le corps agile d’une acrobate. Le couteau était entré sous son bras gauche. Il s’en était fallu de peu. Quelques centimètres de plus et la lame aurait percé l’apex du cœur.

Nina savait que si elle recousait simplement la peau comme elle l’avait fait pour Wylan, elle ne stopperait pas l’hémorragie interne. Elle devait colmater la plaie de l’intérieur. Elle s’était assez bien débrouillée, selon elle, mais une grande quantité de sang s’était écoulée et elle ne savait pas y remédier. Elle avait entendu dire que certains soigneurs pouvaient faire correspondre les groupes sanguins de deux personnes, mais le risque en cas d’erreur revenait à injecter un poison mortel au patient. Elle ne maîtrisait absolument pas ce procédé.

Elle finit de recoudre la blessure et posa une fine couverture en laine sur Inej. Pour le moment, elle ne pouvait plus que surveiller son pouls et sa respiration. En la bordant, Nina vit la peau abîmée à l’intérieur du bras de la jeune fille. Elle passa le pouce sur la cicatrice qui remplaçait le tatouage imposé aux employées de la Ménagerie, une plume de paon. Celui qui le lui avait retiré avait fait un travail de sagouin.

Curieuse, Nina releva l’autre manche d’Inej. Rien. Une peau parfaitement propre et lisse. Inej ne s’était pas fait tatouer le corbeau et la coupe, le symbole que portaient tous les membres des Dregs. Les alliances se nouaient et se dénouaient dans le Barrel, mais le gang c’était la famille, la seule protection de valeur. Nina arborait deux tatouages. À gauche, celui de la maison de la Rose blanche. Mais celui qui comptait était à droite : un corbeau qui essayait de boire dans un gobelet pratiquement vide. Il disait au monde qu’elle faisait partie des Dregs, que si on lui causait des ennuis, on s’exposait à leur vengeance.

Inej était avec les Dregs depuis plus longtemps que Nina et pourtant elle n’avait pas de tatouage. Étrange. Membre précieux du gang, il était évident que Kaz lui faisait confiance autant qu’il en était capable. Nina repensa à l’expression sur son visage quand il avait posé la jeune fille sur la table. Le même jeune homme, froid, grossier, insupportable, mais sous toute cette colère, elle avait cru déceler quelque chose d’autre, de plus profond. Mais peut-être n’était-elle qu’une incorrigible romantique.

Elle se moqua d’elle-même. Elle ne devrait pas penser à l’amour. C’était le genre d’invité dont on ne peut plus se débarrasser.

Nina repoussa les cheveux noirs et raides du visage d’Inej.

— S’il te plaît, guéris, chuchota-t-elle.

Elle détesta entendre le faible filet de sa voix résonner dans la cabine. Elle ne ressemblait pas plus à une soldate grisha qu’à une valeureuse représentante des Dregs. On aurait plutôt dit une petite fille impuissante. Et c’est exactement ainsi qu’elle se sentait. Sa formation avait été trop courte, elle avait été envoyée bien trop tôt en mission. Zoya l’avait avertie, mais Nina l’avait suppliée de la laisser partir, et ils avaient besoin d’elle, alors la Grisha avait cédé.

Zoya Nazyalensky, une puissante hurleuse, tellement splendide que ça en devenait grotesque, et capable de piétiner l’assurance de Nina d’un simple haussement de sourcils. Nina la vénérait. Imprudente, stupide, facilement distraite. Zoya lui attribuait tous ces qualificatifs et pire encore.

— Tu avais raison, Zoya. Contente ?

— Tu parles toute seule ? demanda Jesper depuis le pas de la porte.

Nina sursauta et tourna la tête pour le voir se balancer d’avant en arrière sur ses talons.

— C’est qui Zoya ?

— Une des chefs du triumvirat grisha, répondit Nina en s’écroulant sur sa chaise.

— Cool. Ceux qui dirigent la Seconde Armée ?

— Ce qu’il en reste, confirma Nina, tristement.

Les soldats grishas de Ravka avaient été décimés pendant la guerre. Certains s’étaient enfuis. La plupart avaient été tués. Exténuée, Nina se frotta les yeux.

— Tu connais le meilleur moyen de trouver un Grisha qui n’a pas envie qu’on le trouve ?

Jesper se passa une main sur la nuque, avant de vérifier qu’il avait bien ses pistolets sur lui. Ce type était une pile électrique, toujours en mouvement.

— J’y ai jamais vraiment réfléchi.

— Cherche les miracles et écoute les contes de fées.

En suivant les récits de sorcières, de gobelins et les phénomènes inexpliqués. Parfois il ne s’agissait que de simples superstitions. Mais souvent la vérité se cachait dans les légendes locales. Des gens nés avec des dons que personne dans leur pays ne comprenait. Nina savait dégager le vrai de ces histoires.

— Moi je dis, s’ils veulent pas qu’on les trouve, on n’a pas à les chercher.

Nina lui adressa un regard peiné.

— Les drüskelle ne sont pas de cet avis. Ils les pourchassent sans répit.

— Ce sont tous des charmeurs comme Matthias ?

— Pire.

— Je dois trouver ses chaînes. Kaz me confie toutes les tâches sympas.

— Tu veux qu’on échange ? demanda Nina, lasse.

L’énergie intarissable de Jesper sembla diminuer un instant. Il se figea comme Nina ne l’avait jamais vu faire et son regard se posa sur Inej pour la première fois depuis qu’il était entré dans la pièce. Il l’avait évitée jusqu’ici, se dit Nina. Il ne voulait pas la regarder : La couverture se soulevait légèrement au rythme de sa respiration légère. Quand Jesper prit la parole, ses mots sortirent plus tendus qu’un instrument mal accordé.

— Elle peut pas mourir. Pas comme ça…

— Pas comme ça ? répéta Nina, étonnée par la réflexion du jeune homme.

— Elle peut pas mourir.

Nina se sentit envahir d’une vague de frustration. Elle ne savait pas si elle voulait se jeter dans les bras du jeune homme ou lui hurler qu’elle faisait de son mieux.

— Jesper, tu ne vois pas ! J’essaye de la sauver !

Il bougea et son corps sembla se ranimer.

— Désolé, lâcha-t-il, penaud.

Gêné, il lui donna une tape sur l’épaule.

— Tu t’en sors comme une pro.

— T’es pas convaincant, soupira la Grisha. Pourquoi t’irais pas enchaîner un géant blond, plutôt ?

Jesper lui adressa un timide salut et sortit de la cabine.

Même s’il l’exaspérait, Nina hésita à le rappeler. Maintenant que Jesper était parti, il ne lui restait plus que la voix de Zoya pour lui tenir compagnie et le souvenir qu’elle n’était pas à la hauteur.

La peau d’Inej devenait bien trop froide. Nina apposa ses mains sur les deux épaules de la jeune fille pour améliorer sa circulation sanguine, et parvint à relever légèrement sa température.

Elle ne s’était pas montrée parfaitement honnête avec Jesper. Le triumvirat grisha n’essayait pas juste de sauver les Grishas des chasseurs fjerdans. Ils avaient envoyé des troupes sur l’île Wandering et à Novyi Zem parce que Ravka avait besoin de soldats. Ils avaient délogé des Grishas qui se cachaient et les avaient convaincus de revenir à Ravka pour s’engager au service de la Couronne.

Nina était trop jeune pour se battre pendant la guerre civile, et elle avait voulu plus que tout apporter sa contribution à la reconstruction de la Seconde Armée. Son don pour les langues avait fini par décider une Zoya plus que réticente : elle maîtrisait le shu, le kaelish, le suli, le fjerdan et même le zemeni. Zoya avait accepté de laisser Nina les accompagner, elle et une équipe d’examinateurs grishas sur l’île Wandering, et malgré les doutes de sa chef, Nina s’était montrée digne de cet honneur. Déguisée en voyageuse, elle s’introduisait dans les tavernes et les remises à calèche pour écouter les conversations et discuter avec des gens de la région, afin de rapporter ce qu’elle avait appris.

Si vous allez à Maroch Glen, assurez-vous de voyager de jour. Des esprits troubles hantent ces terres, des tempêtes éclatent de nulle part.

La sorcière de la Mort existe, c’est avéré. Grâce à ses soins, mon cousin a survécu à une épidémie de tsifil et il ne s’est jamais mieux porté. Comment ça, ça tourne pas rond dans sa tête ? Il est plus sain d’esprit que tu le seras jamais !

Ils découvrirent deux familles grishas qui vivaient secrètement dans les grottes supposées féeriques d’Istamere, et ils sauvèrent d’un lynchage, à Fenrod, des inferni qui pouvaient contrôler le feu, ainsi qu’une mère, un père et leurs deux garçons. Ils prirent même d’assaut un navire d’esclaves au large du port de Leflin. Une fois les réfugiés triés, ceux qui ne possédaient pas de pouvoirs furent raccompagnés au pays. Ceux dont le pouvoir fut confirmé par un examinateur grisha reçurent l’asile à Ravka.

Seule la vieille fondeuse connue sous le nom de sorcière de la Mort décida de rester.

— S’ils veulent mon sang, qu’ils viennent le chercher, avait-elle ri. Je prendrai le leur en échange.

Nina parlait le kaelish comme si c’était sa langue natale et elle aimait relever le défi de prendre une nouvelle identité dans chaque ville. Mais malgré tous leurs triomphes, Zoya n’était pas satisfaite.

— Maîtriser différentes langues n’est pas suffisant, avait-elle grondé. Tu dois apprendre à prendre moins de place. Tu parles trop fort, tu es trop exubérante, trop marquante. Tu prends trop de risques.

— Zoya, doucement, était intervenu l’examinateur venu avec eux.

Il était un amplifieur de vie. Mort, ses os serviraient à augmenter le pouvoir des Grishas, tout comme les dents des requins ou les griffes des ours que portaient les soldats. Mais vivant, c’était un élément précieux pour leur mission. Il utilisait ses dons d’amplification pour repérer le pouvoir des Grishas par un simple contact.

Le plus souvent, Zoya le ménageait, mais cette fois, elle plissa les yeux, menaçante.

— Mes maîtres n’y sont jamais allés de main morte avec moi. Si elle se retrouve seule dans un bois, poursuivie par un groupe de paysans assoiffés de sang, tu leur diras aussi « doucement » ?

Nina partit furieuse et honteuse de sentir les larmes poindre. Zoya lui hurla de ne pas dépasser la crête, mais elle ne l’écouta pas, pressée de mettre autant de distance possible entre elle et la hurleuse. Elle tomba droit dans un camp drüskelle. Six jeunes blonds qui parlaient tous fjerdan étaient réunis sur la falaise. Ils n’avaient pas fait brûler de feu et portaient les habits des paysans kaelish, mais elle comprit immédiatement qui ils étaient.

Ils la dévisagèrent un long moment, éclairés par le clair de lune.

— Ouf, enfin ! avait-elle lancé en kaelish. Je suis en voyage avec ma famille et je tourne en rond dans ces bois. Pouvez-vous m’aider à retrouver mon chemin ?

— Je crois qu’elle est perdue, avait traduit l’un d’eux en fjerdan.

Un autre souleva la lanterne qu’il tenait à la main. Il était plus grand que les autres, et son instinct lui criait de fuir alors qu’il s’approchait d’elle. Ils ne savent pas qui tu es, se rappelait Nina. Tu n’es qu’une gentille petite Kaelish, égarée dans ces bois. Ne fais rien d’idiot. Attire-le loin des autres et neutralise-le.

La lumière de sa lanterne illuminait son visage. Il avait de longs cheveux blond cendré et ses yeux bleu pâle scintillaient comme de la glace sous le soleil d’hiver. Il a l’air de sortir d’un tableau, avait-elle songé. Comme sur les murs des églises, un saint entouré de feuilles d’or, né pour brandir une épée de feu.

— Qu’est-ce que tu fais ici ? avait-il demandé en fjerdan.

Elle fit semblant de ne pas comprendre.

— Je suis désolée, avait-elle dit en kaelish. Je ne comprends pas. Je suis perdue.

Il s’élança sur elle. Elle ne put réfléchir et leva les deux mains pour parer l’attaque. Il fut trop rapide. Sans hésitation, il lâcha sa lanterne et lui attrapa les deux poignets, pour lui rapprocher les mains et l’empêcher d’utiliser son pouvoir.

— Drüsje ! s’était-il exclamé, ravi.

Sorcière. Un sourire de loup se dessina sur ses lèvres.

Il l’avait attaquée pour la tester. Une fille perdue dans les bois se fige. Elle tente de s’emparer de son couteau ou de son pistolet, elle ne tend pas les bras pour arrêter le cœur d’un homme. Imprudente. Impulsive.

Voilà pourquoi Zoya refusait qu’elle vienne. Les Grishas bien entraînés ne commettent pas ce genre d’erreur. Nina avait agi de façon stupide, pas la peine maintenant qu’elle trahisse les autres. Elle les implora en kaelish et pas en ravkan, et elle n’appela pas à l’aide. Elle ne cria ni quand ils lui attachèrent les mains, ni quand ils la menacèrent, ni quand ils la jetèrent dans une barque comme un sac de millet. Elle aurait voulu hurler sa terreur, alerter Zoya, supplier qu’on la sauve, mais elle aurait fait courir un risque bien trop grand aux autres. Les drüskelle l’emportèrent jusqu’à un bateau amarré au large et l’enfermèrent dans une cage du pont inférieur, remplie d’autres captifs grishas. C’est là que l’horreur commença réellement.

Dans les entrailles du navire, nuit et jour se brouillaient. Les mains des prisonniers grishas étaient ligotées en permanence pour les empêcher d’utiliser leur pouvoir. Ils étaient nourris de pain grouillant de charançons, juste assez pour qu’ils ne meurent pas de faim, et ils devaient se rationner en eau potable parce qu’ils ne savaient jamais quand ils en recevraient. La puanteur des corps et de leurs excréments devenait de plus en plus insoutenable.

De temps en temps, le navire jetait l’ancre et les drüskelle leur balançaient un autre détenu. Les Fjerdans mangeaient et buvaient devant leur cage, en se moquant de leurs vêtements crasseux et de leur odeur nauséabonde. Mais la peur de ce qui les attendait dépassait même l’abomination de ces conditions désastreuses. Les inquisiteurs du palais de Glace, la torture et la mort inévitable. Nina rêvait qu’on la brûlait vive sur un bûcher et se réveillait en hurlant. Les cauchemars, la terreur et la faim se mêlaient dans un tourbillon de folie. Elle ne parvenait plus à distinguer ce qui était réel de ce qui n’existait que dans son imagination.

Et un jour, les drüskelle s’étaient rassemblés dans la cale vêtus d’uniformes resplendissants noir et argent, la tête d’un loup blanc sur les manches. Ils se tenaient au garde-à-vous, devant leur commandant qui arborait une barbe blonde bien taillée, et de longs cheveux blonds grisonnants sur les tempes. Il avança pour se planter devant les prisonniers.

— Combien ? demanda-t-il.

— Quinze, répondit le garçon à la peau dorée qui l’avait capturée.

Elle le voyait dans la cale pour la première fois.

Le commandant s’éclaircit la voix et croisa les mains derrière son dos.

— Je suis Jarl Brum.

Nina fut traversée d’un frisson de terreur, et elle le sentit se répercuter chez tous les Grishas dans la cellule. Un signal d’alarme qu’aucun d’eux ne pouvait prendre en compte.

À l’école, Nina était obsédée par les drüskelle. Ils constituaient les créatures de ses cauchemars, avec leurs loups blancs, leurs cruels couteaux et leurs chevaux élevés pour se battre contre les Grishas. Pour cette raison, elle avait étudié la langue et la culture des Fjerdans. Elle voulait se préparer à les affronter. Et Jarl Brum était le pire d’entre eux.

Une légende, le monstre tapi dans l’ombre. Les drüskelle existaient depuis des centaines d’années, mais sous les ordres de Brum, leurs forces avaient redoublé et ils étaient devenus plus meurtriers que jamais. Il avait modifié leur entraînement, développé des techniques pour dénicher les Grishas à Fjerda, infiltré les frontières de Ravka, et commencé à chasser les Grishas solitaires sur d’autres territoires. Il envoyait même des hommes attaquer des navires négriers pour « libérer » les esclaves grishas dans le seul but de pouvoir les attraper et les faire passer devant un tribunal fjerdan qui les condamnerait à une exécution sans appel. Elle s’était imaginée un jour rencontrer Jarl Brum en guerrière vengeresse ou en espionne rusée. Elle ne s’était pas vue enfermée dans une cage, ligotée, vêtue de haillons et morte de faim.

Brum devait se douter de l’effet que son nom aurait sur les captifs. Il patienta un long moment avant de continuer en parfait kaelish.

— Les hommes que vous avez devant vous sont la nouvelle génération de drüskelle, l’ordre saint chargé de protéger la nation souveraine de Fjerda en éradiquant votre roi. Ils vont vous conduire à Fjerda pour être jugés et ainsi gagner le rang d’officier. Ce sont les meilleurs et les plus forts de notre espèce.

Foutaises, s’était dit Nina.

— Quand nous arriverons à Fjerda, vous serez interrogés et condamnés pour vos crimes.

— Je vous en supplie ! lança un des prisonniers. Je n’ai rien fait, je suis un fermier, je ne vous ai fait aucun mal…

— Vous êtes une insulte à Djel, répliqua Brum. Un fléau sur cette terre. Vous parlez de paix, mais qu’en sera-t-il de vos enfants, à qui vous transmettez ce pouvoir démoniaque ? Et leurs enfants ? Je garde ma pitié pour les hommes et les femmes impuissants décimés par les horreurs des Grishas.

Il se tourna vers les drüskelle.

— Bon travail, mes braves, complimenta-t-il en fjerdan. Nous partons pour Djerholm sur-le-champ.

Les drüskelle semblaient prêts à exploser d’orgueil. Dès que Brum sortit de la cale, ils se congratulèrent en se frappant gaiement dans le dos et en riant de bonheur.

— Du bon travail, il a raison ! s’exclama l’un d’entre eux en fjerdan. Quinze Grishas à ramener au palais de Glace !

— Ça vaut bien une promotion…

— Oui, une promotion bien méritée.

— Excellent ! J’en avais assez de me raser tous les matins.

— Je vais me laisser pousser la barbe jusqu’au nombril !

Et soudain, un drüskelle passa la main à travers les barreaux et tira Nina par les cheveux.

— Elle me plaît bien, celle-là, encore gentille et rembourrée. Peut-être qu’on devrait la sortir pour l’arroser un peu…

Le garçon avec les cheveux cendrés frappa la main de son camarade.

— T’es malade ? lâcha-t-il, prenant la parole pour la première fois depuis le départ de Brum.

Le petit sursaut de gratitude que Nina ressentit fut vite effacé par sa remarque suivante.

— Tu forniquerais avec un chien ?

— Ça dépend à quoi ressemble le chien…

Les autres éclatèrent de rire et partirent vers le pont supérieur. Le garçon cendré qui l’avait comparée à un animal fut le dernier à sortir, et au moment où il s’engageait dans l’escalier, elle l’interpella en fjerdan.

— Quels crimes ?

Il se figea, et quand il se tourna pour la regarder, ses yeux pétillaient de haine. Elle ne baissa pas la tête.

— Comment tu fais pour parler ma langue ? Tu as servi sur la frontière nord de Ravka ?

— Je suis kaelish, mentit-elle. Et je parle toutes les langues.

— Encore de la sorcellerie !

— Si pour vous la lecture représente de la sorcellerie… Votre commandant a dit qu’on serait jugés pour nos crimes. Je voudrais que vous me disiez quels crimes nous avons commis.

— Espionnage et crimes contre le peuple.

— Nous ne sommes pas des criminels, intervint un fabrikator dans un fjerdan approximatif, sans se lever.

C’était le premier à avoir été capturé et il était trop faible pour tenir debout.

— Nous sommes des gens ordinaires, des professeurs, des fermiers.

Pas moi, songea Nina. Je suis une soldate.

— Vous serez jugés, rétorqua le drüskelle. Vous serez traités avec plus de décence que votre race ne le mérite.

— Combien de Grishas sont reconnus innocents ? demanda Nina.

— Ne le provoque pas, grogna le fabrikator. Tu ne modifieras en rien son état d’esprit.

Elle attrapa les barreaux de ses deux mains liées.

— Combien ? Combien en avez-vous envoyé au bûcher ?

Il lui tourna le dos.

— Attendez !

Il l’ignora.

— Attendez ! S’il vous plaît ! Seulement… seulement un peu d’eau fraîche. Vous traiteriez vos chiens comme ça ?

Il s’arrêta, sa main sur la poignée de la porte.

— Je n’aurais pas dû dire ça. Les chiens connaissent la loyauté, au moins. La fidélité à la meute. C’est une insulte faite aux chiens que de vous comparer à eux.

Je vais te donner à manger à une meute de chiens affamés, songea Nina.

— De l’eau. S’il vous plaît, se contenta-t-elle de dire tout haut.

Il disparut dans le passage. Elle l’entendit monter à l’échelle et la trappe se referma dans un claquement tonitruant.

— Ne perds pas ton souffle avec lui, conseilla le fabrikator. Il ne te témoignera aucune gentillesse.

Mais quelque temps plus tard, le drüskelle revint avec une tasse en fer-blanc et un seau d’eau fraîche, qu’il posa dans la cellule avant de refermer les barreaux sans un mot. Nina aida le fabrikator à boire, puis se servit à son tour. Ses mains tremblaient si fort que la moitié se déversa sur sa blouse. Le Fjerdan se détourna et Nina vit avec plaisir qu’elle l’avait mis mal à l’aise.

— Je tuerais pour un bain. Vous pourriez me laver.

— Ne me parle pas ! gronda-t-il, repartant déjà vers la porte.

Il n’était pas revenu, et ils n’avaient plus reçu d’eau fraîche pendant trois jours. Mais quand la tempête éclata, cette tasse en fer-blanc lui sauva la vie.

Nina piqua du nez et se réveilla en sursaut. S’était-elle assoupie ?

Matthias se tenait dans le passage, juste devant la cabine. Il remplissait de toute sa stature l’embrasure de la porte, bien trop grand pour cet espace confiné. Depuis combien de temps la regardait-il ? Rapidement, Nina vérifia le pouls et la respiration d’Inej, soulagée de constater qu’elle restait stable pour le moment.

— Je dormais ? demanda-t-elle.

— Tu somnolais.

Elle s’étira pour chasser de son corps l’épuisement.

— Mais je ne ronflais pas ? plaisanta-t-elle.

Il ne répondit pas, ses yeux bleus glacés rivés sur elle.

— Ils t’ont autorisé à te servir d’un rasoir ?

Il passa une de ses mains enchaînées sur sa mâchoire lisse.

— C’est Jesper qui a joué les barbiers.

Il avait aussi dû s’occuper de ses cheveux et égaliser les touffes blondes qui poussaient indisciplinées sur son crâne. La coupe était bien trop courte, à peine un mince duvet blond qui laissait entrevoir les entailles et les cicatrices de son dernier combat à Hellgate.

Il devait être heureux de s’être débarrassé de sa barbe, se dit Nina. Un drüskelle devait rester glabre jusqu’à ce qu’il effectue un exploit seul et qu’il obtienne le statut d’officier. Si Matthias avait amené Nina au palais de Glace, il aurait gagné cette distinction. Il aurait porté la tête de loup argenté qui marque le rang d’un officier drüskelle. Elle en était malade. Félicitations pour votre promotion au grade de meurtrier : Mais cette idée lui permit de se rappeler à qui elle avait affaire. Elle se redressa sur sa chaise.

— Hje marden, Matthias ? demanda-t-elle.

— Ne fais pas ça.

— Tu préfères que je parle kerch ?

— Je ne veux pas entendre ma langue prononcée par toi.

Il posa son regard sur les lèvres de Nina et elle se sentit rougir.

Avec un plaisir rancunier, elle continua en fjerdan.

— Mais tu as toujours aimé m’entendre parler ta langue. Tu disais que tu en appréciais la pureté dans ma bouche.

C’était vrai. Il aimait son accent, les voyelles d’une princesse, grâce aux professeurs du Little Palace.

— Ne me cherche pas, Nina !

Le kerch de Matthias était affreux, brutal, avec les connotations gutturales des voleurs et des meurtriers qu’il avait rencontrés en prison.

— Ce pardon est un souvenir difficile à retenir. La sensation de ton pouls qui disparaît sous mes doigts est bien plus prégnante.

— Je t’en prie, essaye, provoqua-t-elle, une pointe de fureur dans la voix.

Elle en avait assez de ses menaces.

— Je n’ai pas les mains ligotées, maintenant, Helvar.

Elle plia les doigts et Helvar arrêta de respirer. Son cœur s’emballa.

— Sorcière ! cracha-t-il, une main sur le torse.

— Très moyen, se moqua-t-elle. Tu as sûrement des centaines de noms pour moi.

— Des milliers, gronda-t-il, des gouttes de sueur perlant sur son front.

Elle détendit ses mains, soudainement embarrassée. Qu’est-ce qu’elle faisait au juste ? Elle le punissait ? Elle s’amusait de lui ? Il avait tous les droits de la détester.

— Va-t’en, Matthias. Je dois m’occuper de ma patiente.

Elle contrôla la température d’Inej.

— Elle va vivre ?

— Ça t’inquiète vraiment ?

— Bien sûr. C’est un être humain.

Elle entendit les mots qu’il ne prononça pas. C’est un être humain… contrairement à toi. Les Fjerdans ne croyaient pas que les Grishas étaient humains. Ils ne les considéraient même pas égaux aux animaux. Une abomination, un fléau rampant, bas et démoniaque.

Elle haussa les épaules.

— Je ne sais pas, vraiment. J’ai fait de mon mieux, mais ce n’est pas dans ce domaine que se concentrent mes dons.

— Kaz a demandé si la Rose blanche enverrait une délégation à Hringkälla.

— Tu connais la Rose blanche ?

— Le West Stave est le sujet de conversation favori à Hellgate.

Nina se tut un moment, puis sans un mot, elle releva la manche de sa chemise. Deux roses s’emmêlaient à l’intérieur de son bras. Elle aurait pu expliquer qu’elle ne s’était jamais allongée pour gagner sa vie, mais ce qu’elle faisait ou ne faisait pas ne le regardait en rien. Qu’il croie ce qu’il lui chantait.

— Tu as choisi d’y travailler ?

— Choisi est beaucoup dire, mais oui.

— Pourquoi ? Pourquoi as-tu décidé de rester à Kerch ?

Elle se frotta les yeux.

— Je ne pouvais pas partir en te sachant enfermé à Hellgate.

— C’est toi qui m’y as envoyé.

— C’était une erreur, Matthias.

Des flammes jaillirent des yeux du géant, le calme qu’il affichait s’effaçant en un instant.

— Une erreur ? Je t’ai sauvé la vie et tu m’as accusé d’être un propriétaire d’esclaves.

— Oui, et j’ai passé toute cette année à essayer de réparer mon geste.

— Est-ce qu’il t’arrive de dire la vérité ?

Elle se tassa sur son siège.

— Je ne t’ai jamais menti. Je ne le ferai jamais.

— Les premiers mots que tu m’as adressés étaient un mensonge, si je me souviens bien. Prononcés en kaelish.

— Prononcés juste avant que tu me captures et que tu me jettes dans une cage. Ce n’est pas le plus représentatif.

— Je ne devrais pas te le reprocher. Tu ne peux pas t’en empêcher, c’est dans ta nature de déformer.

Il lança un coup d’œil à son cou.

— Tes hématomes ont disparu.

— Je les ai enlevés. Ça te dérange ?

Matthias ne répondit pas, mais elle perçut l’étincelle de honte dans ses yeux. Matthias avait toujours lutté contre sa propre morale. Pour être un bon drüskelle, il devait taire ce qu’il avait de mieux en lui. Mais le garçon qu’il aurait dû être était toujours présent quelque part au fond de son être, et elle avait commencé à discerner cette partie de lui au cours des jours qu’ils avaient passés ensemble après le naufrage. Elle voulait croire que ce garçon était encore là, malgré sa trahison et les horreurs qu’il avait subies en prison.

En le dévisageant à présent, elle n’en était plus du tout sûre. Peut-être qu’elle s’était fourvoyée et que le vrai Helvar était l’homme cruel qui se tenait devant elle.

— Il faut que je m’occupe d’Inej, lança-t-elle, impatiente qu’il s’en aille.

Il ne bougea pas.

— Tu as pensé à moi, Nina ? Je troublais ton sommeil ?

— Une Caporalki peut dormir quand elle le veut, affirma Nina en haussant les épaules.

Dormir, oui, mais pas contrôler ses rêves.

— Le sommeil est un luxe à Hellgate. C’est dangereux. Mais quand je dormais, je rêvais de toi.

Elle leva la tête.

— Oui… Chaque fois que je fermais les yeux.

— Qu’est-ce qui se passait dans ces rêves ? demanda-t-elle, pressée et effrayée à la fois d’entendre la réponse.

— Des atrocités. Des tortures sans pareil. Tu me noyais lentement. Tu me brûlais le cœur à l’intérieur de mon torse. Tu me rendais aveugle.

— J’étais un monstre.

— Un monstre, une tentatrice, une sylphide de glace. Tu m’embrassais et me chuchotais des histoires à l’oreille. Tu chantais pour moi et me tenais dans tes bras pendant que je m’endormais. Ton rire me poursuivait jusqu’à ce que je me réveille…

— Tu as toujours détesté mon rire.

— J’aimais ton rire, Nina. Et ton cœur féroce de guerrière. J’aurais pu t’aimer aussi.

Aurais pu. Autrefois. Avant qu’elle ne le trahisse. Ces mots lui déchirèrent la poitrine.

Elle était consciente qu’elle aurait dû se taire, mais elle ne put s’empêcher de parler.

— Et qu’est-ce que tu faisais, Matthias ? Qu’est-ce que tu me faisais dans tes rêves ?

Le navire s’inclina doucement. Les lanternes remuèrent. Ses yeux étaient d’un bleu de feu.

— Tout, répondit-il en se tournant pour partir. Tout.

15. MATTHIAS

Quand il sortit sur le pont, Matthias dut se retenir à la balustrade. Tous ces rats et ces pirates des bidonvilles se sentaient à l’aise sur l’eau. Ils passaient leur temps à sauter d’un bateau à l’autre sur les canaux de Ketterdam. Seul le plus mou, Wylan, semblait avoir du mal. Sa mine se mariait bien avec celle de Matthias.

Il se sentait mieux au grand air, quand il pouvait fixer son regard sur l’horizon. Il avait voyagé en mer au cours de ses missions de drüskelle, mais il préférait de loin se trouver sur la terre ferme ou sur la glace. Il trouvait humiliant qu’on le voie vomir par-dessus bord pour la troisième fois en trois heures.

Au moins, Nina ne le voyait pas se vider les boyaux. Il ne cessait de penser à elle, enfermée dans cette petite cabine à administrer ses soins à la fille cuivrée. Il pensait à son air exténué. Elle paraissait si fatiguée. C’était une erreur, lui avait-elle dit. Le faire condamner pour esclavage, l’envoyer croupir dans cette infâme prison ? Avait-elle voulu réparer sa faute ? Même si c’était vrai, quelle importance ? Sa race ne connaissait pas l’honneur. Elle le lui avait prouvé.

Quelqu’un avait préparé du café, et il vit l’équipage qui en buvait dans des tasses en cuivre aux couvercles en céramique. L’idée d’en apporter à Nina traversa son esprit, mais il la chassa rapidement. Il n’avait ni à s’occuper d’elle, ni à prévenir Brekker qu’il lui fallait du repos. Il claqua ses doigts et contempla ses phalanges. Elle avait fait germer en lui une profonde faiblesse.

Brekker fit signe à Matthias de s’approcher. En compagnie de Jesper et Wylan, il consultait les plans du palais de Glace, sur le pont supérieur, à l’abri des regards. La vue de ces croquis lui fit l’effet d’un poignard en plein cœur. Les murs, les portails, les gardiens auraient dû les dissuader, mais apparemment, il était aussi inconscient qu’eux.

— Pourquoi n’y a-t-il aucun nom ? demanda Brekker en passant un doigt sur les plans.

— Je ne parle pas si bien fjerdan et on a besoin de la plus grande précision dans les détails, rétorqua Wylan. C’est à Helvar de le faire.

Il recula en voyant l’expression sur le visage de Matthias.

— Je fais juste mon boulot, arrête de me fixer comme ça !

— Non ! gronda Matthias.

— Tiens.

Kaz lui donna un tout petit disque transparent qui luisait dans le soleil. Adossé au mât, le démon s’était assis sur un baril, sa mauvaise jambe posée en hauteur sur une corde enroulée et sa maudite canne sur les genoux. Matthias s’imaginait la casser en petits morceaux, qu’il enfournerait un par un dans la bouche de Brekker.

— C’est quoi ?

— Une des nouvelles inventions de Raske.

Wylan leva la tête.

— Je croyais que c’était un démolisseur…

— Il sait tout faire, commenta Jesper.

— Placez-le entre les dents du fond, lança Kaz en donnant un disque à chacun. Mais ne mor…

Wylan se mit à tousser et cracher, se prenant la bouche à deux mains. Le film transparent s’était étalé sur ses lèvres. Il se gonflait comme le gosier d’une grenouille quand Wylan essayait de respirer, ses yeux exorbités de terreur.

Jesper éclata de rire, Kaz secoua la tête.

— Je t’avais dit de pas mordre, Wylan. Respire par le nez.

Le garçon prit plusieurs grandes inspirations, ses narines se dilatant démesurément.

— Doucement, conseilla Jesper. Tu vas tomber dans les pommes.

— C’est quoi ? répéta Matthias, le disque encore dans la main.

Kaz enfonça le sien profondément dans la bouche, le calant entre ses dents.

— Baleen. J’avais l’intention de les réserver pour plus tard, mais après l’embuscade, je ne sais pas ce qui peut nous attendre en pleine mer. Si notre navire sombre et qu’on n’a plus d’oxygène pour respirer, il faudra mordre dedans. Ça nous fera gagner dix minutes de respiration. Moins si on panique, dit-il en adressant un regard entendu à Wylan.

Il tendit au garçon un autre morceau de baleen.

— Attention, cette fois.

Ensuite, il tapota les plans.

— Les noms, Helvar. Il nous les faut tous.

Sans enthousiasme, Matthias prit la plume et l’encre que Wylan avait sortis et commença à griffonner les noms des bâtiments et des routes alentour. Chaque indication qu’il ajoutait lui donnait l’impression de trahir un peu plus son peuple. Une partie de lui se demandait s’il ne pourrait pas simplement se séparer du reste du groupe, signaler leur position et ainsi regagner les bonnes grâces de son gouvernement. Est-ce qu’on le reconnaîtrait au palais de Glace ? On le croyait sûrement mort, noyé dans le naufrage du bateau qui avait tué ses camarades les plus proches ainsi que le commandant Brum. Il n’avait aucun moyen de prouver son identité. Il ne serait qu’un étranger là-bas, et il ne parviendrait pas à convaincre qui que ce soit de l’écouter…

— Tu ne nous dis pas tout, lança Brekker, les yeux rivés sur Matthias.

Ce dernier ignora le frisson qui le parcourut. Il avait parfois le sentiment que le démon lisait dans ses pensées.

— Je vous dis ce que je sais.

— Ta conscience interfère avec ta mémoire. Tu te souviens des termes de notre contrat, Helvar ?

— D’accord, s’interrompit le Fjerdan, exaspéré. Vous voulez connaître mon opinion ? Vous n’y arriverez jamais.

— Tu ne sais même pas comment je compte m’y prendre.

— Entrer par la prison, sortir par l’ambassade.

— Ce n’est que le point de départ.

— C’est impossible. Le secteur de la prison est complètement isolé du reste du palais, il n’est pas relié à l’ambassade. Il n’existe aucun moyen de l’atteindre par là.

— Il a bien un toit, non ?

— On ne peut pas monter sur le toit, rétorqua Matthias, satisfait. Les drüskelle ont passé trois mois à s’entraîner avec les prisonniers grishas et les gardiens. J’ai travaillé dans cette prison, les toits ne sont pas accessibles pour une bonne et simple raison : on ne veut pas que quelqu’un aille s’y balader. Une fois dans la prison, on y reste.

— Il y a toujours une sortie, contredit Kaz en extirpant le plan de la prison de la pile. Cinq étages, c’est bien ça ? La zone de traitement et quatre niveaux de cellules. Et là ? Dans les sous-sols ?

— Rien. La buanderie et l’incinérateur.

— L’incinérateur.

— Oui, on y brûle les vêtements des détenus à leur arrivée. Pour prévenir la peste, mais…

Matthias s’arrêta net, comprenant ce que Brekker avait en tête.

— Djel, non ! Tu veux qu’on grimpe six étages dans la cheminée d’un incinérateur ?

— Quand est-ce qu’on le met en route ?

— Si je me souviens bien, en début de matinée, mais même sans la chaleur, on…

— Il n’a pas l’intention de nous le faire escalader ? intervint Nina en sortant de la cale.

— Qui surveille Inej ? demanda Kaz aussitôt.

— Rotty, répondit-elle. Je redescends dans une minute. J’avais besoin de prendre un peu l’air. Et ne fais pas comme si tu t’inquiétais pour Inej alors que tu t’apprêtes à lui faire grimper six étages dans une cheminée d’évacuation avec pour seule aide une corde et une prière.

— Le Spectre peut y arriver.

— Le Spectre est une jeune fille de seize ans entre la vie et la mort. Elle ne se relèvera peut-être plus jamais.

— Bien sûr que si, affirma Kaz, une lueur sauvage dans les yeux.

Matthias se dit que Brekker ramènerait lui-même cette fille de l’enfer s’il le fallait.

Jesper s’empara de son fusil et passa sur le canon un chiffon propre.

— Pourquoi on parle d’escalader des cheminées alors qu’on a un problème bien plus important devant nous ?

— Tu parles de quoi ? demanda Kaz, même si Matthias avait la nette impression que le démon savait déjà.

— Ça ne sert à rien d’aller récupérer Bo Yul-Bayur si Pekka Rollins est déjà sur l’affaire.

— Qui est Pekka Rollins ? interrogea Matthias, en tournant sur sa langue les syllabes ridicules.

Les noms kerch n’avaient aucune dignité pour les Fjerdans.

Il savait qu’il s’agissait d’un chef de gang et qu’il s’en mettait plein les poches avec le Hellshow. C’était déjà un très mauvais point, mais sûrement pas le seul.

Wylan ne put réprimer un frisson, alors qu’il essayait toujours de retirer la substance caoutchouteuse de sa bouche.

— C’est le plus gros, le plus cruel des patrons de Ketterdam expliqua-t-il. Il a les moyens financiers que nous n’avons pas, les contacts que nous n’avons pas et sans doute une longueur d’avance.

— Pour une fois, Wylan ne dit pas n’importe quoi, acquiesça Jesper. Si par un incroyable miracle, on arrive à libérer Bo Yul-Bayur avant Rollins, une fois qu’il découvrira qu’on l’a coiffé au poteau, il nous enverra tous dans la tombe.

— Pekka Rollins est un boss du Barrel, résuma Kaz. Ni plus, ni moins. Arrêtez d’en faire une sorte d’immortel.

Il se trame autre chose, songea Matthias. Brekker avait perdu la hargne qui l’habitait plus tôt quand il avait assassiné Oomen. Mais ses paroles restaient teintes d’une profonde intensité. Matthias percevait nettement la haine de Brekker à l’encontre de Pekka Rollins, et pas simplement parce que l’homme avait fait exploser leur bateau et envoyé des malfrats pour les éliminer. Il sentait les vieilles blessures et le sang déversé.

— Tu penses que Per Haskell sera derrière toi quand il apprendra que t’as contrarié Pekka Rollins ? Tu penses que le vieil homme veut de cette guerre ? demanda Jesper.

Kaz secoua la tête, laissant Matthias distinguer une réelle frustration.

— Pekka Rollins n’est pas venu dans ce monde habillé de velours sur un tapis de kruge. Vous voyez trop petit. Comme Per Haskell. Et c’est ce que veulent les hommes comme Pekka Rollins. On fait le boulot demandé et on se partage la récompense. On deviendra les légendes du Barrel. L’équipe qui a battu Pekka Rollins.

— On devrait peut-être oublier l’idée de venir par le nord, suggéra Wylan. Si l’unité de Pekka est déjà devant nous, on devrait aller directement à Djerholm.

— Le port sera rempli de forces de l’ordre, répliqua Kaz. Sans parler des agents de la douane habituel et des policiers.

— Par le sud ? En passant par Ravka ?

— La frontière est étroitement bouclée, réagit Nina.

— C’est une grande frontière.

— Mais on n’a aucun moyen de savoir à quel endroit elle est plus vulnérable. Sauf si t’as des pouvoirs magiques pour connaître les tours de garde et les avant-postes actifs. Et puis, si on traverse Ravka, on devra affronter les Ravkans en plus des Fjerdans.

Ce qu’elle expliquait était totalement sensé, mais elle l’agaçait au plus haut point. À Fjerda, les femmes ne parlaient pas ainsi, elles n’élaboraient pas des stratégies militaires. Mais Nina s’était toujours comportée comme ça.

— On entre par le nord, comme prévu, conclut Kaz.

Jesper se frappa l’arrière de la tête contre la coque et leva les yeux au ciel.

— Parfait. Si Pekka Rollins nous tue tous, je vais demander au fantôme de Wylan d’apprendre à mon fantôme à jouer de la flûte pour pouvoir taper sur les nerfs de ton fantôme.

Les lèvres de Brekker se tordirent en un rictus amusé.

— Je vais engager le fantôme de Matthias pour qu’il botte les fesses à ton fantôme.

— Mon fantôme ne se liguera jamais à ton fantôme, rétorqua Matthias avant de se demander si l’air de la mer ne lui grillait pas les neurones.

PARTIE 3

À TERRE

16. INEJ

Elle avait mal partout. Et pourquoi la pièce bougeait-elle ?

Inej sortait lentement des brumes du sommeil, encore complètement confuse. Elle se rappelait la lame d’Oomen qui lui transperçait le flanc, les cageots à escalader, les gens qui criaient alors qu’elle s’accrochait du bout des doigts. Descends, le Spectre. Mais Kaz était venu la chercher, pour sauver son investissement. Ils avaient dû réussir à atteindre la Ferolind.

Elle essaya de rouler sur le côté, mais la douleur la foudroya, alors elle se contenta de tourner la tête. Nina somnolait sur un tabouret, coincée entre le coin du mur et une table. Inej glissa doucement sa main dans celle de la Grisha.

— Nina, appela-t-elle, sa gorge plus sèche que si elle avait été rembourrée avec de la laine.

Nina sursauta.

— Debout ! bredouilla-t-elle avant de fixer son regard ensommeillé sur Inej. Tu es réveillée ?

Elle se redressa sur son siège.

— Oh Inej ! Tu es réveillée !

Nina fondit en sanglots.

Inej tenta de s’asseoir, mais parvint à peine à lever la tête.

— Non, non ! s’écria Nina. N’essaye pas de bouger. Repose-toi.

— Tu vas bien ?

Nina sourit à travers ses larmes.

— Très bien. C’est toi qui as été poignardée. Je ne sais pas ce qui me prend. C’est tellement plus facile de tuer les gens que de les soigner !

Inej fit la grimace et elles partirent toutes les deux d’un grand éclat de rire.

— Oh non, gémit Inej. Me fais pas rire, c’est horrible !

— Comment te sens-tu ? demanda Nina.

— J’ai mal, mais c’est supportable. Et j’ai soif.

Nina lui tendit une tasse en fer-blanc.

— Elle est fraîche, il a plu hier.

Inej but par petites gorgées en laissant Nina lui tenir la tête.

— Je suis restée inconsciente longtemps ?

— Trois jours, presque quatre. Jesper nous rend tous dingues. Je pense pas que je l’aie vu s’asseoir plus de deux minutes d’affilée.

Elle se leva brusquement.

— Il faut que je prévienne Kaz que tu es réveillée ! On croyait…

— Attends, demanda Inej en prenant la main de Nina. S’il te plaît… on peut ne pas le lui dire tout de suite ?

Nina se rassit, intriguée.

— Bien sûr, mais…

— Juste pour cette nuit. On est bien la nuit ?

— Oui, un peu après minuit, en fait.

— Tu sais qui nous a attaqués dans le port ?

— Pekka Rollins. Il a envoyé les Black Tips et les Razorgulls pour nous empêcher de sortir du Cinquième Port.

— Comment il savait d’où on partait ?

— On n’en a encore aucune idée.

— J’ai vu Oomen…

— Oomen est mort. Kaz l’a tué.

— Vraiment ?

— Kaz a tué beaucoup de monde. Rotty l’a vu s’en prendre aux deux Black Tips qui te poursuivaient sur les cageots. Je crois que les mots exacts qu’il a employés étaient : « Il a fait pisser assez de sang pour repeindre toute une grange en rouge. »

Inej ferma les yeux.

— Quel carnage !

Dans le Barrel, ils étaient cernés par la mort. Mais elle ne s’en était jamais approchée de si près.

— Il avait peur pour toi.

— Kaz n’a jamais peur.

— Tu aurais dû voir sa tête quand il t’a amenée ici.

— Je suis un investissement précieux.

— Rassure-moi, c’est pas ce qu’il t’a dit ? demanda Nina, éberluée.

— Bien sûr que si. Enfin, il n’a pas dit « précieux », juste « investissement ».

— Quel imbécile !

— Comment va Matthias ?

— Un autre imbécile. Tu penses que tu peux manger ?

Inej secoua la tête. Elle n’avait pas faim du tout.

— Force-toi, insista Nina. Déjà au départ, t’étais pas très épaisse.

— Je voudrais juste me reposer, pour le moment.

— Bien sûr. Je vais baisser la lanterne.

Inej lui prit de nouveau la main.

— Non. Je ne veux pas me rendormir.

— Je pourrais te faire un peu de lecture si j’avais quelque chose à lire. Je connais un fondeur au Little Palace qui peut réciter de la poésie pendant des heures. Bon, mais là, tu regretterais de ne pas y être restée…

— Ne pars pas, pria Inej dans un rire.

— D’accord, acquiesça Nina. Puisque tu veux parler, dis-moi pourquoi tu n’as pas le tatouage du corbeau sur le bras.

— On commence par les questions faciles ?

Nina se croisa les jambes et posa le menton dans ses deux mains.

— J’attends.

Inej ne répondit pas tout de suite.

— Tu as vu mes cicatrices.

Nina hocha la tête.

— Quand Kaz a fait payer à Per Haskell mon contrat avec la Ménagerie, je me suis tout de suite fait retirer mon tatouage de plume de paon.

— Celui qui s’en est chargé s’y est pris avec les pieds.

— Ce n’était pas un Caporalki, même pas un médecin.

Juste un des bouchers du Barrel qui profitent du désespoir de certains. Il lui avait passé une lampée de whisky pour lui arracher le dessin et lui laisser une cicatrice ignoble sur l’avant-bras. Ça lui avait été complètement égal. La douleur avait été pour elle une libération. À la maison Exotique, ils adoraient parler de sa peau. Du café au lait. Du caramel fondu. Du satin. Elle avait accueilli avec bonheur cette mutilation.

— Kaz m’a dit que j’avais pour seule obligation de me rendre utile. Kaz lui avait appris à forcer des coffres-forts, voler, manier le couteau. Il lui avait offert sa première lame, celle qu’elle appelait Sankta Petyr – pas aussi romantique que des géraniums sauvages, sûrement, mais beaucoup plus pratique.

Peut-être que je m’en servirai contre toi, lui avait-elle dit.

Si seulement tu étais aussi sanguinaire, avait-il répondu dans un soupir.

Elle n’avait su dire s’il plaisantait.

Elle bougea légèrement sur la table. Elle avait mal, mais c’était supportable. Le poignard d’Oomen s’était pourtant enfoncé très profondément, les dieux de Nina avaient dû guider sa main.

— Kaz a dit que si je faisais mes preuves, je pourrais rejoindre les Dregs. Et ça a marché. Mais je n’ai pas voulu du tatouage.

— Je ne pensais pas que c’était optionnel, remarqua Nina, intriguée.

— Techniquement, ça ne l’est pas. Je sais que certains ne comprennent pas, mais Kaz m’a dit… Il a dit que c’était mon choix, qu’il ne voulait pas me marquer encore une fois.

Mais il l’avait marquée, à sa façon. Malgré les meilleures intentions de la jeune fille. Éprouver des sentiments pour Kaz était pure folie, elle le savait. Mais il l’avait sauvée et il avait su voir son potentiel. Il avait parié sur elle, et pour Inej, ça représentait beaucoup, même s’il n’était motivé que par son égoïsme.

Il l’avait même surnommée le Spectre.

Ça me plaît pas, avait-elle commenté. C’est comme si j’étais un cadavre.

Un fantôme, avait-il corrigé.

Tu disais pas que j’étais ton araignée ? Pourquoi pas garder ce nom ?

Parce que le Barrel est infesté d’araignées. Et en plus, tu veux que tes ennemis aient peur de toi, pas qu’ils s’imaginent pouvoir t’écrabouiller avec leur talon.

Mes ennemis ?

Nos ennemis.

Il l’avait aidée à se construire une légende, qu’elle portait telle une armure. Une stature plus grande et plus effrayante que la fille qu’elle était. Inej poussa un soupir. Elle ne voulait plus penser à Kaz.

— Parle-moi, demanda-t-elle à Nina.

— Tes yeux se ferment. Tu devrais dormir.

— J’aime pas les bateaux. Mauvais souvenirs.

— Pour moi aussi.

— Chante une chanson, alors.

Nina rit.

— Tu te souviens quand j’ai dit qu’avec le Caporalki t’aurais regretté de pas y être restée ? Pas une bonne idée que je chante.

— S’il te plaît !

— Je ne connais que des musiques populaires ravkans et des chansons à boire kerch.

— Des chansons à boire. Je veux que ça bouge. S’il te plaît.

Nina gloussa.

— Pour toi, le Spectre.

Elle s’éclaircit la voix.

— Puissant capitaine, jeune et fier sur les mers. Soldat et marin, fort et sain…

Inej gloussa à son tour et se prit les côtes à deux mains.

— T’avais raison. Tu chantes comme une casserole !

— Je te l’avais dit.

— Continue.

Nina avait une voix affreuse. Pourtant, grâce à elle, Inej resta sur ce bateau à l’instant présent. Elle ne voulait pas penser à la dernière fois qu’elle avait navigué. Mais les souvenirs n’étaient pas faciles à chasser.

Elle n’aurait même pas dû se trouver dans la caravane, le matin où les trafiquants d’esclaves l’avaient enlevée. Elle avait quatorze ans à l’époque, et ils étaient en vacances en famille sur la côte ouest de Ravka, pour profiter de la plage et jouer dans un carnaval de la banlieue d’Os Kervo. Elle aurait dû être en train d’aider son père à réparer les filets. Mais paresseuse, elle avait traîné, s’accordant encore quelques minutes au lit, à somnoler sous les fines couvertures en coton et écouter le fracas des vagues.

Quand l’homme était entré, elle ne s’était même pas tournée.

— Encore cinq minutes, Papa ! avait-elle supplié.

Ils l’avaient traînée par les jambes pour la sortir de la caravane. Sa tête avait cogné violemment sur le sol. Ils étaient quatre gros marins. Quand elle avait essayé de crier, ils l’avaient bâillonnée. Ils lui avaient ligoté les poignets et les chevilles, et l’un d’eux l’avait balancée sur son épaule pour la transporter vers une chaloupe qui mouillait dans la crique.

Plus tard, Inej avait appris que la côte attirait particulièrement les négriers. Ils avaient repéré la caravane suli depuis leur bateau et, en barque, ils s’étaient approchés du camp déserté peu après l’aube.

Le reste de la journée se noyait dans une sorte de brouillard. Elle s’était retrouvée dans la cale du navire en compagnie d’un groupe d’enfants, certains plus jeunes, d’autres plus âgés, des filles pour la plupart, mais des garçons aussi. Elle était la seule Suli, mais quelques-uns parlaient ravkan, et ils lui avaient raconté comment ils s’étaient fait kidnapper. Une fille s’était fait arracher du bateau de son père. Une autre jouait dans les bâches et s’était trop éloignée de ses amies. Une autre encore avait été vendue par son grand frère qui devait rembourser des dettes de jeu. Les marins parlaient une langue qu’elle ne connaissait pas, mais selon un des enfants, ils les emmenaient dans la plus grande des îles de Kerch pour les vendre aux enchères à des particuliers ou dans les bordels de Ketterdam et de Novyi Zem. Les gens venaient du monde entier pour y faire leur marché. Inej croyait que l’esclavage était illégal à Kerch, mais apparemment elle s’était trompée.

Elle n’avait jamais vu les enchères. Quand ils avaient enfin jeté l’ancre, Inej avait été confiée sur les quais à la plus belle femme qu’il lui ait jamais été donné de voir. Une grande blonde aux yeux noisette et à la chevelure d’or.

La femme avait soulevé sa lanterne pour lui infliger un examen approfondi, les dents, les seins et même les pieds. Elle avait tiré sur ses cheveux emmêlés.

— Il faudra me raser tout ça.

Elle avait ensuite reculé d’un pas.

— Jolie, avait-elle commenté. Maigrichonne et aussi plate qu’une limande, mais sa peau est parfaite.

Elle s’était tournée pour négocier avec les marins, tandis qu’Inej croisait ses bras enchaînés sur sa poitrine, sa chemise encore ouverte, sa jupe remontée sur la taille. Inej fixait du regard le clair de lune dans les vagues qui venaient se heurter sur la crique. Saute, avait-elle songé. Ce qui t’attend au fond de la mer est bien plus enviable que le sort que cette femme te réserve. Mais elle n’en avait pas eu le courage.

La fille qu’elle était devenue aurait sauté sans hésitation, et peut-être qu’elle aurait entraîné dans sa chute quelques marins. Ou pas. Elle s’était figée de terreur quand tante Heleen l’avait abordée à West Stave. Elle ne s’était montrée ni plus forte ni plus brave. La même petite Suli effrayée qui s’était laissé humilier sur les quais de Ketterdam.

Nina chantait encore, une ballade sur un marin qui avait abandonné son amoureuse.

— Apprends-moi le refrain.

— Tu devrais te reposer.

— Le refrain.

Nina lui enseigna les paroles, et elles chantèrent toutes les deux, bataillant avec les vers, chaque note plus fausse que la précédente, jusqu’à ce que la lanterne s’éteigne.

17. JESPER

Jesper était prêt à sauter par-dessus bord rien que pour échapper à la monotonie de leur quotidien. Encore six jours. Six jours sur ce fichu bateau, s’ils avaient de la chance et que les vents étaient favorables, et enfin ils regagneraient la terre ferme. La côte ouest de Fjerda n’offrait que dangereux rochers et falaises escarpées. On ne pouvait y accéder qu’en passant par Djerholm et Elling, mais comme la sécurité y avait été renforcée, ils étaient contraints de prolonger leur voyage jusqu’aux ports de pêche à la baleine du Nord. Il en arrivait presque à espérer une attaque de pirates, mais la petite goélette était trop petite pour transporter des marchandises de valeur. Ils constituaient une cible sans intérêt et traversèrent le plus paisiblement possible les voies les plus encombrées de la True Sea, arborant les couleurs neutres de Kerch. Très vite, ils se retrouvèrent dans les eaux froides du Nord, en direction d’Isenvee.

Jesper arpentait le pont, escaladait le gréement, essayait de convaincre l’équipage de jouer aux cartes avec lui, nettoyait ses pistolets. La terre ferme, la bonne nourriture et la bière à volonté lui manquaient. La ville lui manquait. S’il avait eu envie de grands espaces et de silence, il n’aurait pas traversé la frontière et serait devenu fermier comme son père l’espérait. Sur le bateau, il n’avait pas grand-chose d’autre à faire qu’étudier les plans du palais, écouter Matthias râler et agacer Wylan, qui n’en finissait pas de cogiter sur les mécanismes possibles des portails.

Kaz avait été impressionné par ses croquis.

— Tu réfléchis comme un cambrioleur, lâcha-t-il.

— Pas du tout !

— Tu dessines en trois dimensions.

— Je ne suis pas un criminel ! protesta Wylan.

Kaz lui avait décoché un regard de pitié.

— Non, c’est vrai, t’es un flûtiste tombé sur les mauvaises personnes.

Jesper s’assit à côté de Wylan.

— Tu sais pas recevoir les compliments. Kaz les distribue pas si facilement.

— C’est pas un compliment ! Je suis pas comme lui, je suis pas à ma place ici…

— Jamais dit le contraire.

— Et toi non plus, t’as rien à faire ici.

— Pardon, mercurien ?

— On n’a pas besoin d’un tireur pour le plan de Kaz, alors qu’est-ce que tu fais ici au juste… à part rendre tout le monde nerveux ?

— Kaz me fait confiance, expliqua Jesper dans un haussement d’épaules.

— Ah ouais ? demanda Wylan en riant, son stylo à la main. T’en es si sûr ?

Jesper se tortilla, mal à l’aise. Bien évidemment qu’il n’en était pas sûr. Il passait bien trop de temps à se demander ce que Kaz Brekker pensait.

Il tapota les pouces sur ses revolvers.

— Quand les balles commenceront à voler, tu verras que c’est sympa de m’avoir dans le coin. Tes jolis dessins te sauveront pas la vie.

— On a besoin de ces plans. Et au cas où t’aurais oublié, c’est grâce à une de mes bombes qu’on a pu quitter le port de Ketterdam.

— Merveilleuse stratégie, commenta Jesper dans un soupir.

— Ça a marché, non ?

— T’as ébloui nos gars autant que les Black Tips.

— C’était un risque calculé.

— Ouais, calculé comme « je croise les doigts et je prie pour que ça marche ». Crois-moi, je connais la différence.

— Oui, il paraît.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Ça veut dire que tu peux pas résister à une bagarre ou un pari, même si t’as aucune chance.

— Celui qui est pas né avec tous les privilèges apprend à saisir les opportunités, répliqua Jesper, le regard perdu vers le large.

Wylan n’essaya pas d’argumenter et posa son stylo.

— Tu penses vraiment savoir tout de moi ?

— J’en sais bien assez, mercurien.

— Moi, j’ai le sentiment que j’en saurai jamais assez.

— Sur quoi ?

— Sur tout, grommela Wylan.

Malgré lui, Jesper se laissa prendre.

— Comme quoi ? insista-t-il.

— Comme ces armes, répondit Wylan en faisait un geste vers les pistolets de Jesper. Elles ont un mécanisme de tir particulier. Si je pouvais les démonter…

— Dans tes rêves !

Wylan haussa les épaules.

— Ou les douves de glace, continua-t-il en tapant de son index le plan du palais.

Matthias avait expliqué que les douves n’étaient pas solides, mais juste une fine couche de givre sur une eau glacée, totalement exposée et impossible à traverser.

— Qu’est-ce qu’elles ont, ces douves ?

— D’où vient toute cette eau ? Le palais est bâti sur une colline, alors où se trouve l’aquifère ou l’aqueduc qui remonterait l’eau ?

— Qu’est-ce que ça peut faire ? Il y a un pont. On a pas besoin de traverser les douves.

— Mais tu n’es pas curieux ?

— Carrément pas ! Trouve-moi un système infaillible pour que je gagne à la roulette ou au poker, ça, je suis curieux de l’apprendre !

Wylan était retourné à son travail, manifestement déçu.

Sans comprendre pourquoi, Jesper éprouvait également une pointe de déception.

Jesper rendait visite à Inej matin et soir. L’idée que l’embuscade aurait pu la tuer l’avait secoué. Malgré les efforts de Nina, il était persuadé que le Spectre n’en avait plus pour longtemps.

Mais un matin, Jesper trouva Inej assise, habillée de son pantalon, de son débardeur et de sa tunique à capuche.

Penchée devant elle, Nina se battait avec les étranges souliers aux semelles en caoutchouc d’Inej pour l’aider à y glisser les pieds.

— Inej ! s’exclama Jesper. Tu es vivante !

— Autant que vous autres, répondit Inej en souriant faiblement.

— Si tu déballes ta sagesse suli déprimante, c’est que tu te sens beaucoup mieux.

— Reste pas planté là, le gronda Nina. Aide-moi à la chausser !

— Mais laisse-moi faire, réclama Inej.

— Ne te baisse pas ! protesta Nina. Ne fais aucun mouvement brusque. Si tu ne promets pas que tu vas te ménager, je ralentis les battements de ton cœur et je te plonge dans le coma jusqu’à ce que je sois sûre que tu es pleinement rétablie.

— Nina Zenik, dès que je trouve où tu as caché mes couteaux, on va échanger quelques mots toutes les deux.

— Oui, eh bien les premiers ont intérêt à être : « Merci, ô merveilleuse Nina, pour avoir consacré tout ton temps au cours de ce malheureux voyage à me sauver la vie. »

Persuadé qu’Inej allait éclater de rire, Jesper fut surpris de la voir prendre le visage de Nina entre ses mains.

— Merci de m’avoir gardée dans ce monde quand le destin semblait décidé à m’envoyer droit vers l’au-delà. Je te dois la vie.

— Je plaisantais, Inej, affirma Nina en rougissant. On a déjà assez de dettes, toutes les deux.

— Celle-ci, je suis heureuse de la contracter.

— D’accord. Quand on sera de retour à Ketterdam, emmène-moi manger des gaufres.

Inej, cette fois, rit de bon cœur.

— T’as raison, ça se vaut, plaisanta-t-elle.

— Je veux les meilleures gaufres de la ville !

— Je connais l’endroit idéal, intervint Jesper. Ils ont un sirop d’érable…

— T’es pas invité, l’interrompit Nina. Allez, viens m’aider à la descendre de cette table.

— Je peux descendre toute seule, se défendit Inej en posant les pieds sur le sol.

— Fais-moi plaisir…

Dans un soupir, Inej s’appuya sur le bras que Jesper lui tendait, et ils sortirent de la cabine pour monter sur le pont, Nina sur leurs talons.

— C’est ridicule, grogna Inej. Je vais bien.

— Toi, oui, répliqua Jesper. Mais moi, je suis pas à l’abri d’une chute, alors fais attention !

Sur le pont, Inej lui pressa le bras pour qu’il s’arrête. Elle tourna la tête en arrière et prit une profonde inspiration. La grisaille dominait la journée, la mer s’étendait noire et désolée, fendue de part et d’autre par des bancs d’écume. Des nuages épais recouvraient le ciel terne, un vent fort poussait les voiles, permettant au bateau d’avancer sur les vagues.

— C’est bon, murmura-t-elle.

— Qu’est-ce qui est bon ?

— Le vent dans les cheveux, les embruns sur la peau… La sensation d’être en vie !

— Deux fois le tour du pont, avertit Nina. Ensuite tu retournes te coucher.

Elle partit retrouver Wylan à la poupe. Jesper remarqua qu’elle avait suivi l’axe le plus éloigné de Matthias.

— Ils étaient comme ça tout le temps ? demanda Inej, en regardant tour à tour Nina et le Fjerdan.

— On dirait deux lynx qui se tournent autour.

— Mais qu’est-ce qui se passera quand ils vont finir par se jeter l’un sur l’autre ? plaisanta Inej.

— Ils se battront à mort ?

Inej leva les yeux au ciel.

— Pas étonnant que tu sois si nul au poker !

Jesper la guida vers la rambarde.

— Je te jetterais bien à la mer, mais Kaz nous épie.

Inej hocha la tête, mais ne tourna pas la tête dans la direction que lui indiquait Jesper. Kaz se tenait à la barre à côté de Specht. Jesper, lui, ne s’en priva pas et fit un geste de la main enthousiaste. L’expression sur le visage de Kaz ne bougea pas.

— Ça le tuerait de sourire de temps en temps ? demanda Jesper.

— Sûrement.

Tous les membres d’équipage vinrent les saluer et se réjouirent de voir le Spectre sur pied, ce qui remplit Inej d’aise, Jesper le voyait bien. Même Matthias la gratifia d’une petite révérence maladroite.

— C’est grâce à toi qu’on a réussi à sortir du port, à ce que j’ai compris.

— Moi parmi d’autres, nuança Inej.

— Grâce à moi surtout, intervint Jesper.

— En tout cas, merci, lança Matthias sans tenir compte du commentaire de Jesper.

Ils avancèrent encore et Jesper vit un sourire se dessiner sur les lèvres de la jeune fille.

— Surprise ? demanda-t-il.

— Un peu, reconnut-elle. Je passe tellement de temps avec Kaz. Je suppose…

— C’est nouveau de te sentir appréciée.

Elle gloussa et pressa une main sur le côté de sa poitrine.

— Ça fait encore mal quand je ris.

— Ils sont contents que tu sois en vie. Moi aussi.

— Ça fait plaisir. Je pense que je me suis jamais vraiment sentie à ma place parmi les Dregs.

— Ben, c’est vrai, tu l’es pas…

— Merci.

— On a des centres d’intérêts limités. Et toi, tu joues pas, tu jures pas et tu bois très modérément. Mais je vais te révéler le secret de la popularité : risquer la mort pour éviter à ses compagnons de se faire exploser dans une embuscade. Rien de tel pour se faire des amis.

— Si ça me dispense d’aller à des fêtes.

Quand ils atteignirent le pont avant, Inej s’appuya sur la rambarde pour contempler l’horizon.

— Est-ce qu’il est venu me rendre visite ?

— Tous les jours, répondit Jesper, sans demander de qui elle parlait.

Inej le transperça de ses yeux noirs et secoua la tête.

— Apprends à bluffer.

Jesper poussa un soupir. Il ne supportait pas de décevoir.

— Non, avoua-t-il.

Elle hocha la tête et regarda l’océan.

— Je pense qu’il aime pas trop jouer au garde-malade.

— Qui aime ça ?

— Je veux dire, c’était dur pour lui de te savoir dans cet état. Au début, il est devenu un peu dingue.

Jesper prononça ces mots avec un petit pincement au cœur. Est-ce que Kaz aurait eu cette réaction de fou furieux si ça avait été Jesper plutôt qu’Inej qui avait été poignardé ?

— Pas étonnant. C’est un boulot pour six personnes, et apparemment il a besoin de moi pour escalader la cheminée d’évacuation d’un incinérateur. Si je meurs, il doit revoir son plan.

Jesper ne rétorqua rien. Il ne pouvait pas prétendre qu’il comprenait Kaz ou ses motivations.

— Dis-moi un truc. C’était quoi la grande dispute entre Wylan et son père ?

Inej jeta un rapide coup d’œil vers Kaz, puis tourna la tête dans toutes les directions pour s’assurer qu’aucun membre d’équipage ne les écoutait. Kaz avait été très clair : toute information se rapportant même de loin à la mission ne devait pas sortir de leur groupe de six.

— Je ne sais pas exactement. Il y a trois mois, Wylan s’est pointé dans un refuge de nuit à côté du Slat. Il a utilisé un nom d’emprunt, mais Kaz surveille tous les nouveaux visages du Barrel. Il m’a envoyée fouiner.

— Et ?

Inej haussa les épaules.

— Les domestiques de Van Eck sont trop bien payés pour qu’on puisse les soudoyer. J’ai pas réussi à rassembler beaucoup d’informations. Surtout des rumeurs : Wylan aurait été surpris en pleins ébats avec un de ses professeurs.

— Vraiment ? s’étonna Jesper.

Il cache bien son jeu, le petit.

— Juste des rumeurs. À l’évidence, Wylan n’a pas quitté ses parents pour emménager avec un amant.

— Alors pourquoi papa Van Eck l’a foutu à la porte ?

— Je crois pas que ça se soit passé comme ça. Van Eck écrit à Wylan toutes les semaines, et Wylan n’ouvre aucune de ses lettres.

— Qu’est-ce qu’elles disent ?

Inej s’appuya prudemment contre la rambarde.

— Tu supposes que je les ai lues ?

— Tu les as pas lues ?

— Bien sûr que si.

Elle se concentra pour essayer de se souvenir.

— Toujours la même chose en boucle : Si tu lis ces mots, sache que je voudrais plus que tout que tu rentres à la maison. Ou Je prie jour et nuit que tu lises mes lettres et que tu penses à tout ce que tu as laissé derrière toi.

Jesper tourna la tête pour regarder Wylan qui bavardait avec Nina.

— Le mystérieux mercurien. Je me demande ce que Van Eck a fait de tellement horrible pour que Wylan finisse avec nous.

— Maintenant, à ton tour, Jesper. Qu’est-ce qui t’a poussé à accepter cette mission ? Tu sais que nos chances de revenir vivants sont infimes. Tu as le goût du risque, OK, mais là, c’est un autre niveau.

Jesper noya son regard dans les vagues qui ondulaient à l’infini. Il n’avait jamais aimé l’océan, le sentiment d’insécurité sous ses pieds, les êtres affamés et inconnus qui attendaient de l’entraîner vers les profondeurs avec leurs crocs tranchants. Et désormais, c’était ce qu’il ressentait tous les jours, même sur la terre ferme.

— J’ai des dettes à rembourser, Inej.

— Comme toujours.

— Non, là c’est pas beau. J’ai emprunté de l’argent aux mauvaises personnes. Tu sais que mon père a une ferme…

— À Novyi Zem.

— Oui, à l’ouest. Elle commence tout juste à lui rapporter depuis cette année.

— Oh non, Jesper. T’as pas fait ça !

— J’avais besoin d’un prêt. Je lui ai dit que c’était pour finir mes études à l’université.

— Il pense que t’es étudiant ? demanda Inej en le dévisageant.

— C’est pour ça que je suis venu à Ketterdam. Pendant ma première semaine, je suis allé à East Stave avec des camarades. J’ai mis quelques kruge sur la table. Un caprice. Je connaissais même pas les règles de la roulette. Mais quand le croupier a tourné la roue, c’était le son le plus mélodieux que j’avais jamais entendu. J’ai gagné encore et encore. C’était la meilleure nuit de ma vie.

— Et depuis, tu cours après.

— J’aurais dû rester à la bibliothèque, continua-t-il en hochant la tête. J’ai gagné. J’ai perdu. J’ai encore perdu. J’avais besoin d’argent, alors j’ai commencé à accepter des missions pour différents gangs. Deux mecs me sont tombés dessus dans une petite allée sombre, un soir. Kaz est intervenu. On a commencé à travailler ensemble.

— Il avait sûrement embauché les deux types.

— Il aurait pas fait ça.

Jesper s’interrompit et éclata de rire.

— Bon d’accord, il en est tout à fait capable.

Jesper se détendit les doigts et examina les lignes de ses mains.

— Kaz est… je sais pas. Il ne ressemble à personne. Il me surprend tout le temps.

— Oui, comme une ruche remplie d’abeilles dans le tiroir de ta commode.

— Exactement, acquiesça Jesper, hilare.

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ici ?

Jesper se tourna vers la mer, les joues en feu.

— On attend notre pot de miel, je suppose. Et on prie pour pas se faire piquer.

Inej cogna son épaule contre celle du jeune homme.

— On est tous les deux aussi bêtes.

— Je sais pas quelle est ton excuse à toi, le Spectre. C’est moi qui peux jamais quitter une mauvaise partie.

Elle glissa son bras sous le sien.

— Ça fait de toi un joueur exécrable, Jesper. Mais un excellent ami.

— T’es trop bien pour lui, tu sais.

— Je sais. Toi aussi.

— On marche un peu ?

— Oui, répondit Inej en le suivant. Et après, je voudrais que tu occupes Nina le temps que je récupère mes couteaux.

— Facile. Je lui envoie Helvar.

Jesper regarda en arrière, alors qu’ils continuaient leur tour du pont. Kaz n’avait pas bougé. Il ne les quittait pas du regard, ses yeux impitoyables, son visage comme toujours indéchiffrable.

18. KAZ

Il fallut deux jours après sa sortie de la cabine pour que Kaz aborde Inej. Assise toute seule, les jambes croisées, le dos appuyé contre la coque du bateau, elle sirotait son thé.

Kaz avança vers elle en boitant.

— Je voudrais te montrer quelque chose.

— Je vais bien, merci de prendre de mes nouvelles, dit-elle en levant la tête vers lui. Et toi ?

— Super, répondit-il, sentant ses lèvres trembler.

Maladroit, il s’installa à côté d’elle et posa sa canne par terre.

— Ta jambe te fait mal ?

— Ça va. Regarde.

Il étala entre eux le dessin que Wylan avait croqué de la prison. La plupart des plans du jeune homme montraient le palais de Glace de dessus, mais, là, le secteur pénitentiaire était vu de côté, le bâtiment tranché dans la hauteur, les étages empilés les uns sur les autres.

De son doigt, elle traça une ligne droite du sous-sol jusqu’au toit.

— Six étages dans une cheminée, commenta Inej.

— Tu peux le faire ?

Elle leva ses sourcils noirs.

— T’as une autre option ?

— Non.

— Alors si je te dis que je peux pas, tu vas demander à Specht de faire demi-tour pour nous ramener à Ketterdam ?

— Je trouverai une autre solution, déclara Kaz. Je sais pas quoi, mais je renoncerai pas à cette récompense.

— Tu sais que je peux y arriver, Kaz, et tu sais que je refuserai pas. Alors pourquoi tu demandes ?

Parce que ça fait deux jours que je cherche un prétexte pour venir te parler.

— Pour que tu saches ce qui t’attend et que tu étudies les plans en détail.

— J’aurai droit à un test ?

— Oui, si tu échoues, on reste coincés à l’intérieur d’une prison fjerdan.

— Hmmm, lâcha-t-elle avant de prendre une gorgée de son thé. Et moi, je meurs.

Les yeux fermés, elle s’adossa contre la cloison.

— Je m’inquiète pour notre sortie du port. Ça me plaît pas qu’il n’y ait qu’une seule issue.

Kaz s’appuya également en arrière.

— Moi non plus, admit-il en étirant sa mauvaise jambe. C’est pas pour rien que les Fjerdans ont conçu leur palais de Glace comme ça.

— T’es sûr de Specht ?

— Pourquoi ? demanda Kaz en jetant un regard vers son capitaine. Tu sais quelque chose ?

— Non, rien, mais si la Ferolind ne nous attend pas au port…

— Je lui fais suffisamment confiance pour ça.

— Il a une dette envers toi ?

Kaz hocha la tête et s’assura que personne n’écoutait.

— La marine l’a renvoyé pour insubordination et a refusé de lui verser ses indemnités. Il doit subvenir aux besoins de sa sœur qui vit à Belendt. Je lui ai donné de l’argent.

— Généreux de ta part…

Kaz fit la grimace.

— Je ne suis pas un personnage de contes pour enfants qui vole aux riches pour donner aux pauvres. C’était purement intéressé. Specht connaît par cœur toutes les voies navigables.

— Jamais gratuit avec toi, Kaz, commenta Inej, imperturbable. Mais quand même, si la Ferolind est interceptée, on n’aura aucun moyen de quitter Djerholm.

— Je trouverai une solution, tu le sais bien.

Dis-moi que tu le sais. Il avait besoin de l’entendre. Cette mission ne ressemblait en rien à ce qu’il avait entrepris par le passé. Tous les doutes qu’elle venait de soulever étaient légitimes et ravivaient en lui ses propres craintes. Il avait été particulièrement cassant avec elle avant leur départ, affirmant qu’il pourrait se trouver une autre araignée. Il avait besoin de savoir qu’elle croyait en lui. Qu’il pourrait les emmener dans le palais de Glace et les en faire sortir sains et saufs comme il l’avait toujours fait.

— J’ai appris que Pekka Rollins était à l’origine de la fusillade sur le port, dit-elle à la place.

Kaz tenta de cacher sa déception.

— Et alors ?

— Tu crois que j’ai pas remarqué comment tu le traques, Kaz ?

— C’est juste un boss comme les autres, un voyou du Barrel.

— Faux. Quand tu t’en prends aux autres gangs, c’est pour le boulot. Avec Pekka Rollins, c’est personnel.

Plus tard, il ne se rappela pas pourquoi il s’était confié. Il n’en avait jamais parlé à personne.

— Pekka Rollins a tué mon frère, déclara-t-il, les yeux rivés sur les voiles au-dessus d’eux.

Pas besoin de tourner la tête vers Inej pour sentir son effroi.

— Tu avais un frère ?

— J’avais beaucoup de choses, grommela Kaz.

— Je suis désolée.

Est-ce qu’il avait voulu de sa compassion ? Était-ce pour cette raison qu’il s’était livré ?

— Kaz… hésita-t-elle.

Qu’allait-elle faire à présent ? Poser une main sur son bras pour le réconforter ?

— Je vais prier pour lui. Pour qu’il trouve la paix dans l’au-delà s’il ne l’a pas connue dans ce monde.

Il tourna la tête. Ils étaient assis tout près l’un de l’autre, leurs épaules se touchaient presque. Elle avait les yeux si marron qu’ils en étaient presque noirs, et pour une fois elle avait détaché ses cheveux. Elle se coiffait toujours avec une queue-de-cheval étroitement tressée. Rien que l’idée de se trouver si proche de quelqu’un aurait dû le révulser. Mais il se demanda plutôt ce qui se passerait s’il approchait encore.

— Je ne veux pas de tes prières.

— Qu’est-ce que tu veux alors ?

Les vieilles réponses lui vinrent rapidement en tête. L’argent, la vengeance, que la voix de Jordie se taise enfin. Mais c’est une tout autre repartie qui grondait en lui, insistante et déplacée. Toi, Inej. Toi.

Il haussa les épaules et s’écarta.

— Mourir enterré sous le poids de mon or.

— Alors je prierai pour que tu obtiennes tout ce que tu désires, lâcha Inej dans un soupir.

— Encore des prières ? demanda-t-il. Et toi, qu’est-ce que tu veux, le Spectre ?

— Quitter Ketterdam et ne plus jamais en entendre parler.

Bien. Il devrait se trouver une nouvelle araignée, mais au moins il serait débarrassé de cette source de distraction.

— Ta part te permettra de réaliser ce rêve.

Il se leva.

— Alors garde tes prières. Laisse-moi en dehors de ça.

Kaz boitait vers le pont, agacé par lui-même et furieux contre Inej. Pourquoi avait-il eu besoin de se confier ? Pourquoi lui avoir parlé de Jordie ? Cela faisait des jours qu’il n’arrivait pas à se concentrer et se trouvait irritable. Il avait l’habitude qu’elle soit présente, à nourrir les corbeaux par la fenêtre, à aiguiser ses couteaux, à lui faire la morale avec ses proverbes sulis. Ce n’était pas Inej qu’il voulait. Il voulait juste retrouver leur routine.

Kaz s’appuya contre la balustrade du bateau. Il regrettait d’avoir mentionné la mort de son frère. Les quelques mots qu’il avait lâchés réveillaient les souvenirs, réclamaient l’attention. Qu’est-ce qu’il avait dit à Geels à l’Exchange ? Je suis le genre de connard qu’on fabrique seulement dans le Barrel. Un autre mensonge, un autre élément du mythe qu’il s’était construit.

Après le décès de leur père, écrasé par une charrue, ses entrailles répandues dans le champ tel un sentier de fleurs rouges recouvertes de rosée, Jordie avait vendu la ferme. Il n’en avait pas tiré beaucoup, à cause des dettes accumulées et des droits de rétention. Mais avec cet argent, ils avaient pu faire la route jusqu’à Ketterdam et vivre pendant un moment dans un confort relatif.

À neuf ans, Kaz n’était qu’un petit garçon effrayé de quitter la seule maison qu’il connaissait. Et son père lui manquait cruellement. Pendant tout le voyage sur des kilomètres de jolie campagne vallonnée, il n’avait pas lâché la main de son grand frère. Arrivés à un des canaux principaux du pays, ils avaient pris un bateau de marchandises vers Ketterdam.

— Qu’est-ce qu’on fera, une fois là-bas ? avait-il demandé à Jordie.

— Je trouverai un travail de coursier à l’Exchange et ensuite de commis. Je veux devenir un vrai marchand. Je ferai fortune. Tu iras à l’école.

— Pourquoi pas toi ?

— Je suis trop vieux pour ça. Trop intelligent aussi.

Les premiers jours dans la ville remplirent toutes les promesses de Jordie. Ils s’étaient baladés sur la longue courbe des ports connue sous le nom de Lid, pour atteindre East Stave et voir ses tavernes et salles de jeu. Ils ne s’étaient pas aventurés trop loin vers le sud, parce qu’on les avait mis en garde sur les dangers qui s’y cachaient. Ils avaient loué des chambres dans une petite pension de famille proprette, non loin de l’Exchange, et ils goûtaient à tous les aliments qu’ils voyaient, dévorant des bonbons de coing à s’en rendre malades. Kaz adorait les petits stands d’omelettes où on pouvait choisir tous les ingrédients qu’on voulait y ajouter.

Tous les matins, Jordie partait à l’Exchange pour chercher du travail en disant à Kaz de rester dans sa chambre. Ketterdam était une ville très dangereuse, remplie de voleurs, de pickpockets et même de truands sans scrupules prêts à enlever des petits garçons pour les vendre au plus offrant. Alors Kaz restait enfermé. Il poussait une chaise vers le lavabo et grimpait dessus pour se regarder dans la glace faire disparaître des pièces. Il reprenait les tours du magicien qu’il avait longuement observé devant les salles de jeu. Kaz l’aurait bien contemplé pendant des heures si Jordie n’avait pas fini par l’entraîner plus loin. Il manipulait les cartes de façon magistrale, mais ce qui l’avait le plus impressionné et qui le gardait éveillé la nuit, c’était la pièce qu’il avait fait disparaître. Comment avait-il réussi ? Il l’avait vue droit devant lui, et l’instant d’après, elle n’était plus là.

Tout avait basculé avec un chien mécanique.

Jordie était rentré à la pension affamé et colérique, frustré après une autre journée ratée.

— Ils disent qu’ils n’ont pas de travail, mais ce qu’ils veulent dire, c’est pas de travail pour un gars comme moi. Tout le monde ici est le cousin, le frère ou le fils du meilleur ami.

Kaz n’était pas d’humeur à lui remonter le moral. Il se sentait grincheux après tant d’heures enfermé avec pour seule compagnie des pièces et des cartes. Il voulait aller revoir le magicien à East Stave.

Dans les années qui suivirent, Kaz s’était souvent demandé ce qui se serait passé si Jordie n’avait pas voulu lui faire plaisir. S’ils étaient juste allés se promener sur le port pour voir les bateaux, ou si simplement, ils avaient marché de l’autre côté du canal. Il voulait croire que cela aurait tout changé, mais en grandissant, il prenait conscience que c’était perdu d’avance.

Ils avaient dépassé la cohue devant l’Emerald Palace, et à côté, devant le Gold Strike, un gamin vendait des chiens mécaniques. Les petits jouets se remontaient avec une clé en bronze et se dandinaient sur des pattes raides, leurs petites oreilles en fer-blanc claquant sur le côté de leur tête. Kaz s’était agenouillé pour tourner toutes les clés. Il essayait d’actionner tous les chiens en même temps, tandis que le vendeur avait entamé la conversation avec Jordie. Il se trouvait qu’il était originaire de Lij, un village tout près de celui où les deux garçons avaient grandi. Il connaissait un homme qui recrutait des coursiers, pas à l’Exchange mais dans un bureau en bas de la rue. Il proposait à Jordie de revenir le lendemain matin, et ils s’y présenteraient tous les deux. Lui aussi voulait décrocher un boulot de coursier.

Sur le chemin du retour, Jordie leur avait payé un chocolat chaud à chacun.

— La chance commence à nous sourire ! s’était-il réjoui alors qu’ils se réchauffaient les mains sur leurs gobelets fumants.

Ils s’étaient assis sur le petit pont et avaient laissé leurs pieds se balancer dans l’air, les lumières du Stave virevoltant dans l’eau. Kaz avait regardé leurs reflets sur la surface limpide du canal en songeant qu’ils étaient deux petits veinards.

Le vendeur de chiens mécaniques s’appelait Filip et l’homme qu’il connaissait, Jakob Hertzoon, un mercurien de seconde catégorie, possédait un modeste café près de l’Exchange, où il aidait les petits investisseurs à miser sur les voyages qui transitaient par Kerch.

— Tu devrais voir l’endroit, avait fanfaronné Jordie en rentrant. Il croule de monde du matin au soir. Les gens y parlent affaires, achètent et vendent des actions, dessinent leur avenir. Des gens comme toi et moi, des bouchers, des boulangers, des dockers. Monsieur Hertzoon dit que n’importe qui peut devenir riche. On a juste besoin de chance et des bons amis.

La semaine suivante s’était déroulée dans un rêve. Jordie et Filip travaillaient comme coursiers pour M. Hertzoon, transmettant des messages pour lui sur les docks, et aussi à l’occasion, passant ses commandes à l’Exchange et dans d’autres bureaux de commerce. Pendant ce temps, Kaz avait le droit de rester dans le café. Le gars qui servait les verres au bar le laissait s’entraîner à ses tours de magie, perché sur une chaise haute, et lui offrait tous les chocolats chauds qu’il pouvait engloutir.

Ils étaient invités chez les Hertzoon pour dîner, une grande maison sur Zelvstraat avec une porte d’entrée peinte en bleu et des rideaux en dentelle blanche aux fenêtres. M. Hertzoon était un balourd sympathique avec un visage rougeaud et des favoris broussailleux et grisonnants. Margit, sa femme, pinçait les joues de Kaz et lui préparait un délicieux hutspot avec des saucisses fumées, pendant qu’il jouait dans la cuisine avec leur fille, Saskia. Elle avait dix ans et pour Kaz, c’était la plus belle fille du monde. Avec Jordie, ils restaient tard le soir à chanter, accompagnés par Margit au piano, tandis que leur gros chien à la fourrure argentée tapait sa lourde queue sur le sol en rythme avec la musique. Kaz ne s’était jamais senti aussi bien depuis la mort de leur père. M. Hertzoon laissait même Jordie placer de petites sommes dans quelques compagnies. Jordie voulait investir davantage, mais M. Hertzoon lui conseillait toujours la prudence.

— Des petits pas, mon garçon. Des petits pas.

Au retour d’un ami de M. Hertzoon de Novyi Zem, la situation s’est même encore améliorée. C’était le capitaine d’un négociant kerch. Il avait rencontré un producteur de sucre dans un port à Zemeni. Plongé dans son verre, le type se plaignait que son champ de cannes à sucre et celui de son voisin avaient été noyés par la pluie. Pour le moment, le prix du sucre était bas, mais quand les gens découvriraient le désastre, les prix flamberaient dans les mois à venir. L’ami de M. Hertzoon projetait d’acheter tout le sucre qu’il pouvait avant que la nouvelle ne frappe Ketterdam.

— C’est de la triche, avait chuchoté Kaz à l’oreille de Jordie.

— Pas du tout. C’est comme ça qu’on fait des affaires, c’est tout. Comment tu veux que les gens ordinaires progressent dans la vie sans un petit coup de pouce ?

M. Hertzoon fit passer à Jordie et Filip des commandes dans trois bureaux différents pour ne pas attirer l’attention avec une vente trop importante. Le jour où fut annoncée l’inondation des récoltes, les garçons avaient vu les prix grimper sur l’ardoise, s’efforçant de contenir leur joie.

Quand M. Hertzoon considéra que les actions avaient atteint leur maximum, il envoya Jordie et Filip les vendre pour ramasser les bénéfices. Dans le café, M. Hertzoon leur distribua leur part, qu’il sortit tout droit de son coffre-fort.

— Qu’est-ce que je t’avais dit ? fanfaronna Jordie en direction de Kaz, alors qu’ils rentraient dans leur chambre. De la chance et les bons amis !

Quelques jours plus tard seulement, M. Hertzoon leur parla d’un autre tuyau qu’il avait reçu de son ami capitaine, au sujet du jurda.

— Les averses n’épargnent personne cette année, expliqua-t-il. Mais cette fois, il n’y a pas que les champs qui ont été détruits, les entrepôts sur les quais d’Eames ont également été touchés. D’immenses sommes sont en jeu et je compte investir gros.

— Nous aussi, alors ! s’enthousiasma Filip.

— Malheureusement, ce n’est pas un marché pour vous. La mise minimale est bien trop élevée. Mais vous aurez d’autres opportunités !

Filip entra dans une colère noire. Il hurla sur M. Hertzoon, lui reprochant d’être déloyal et d’amasser l’argent pour lui-même. Il le traita de tous les noms, au point d’en faire pâlir Kaz. Quand il sortit du café comme un fou furieux, tous les clients regardèrent M. Hertzoon, gênés.

Dans son bureau, le vieil homme s’était écroulé sur son siège.

— Je… je n’y peux rien. Les affaires sont les affaires. Les responsables de ce marché n’acceptent que les gros investisseurs, des gens qui peuvent assumer les risques.

Jordie et Kaz l’avaient observé, ne sachant comment réagir.

— Vous aussi, vous êtes fâchés contre moi ? demanda M. Hertzoon.

Bien sûr que non, lui assurèrent-ils tous les deux. Filip se montrait injuste et ingrat.

— Je comprends qu’il soit en colère, concéda M. Hertzoon. Des occasions comme celle-là pourraient mettre des années avant de se représenter. Mais je n’y peux rien.

— J’ai de l’argent, lança Jordie.

M. Hertzoon le gratifia d’un sourire indulgent.

— Jordie, tu es un bon garçon. Et un jour, je ne doute pas que tu seras le roi de l’Exchange, mais tu n’as pas les fonds que ces investisseurs demandent.

— Si, je les ai ! assura Jordie en se redressant. De la ferme de mon père que j’ai vendue à sa mort.

— Et je suppose que c’est tout ce que vous avez, Kaz et toi. On ne peut pas risquer vos économies ainsi, même si les garanties de réussite sont quasi absolues. Un enfant de ton âge n’a rien…

— Je ne suis pas un enfant ! Si c’est une bonne opportunité, je veux la saisir.

Kaz se souviendrait toujours de cet instant, quand il vit la cupidité s’emparer de son frère, des mains invisibles qui l’entraînaient inexorablement.

Jordie ne ménagea pas ses efforts pour convaincre l’homme d’affaires. Ils étaient tous retournés chez M. Hertzoon pour en discuter jusque tard dans la nuit. Kaz s’était endormi, la tête posée sur le chien au pelage argenté, le ruban rouge de Saskia dans la main.

Quand Jordie le réveilla, les bougies s’étaient consumées et le jour s’était levé. M. Hertzoon avait invité son associé pour signer un contrat à partir du prêt que lui faisait Jordie. À cause de son âge, la transaction devait passer par M. Hertzoon. Margit leur servit du thé au lait et des pancakes chauds avec de la crème et de la confiture. Ensuite, ils partirent tous à la banque où Jordie avait placé l’argent de la ferme.

M. Hertzoon insista pour les raccompagner à leur pension, et il les serra dans ses bras sur le pas de la porte. Il tendit à Jordie son contrat et lui conseilla de le mettre en sécurité.

— Maintenant, Jordie, les risques que ce marché tourne mal sont très faibles, mais ils existent toujours. Si c’est le cas, je te fais confiance pour ne pas utiliser ce document pour exiger ton prêt. Il faut qu’on assume les conséquences ensemble. Je te fais confiance.

— On a conclu un marché, assura Jordie, radieux.

— Exactement, affirma M. Hertzoon, fier comme un paon, et ils se serrèrent la main en parfaits marchands.

M. Hertzoon donna à Jordie un épais rouleau de kruge.

— Offrez-vous un bon dîner pour fêter ça. Revenez au café dans une semaine et nous assisterons ensemble à la flambée des prix.

Pendant sept jours, ils avaient joué à ridderspel et spijker aux arcades sur le Lid. Ils s’étaient payé un joli nouveau manteau pour Jordie et une paire de bottes en cuir souple pour Kaz. Ils avaient mangé des gaufres et des pommes de terre frites, et Jordie avait acheté tous les romans qu’ils convoitaient depuis si longtemps dans la vitrine de Wijnstraat. À la fin de la semaine, ils étaient allés au café, main dans la main.

Il était vide, la porte de devant fermée avec un cadenas. Quand ils avaient pressé leurs têtes contre les carreaux sombres, ils avaient vu qu’il ne restait rien à l’intérieur. Les chaises, les tables, les percolateurs en cuivre, le tableau où on notait les chiffres du jour, tout avait été retiré.

— On s’est trompés de rue ? hasarda Kaz.

Mais ils savaient qu’ils se trouvaient au bon endroit. Dans un silence empreint de nervosité, ils se rendirent dans la maison de Zelverstraat. Personne ne répondit quand ils frappèrent à la porte.

— Ils ont dû sortir, assura Jordie.

Ils attendirent sur les marches pendant des heures, jusqu’à la tombée de la nuit. Personne n’entra ni ne sortit. Aucune bougie n’éclaira les fenêtres.

Enfin, Jordie trouva le courage de s’adresser aux voisins.

— Oui ? lança la gouvernante sous sa petite coiffe blanche.

— Vous savez où est partie la famille d’à côté ? Les Hertzoon ?

La femme fronça les sourcils.

— Je pense qu’ils n’étaient que de passage. Ils venaient de Zierfoort.

— Mon, contredit Jordie. Ils habitaient là depuis des années.

— La maison est restée vide pendant près d’un an après le départ de la famille qui l’occupait avant. Elle n’a été louée que quelques semaines.

— Mais…

La gouvernante leur ferma la porte au nez.

Kaz et Jordie n’échangèrent aucun mot, pas plus sur le chemin du retour que quand ils montèrent l’escalier vers leur chambre. Ils restèrent assis dans la pénombre pendant un long moment. Des voix leur parvenaient depuis le canal.

— Il leur est arrivé quelque chose, dit enfin Jordie. Un accident ou une urgence. Il va nous écrire très bientôt. Il nous enverra quelqu’un.

Cette nuit-là, Kaz sortit le ruban rouge de Saskia de sous son oreiller. Il l’enroula et le serra dans son poing. Allongé dans son lit, il essaya de prier, mais tout ce qui lui vint en tête fut la pièce du magicien : là, et l’instant d’après, disparue.

19. MATTHIAS

Insoutenable. Il n’avait pas anticipé la difficulté qu’il éprouverait à revoir son pays après une si longue absence. Il avait eu plus d’une semaine à bord de la Ferolind pour se préparer, mais dans sa tête une tempête grondait : sa décision, Nina, sa cruelle magie qui l’avait arraché à la prison pour l’embarquer sur un navire en route vers le Nord sous un ciel infini. Il se sentait accablé non seulement du poids de ses chaînes, mais aussi de ce qu’il était sur le point d’accomplir.

Il aperçut la côte en fin d’après-midi, mais Specht décida d’attendre jusqu’à la tombée du jour pour que l’obscurité les protège. Des villages de baleiniers longeaient le rivage, et ils ne voulaient pas se faire repérer. Malgré leur couverture de trappeurs, les Dregs pouvaient tout de même attirer l’attention.

Ils passèrent la nuit dans le bateau. À l’aube, le lendemain, Nina le trouva affairé avec l’équipement pour le froid que Jesper et Inej leur avaient distribué. Matthias était impressionné par la ténacité d’Inej. Même si elle avait encore les yeux cernés, elle se déplaçait avec une souplesse remarquable et apparemment sans l’ombre d’une douleur.

Nina brandit une clé.

— Kaz m’a envoyé pour te retirer tes chaînes.

— Et vous allez m’attacher de nouveau ce soir ?

— Ça dépendra de Kaz. Et de toi, je suppose. Assieds-toi.

— Donne-moi la clé.

Nina s’éclaircit la voix.

— Il veut aussi que je te façonne.

— Quoi ? Pourquoi ?

Il ne supportait pas l’idée que Nina se serve de sa sorcellerie sur lui.

— Nous sommes à Fjerda maintenant. Il veut que tu aies l’air un peu moins… toi-même. Au cas où.

— Ce pays est immense, vous êtes au courant ? La chance que…

— Les probabilités qu’on te reconnaisse sont bien plus élevées au palais de Glace. Et je ne peux pas totalement modifier ton aspect physique en une fois.

— Pourquoi ?

— Je ne suis pas très douée pour ça. Ça fait partie du cursus des Caporalki, mais ça n’a jamais été mon fort.

Matthias ricana.

— Quoi ?…

— Je ne t’avais jamais entendue reconnaître que tu n’es pas douée pour quelque chose, expliqua-t-il.

— C’est si rare…

Il fut horrifié de constater que la remarque de la jeune fille le faisait sourire.

— Qu’est-ce que Brekker te demande de me faire ?

— Rien de radical. Je vais changer la couleur de tes yeux, de tes cheveux, enfin, le peu qui te reste. Ce ne sera pas permanent.

— Hors de question !

Éloigne-toi de moi.

— Ça sera rapide et indolore. Mais si tu veux en discuter avec Kaz…

Matthias capitula.

— D’accord, lâcha-t-il en se blindant.

Il attrapa un seau, le retourna et s’assit dessus.

— Tu me donnes la clé ?

Elle la lui tendit et il se détacha les poignets, tandis qu’elle fouillait dans la grosse boîte qu’elle avait apportée avec elle. Plusieurs petits tiroirs contenaient des poudres et des pigments dans de minuscules bocaux. Elle sortit un pot rempli d’une substance noire.

— C’est quoi ?

— De l’antimoine.

Elle s’approcha de lui, lui soulevant le menton du bout de son doigt.

— Desserre les mâchoires, Matthias. Tu vas t’user les dents à force.

Il se croisa les bras.

Elle saupoudra l’antimoine sur son crâne et laissa échapper un profond soupir.

— Pourquoi le brave drüskelle Matthias Helvar ne mange-t-il pas de viande ? demanda-t-elle d’une voix théâtrale tout en se mettant à l’ouvrage. « C’t’une triste histoire, mon enfant. Ses dents furent élimées à cause d’une Grisha exaspérante, et maintenant il ne peut plus avaler que de la purée. »

— Arrête, grommela-t-il.

— Quoi ? Ne bouge pas.

— Ce que tu fais…

— Te foncer les sourcils et les cils. Comme les filles avant une fête.

Il avait dû grimacer, parce qu’elle éclata de rire.

— Cette tête !

Elle se pencha, ses boucles brunes lui effleurant les joues. De sa main, elle lui enveloppait le menton.

— Ferme les yeux, murmura-t-elle.

Ses pouces passèrent sur ses sourcils, et il prit conscience qu’il retenait sa respiration.

— Tu ne sens plus la rose, remarqua-t-il, se reprochant aussitôt son commentaire, et surtout de s’en être aperçu.

— Je sens sûrement le bateau.

Non, elle sentait les sucreries, une odeur douce…

— Le caramel ?

Elle plissa les yeux, coupable.

— Kaz a dit de prendre ce dont on avait besoin pour le voyage. Une fille a besoin de manger.

Elle prit un bonbon dans sa poche.

— T’en veux un ?

Oui.

— Non.

Elle haussa les épaules avant de l’avaler. Elle sourit, béate.

— Tellement bon !

Il détestait le reconnaître, mais il aurait pu la regarder manger toute la journée. C’est une des choses qu’il avait préférées chez Nina, elle savourait tout, que ce soit un caramel ou de l’eau fraîche jaillissant d’une source, ou encore de la viande de caribou séchée.

— Les yeux maintenant, annonça-t-elle, le bonbon toujours dans la bouche, alors qu’elle prenait une petite bouteille d’un autre tiroir. Il va falloir que tu les gardes ouverts.

— C’est quoi ? demanda-t-il, nerveux.

— Une teinture développée par un Grisha nommé Genya Safin. C’est la façon la plus sûre de changer la couleur de ses yeux.

De nouveau, elle se pencha vers lui. Ses joues étaient roses de froid, sa bouche légèrement ouverte, ses lèvres à quelques centimètres de lui. S’il se redressait, il pourrait l’embrasser.

— Tu dois me regarder, déclara-t-elle.

C’est ce que je fais. Il tourna les yeux vers elle. Tu te souviens de cette côte, Nina ? voulait-il lui demander, même s’il savait qu’elle se rappelait sûrement.

— Quelle couleur ?

— Chut. C’est difficile.

Elle s’humecta les doigts de quelques gouttes et les approcha des yeux de Matthias.

— Pourquoi tu peux pas juste les mettre dedans ?

— Pourquoi tu peux pas juste te taire ? Tu veux que je te rende aveugle ?

Il se tut.

Elle finit par reculer. Elle inspectait ses traits minutieusement.

— Marron, répondit-elle avec un clin d’œil. Comme du caramel.

— Qu’est-ce que vous comptez faire de Bo Yul-Bayur ?

Elle se redressa et s’éloigna, son visage se fermant.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

Il fut peiné que sa légèreté se soit aussitôt effacée, mais cela n’avait aucune importance. Il regarda par-dessus son épaule pour s’assurer que personne n’écoutait.

— Tu sais exactement ce que je veux dire. Je ne crois pas une seule seconde que tu laisseras ces gens livrer Bo Yul-Bayur au Conseil des marchands.

Elle rangea la petite bouteille dans le tiroir.

— Il faudra qu’on recommence au moins deux fois avant qu’on arrive au palais. Va rassembler tes affaires, Kaz veut qu’on ait quitté le bateau d’ici une heure.

Elle referma sa boîte et emporta les chaînes.

Au moment où ils se séparèrent de l’équipage, le ciel avait viré du rose à l’or.

— On se retrouve au port de Djerholm, cria Specht. Pas de sanglots.

— Pas de tombeaux, répondirent les autres.

Étranges personnages.

Brekker avait gardé un silence exaspérant sur son plan pour retrouver Bo Yul-Bayur et repartir avec lui, mais il n’avait pas caché que la Ferolind constituait leur moyen de regagner Ketterdam. Ils avaient des papiers avec le sceau de Kerch pour attester que les droits avaient été payés, autorisant les représentants de la Haanraadt Bay Company à transporter des fourrures et autres marchandises de Fjerda à Zierfoort, un port au sud de Kerch.

Ils entamèrent leur marche depuis la côte rocailleuse à flanc de falaise. Le printemps arrivait, mais une glace épaisse recouvrait encore le sol et l’ascension fut laborieuse. Quand ils atteignirent le sommet, ils s’arrêtèrent pour reprendre leur souffle. La Ferolind se profilait encore à l’horizon, ses voiles offertes au vent qui leur giflait les joues.

— Grands dieux, nous y sommes, commenta Inej.

— J’ai passé toutes les minutes de ces derniers jours sans fin à prier qu’on sorte enfin de ce fichu bateau, lâcha Jesper. Alors pourquoi il me manque tellement, maintenant ?

Wylan frappa des pieds.

— Peut-être parce qu’on a déjà l’impression que nos pieds vont geler…

— Quand on aura notre argent, tu pourras faire un feu de joie avec des kruge pour te réchauffer, lança Kaz. Allons-y.

Il avait laissé sa canne sur la Ferolind et l’avait remplacée par un bâton moins voyant. Jesper avait abandonné à regret ses revolvers à la crosse parée de perles pour s’équiper d’une paire de pistolets ordinaires, et Inej avait fait de même avec ses magnifiques couteaux et poignards, pour ne garder que ceux dont elle pourrait se séparer quand ils arriveraient dans la prison. Choix pragmatiques, mais Matthias savait que les talismans recelaient un réel pouvoir.

Jesper consulta sa boussole et ils partirent vers le sud, cherchant un chemin qui les mènerait à la route principale.

— Je vais payer quelqu’un pour qu’il brûle mes kruge à ma place, plaisanta-t-il.

Kaz lui emboîta le pas.

— Et pourquoi tu payerais pas quelqu’un d’autre pour qu’il paye quelqu’un pour brûler tes kruge à ta place ? C’est comme ça qu’ils font, les grands.

— Tu sais ce qu’ils font, les grands ? Ils payent quelqu’un qui paye quelqu’un qui…

Leurs voix résonnaient dans l’immensité glacée alors qu’ils avançaient, Matthias et les autres sur leurs talons. Mais il remarqua que tous jetèrent un regard derrière eux à la Ferolind qui s’éloignait. Le dernier élément familier de leur univers disparaissait à l’horizon.

Matthias éprouva une pointe de compassion pour eux, mais alors qu’ils progressaient, il devait bien reconnaître qu’il prenait plaisir à voir ces rats d’égout trembler et lutter contre les éléments. Ils pensaient qu’ils connaissaient le froid, mais le Grand Nord forçait les étrangers à réévaluer leurs certitudes. Ils trébuchaient, haletaient, maladroits dans leurs nouvelles bottes, s’efforçant de comprendre comment se déplacer sur de la neige gelée, et très vite, Matthias prit les devants, imprimant le rythme, même si c’était Jesper qui surveillait la boussole.

— Mets tes… lança Matthias à Wylan, obligé de s’arrêter pour lui faire signe.

Il ne savait pas dire « lunettes de protection » en kerch, et « neige » non plus. Ce n’étaient pas des mots qu’on entendait en prison.

On devenait aveugle dans cette contrée reculée du Nord. On perdait ses lèvres, ses oreilles, son nez, ses mains et ses pieds. La plupart des voyageurs ne voyaient que son sol nu et brutal. Mais pour Matthias, c’était un paysage d’une beauté incomparable. La glace abritait l’esprit de Djel. Elle avait une couleur, une forme, et même une odeur, si on prenait la peine de la sentir.

Il avançait régulièrement, presque en paix, comme si Djel pouvait l’entendre et calmer son âme troublée. La glace lui rappelait les parties de chasse avec son père. Ils habitaient plus au sud, près de Halmhend, mais en hiver, cette région de Fjerda ressemble beaucoup à celle qu’il foulait en cet instant : un monde en blanc et gris, et pour en rompre la monotonie, des arbres noirs et des amas de rochers protubérants qui semblaient s’élever du sol comme par miracle, des épaves sur un océan vierge.

La première journée de marche lui fit l’effet d’une épuration. Très peu de discussions, seul le murmure du Nord qui l’accueillait sans le juger. Il s’était attendu à ce qu’ils râlent davantage, mais même Wylan, la tête enfoncée dans ses épaules, tenait bon. Tous des survivants, comprit Matthias. Ils s’adaptent. Quand le soleil se coucha, ils mangèrent leur ration de bœuf séché et de biscuits de guerre et s’écroulèrent dans leurs tentes sans un mot.

Mais le lendemain matin, cette sensation fragile de calme et de paix s’envola. Kaz leur fit part des détails de son plan.

— Si on se débrouille bien, on sera entrés et sortis du palais avant que les Fjerdans ne s’aperçoivent que leur précieux scientifique leur a filé entre les doigts, affirma Kaz, alors qu’ils continuaient vers le sud, leurs sacs sur le dos. Quand on arrivera à la prison, on sera emmenés dans la zone d’attente, sous les cellules des hommes et des femmes pour entendre les charges qui pèsent sur nous. Si Matthias a raison et que les procédures n’ont pas changé, les patrouilles ne passent dans cette zone que trois fois pour compter les détenus. Une fois qu’on aura quitté le quartier des arrivants, on disposera d’au moins six heures pour atteindre l’ambassade, trouver Yul-Bayur sur l’île Blanche et l’amener au port avant que les gardiens s’aperçoivent qu’il manque quelqu’un.

— Et les autres prisonniers dans les cellules d’attente ? demanda Matthias.

— On s’en est occupés.

Matthias grimaça, mais la réponse de Kaz ne l’étonna pas. Ce serait dans les cellules d’attente que Kaz et ses compagnons se trouveraient les plus vulnérables. Un mot de Matthias aux gardiens et leur plan tombait à l’eau. Brum n’hésiterait pas. Tout homme digne d’honneur le ferait. Matthias avait voulu croire que revenir à Fjerda lui rendrait sa raison, lui donnerait la force d’abandonner cette quête folle. Mais tout ce qu’il ressentait, au contraire, c’était l’envie impérieuse de retrouver sa vie d’avant, son statut de drüskelle.

— Une fois qu’on sera sortis des cellules, Matthias et Jesper nous trouveront des cordes dans les écuries, pendant que Wylan et moi, on fera sortir Nina et Inej du secteur des femmes. On se retrouve tous dans le sous-sol. C’est là que se trouve l’incinérateur, et il est fort probable que personne ne reste dans la buanderie après la fermeture des portes pour la nuit. Quand Inej grimpera dans la cheminée, Wylan et moi, on fouillera la buanderie pour trouver des explosifs. Et au cas où les Fjerdans aient décidé d’enfermer Bo Yul-Bayur dans la prison et de nous simplifier la vie, Nina, Matthias et Jesper iront faire une petite visite dans les étages.

— Nina et Matthias ? répéta Jesper, perplexe. Je ne voudrais pas remettre en question ton professionnalisme, Kaz, mais tu penses vraiment que c’est le duo le mieux assorti ?

Matthias réprima sa colère. Jesper avait raison, mais il détestait qu’on parle de lui de cette façon.

— Matthias connaît les procédures de la prison, et Nina peut neutraliser les gardiens sans bruit. Ton rôle à toi, c’est de les empêcher de s’entretuer.

— C’est moi le diplomate du groupe, alors ?

— Il n’y a pas de diplomate dans le groupe. Maintenant, écoutez-moi. Le reste de la prison ne ressemble pas à la zone d’attente. Les patrouilles dans les cellules font leur ronde toutes les deux heures, et impossible de prendre le risque que quelqu’un déclenche l’alarme. Alors soyez attentifs. On se cale sur l’Elderclock. On sort des cellules juste après les six coups, on grimpe dans l’incinérateur à la fin des huit coups. Tout le monde, sans exception.

— Et ensuite ? demanda Wylan.

— On traverse le toit dans le secteur de l’ambassade et on y entre par le pont de verre.

— On sera de l’autre côté du poste de contrôle, commenta Matthias, incapable d’effacer de sa voix une pointe d’admiration. Les gardiens sur le pont penseront qu’on est passés par le portail de l’ambassade et qu’on s’est déjà fait contrôler nos papiers.

— En tenue de prisonniers ? remarqua Wylan.

— Phase deux, lança Jesper. Déguisements.

— Exactement, confirma Kaz. Inej, Nina, Matthias et moi, on « empruntera » des vêtements à l’une des délégations, sans oublier un petit extra pour notre ami Bo Yul-Bayur, et on passera le pont. On localise Yul-Bayur et on le ramène à l’ambassade. Nina, si on a le temps, tu lui changeras les traits autant que possible, mais du moment qu’on ne se fait pas repérer, personne ne remarquera un autre Shu parmi les invités.

Sauf si Matthias parvenait à trouver le scientifique en premier. S’il était mort quand les autres mettraient la main sur leur homme, Kaz ne soupçonnerait pas Matthias. Il obtiendrait tout de même son pardon. Et s’il ne parvenait jamais à se séparer du groupe ? Un accident de bateau pouvait toujours être fatal à Bo Yul-Bayur sur le chemin du retour.

— Ce que je gagne, moi, de tout ça, c’est que je me tape encore Wylan, se plaignit Jesper.

— À moins que t’aies soudainement acquis des connaissances encyclopédiques sur l’île Blanche, le don de crocheter des serrures, d’escalader des murs ou d’extorquer des informations confidentielles au plus haut niveau du gouvernement, oui. Et j’ai besoin de deux personnes pour confectionner des bombes.

Désolé, Jesper baissa les yeux vers ses pistolets.

— Un tel potentiel gâché…

Nina se croisa les bras.

— Disons que tout marche comme prévu. Comment est-ce qu’on sort ?

— En marchant, répondit Kaz. C’est la beauté de ce plan. Tu te rappelles ce que j’ai dit sur le fait d’attirer l’attention des gogos ? Au portail de l’ambassade, tous les yeux seront tournés vers les invités qui entrent au palais de Glace. Les gens qui en sortent ne sont plus un risque pour la sécurité.

— Alors pourquoi les bombes ? interrogea Wylan.

— Simple précaution. Il y a près de douze kilomètres de route entre le palais et le port. Si quelqu’un remarque que Bo Yul-Bayur a disparu, on va devoir couvrir nos arrières.

Il traça une ligne dans la neige avec son bâton.

— La route principale traverse une gorge. On fait exploser le pont, personne ne peut nous suivre.

Matthias attrapa sa tête dans ses mains, prenant conscience des ravages que ces viles créatures allaient causer dans son pays.

— Ce n’est qu’un prisonnier, Helvar, lança Kaz dans sa direction.

— Et un pont seulement, ajouta Wylan pour aller dans le sens de Kaz.

— Et tout ce qu’on aura à faire sauter entre les deux, continua Jesper.

— Fermez-la ! gronda Matthias.

— Les Fjerdans, ponctua Jesper dans un haussement d’épaules.

— Ça ne me plaît pas du tout, commenta Nina.

Kaz esquissa un sourire narquois.

— Au moins vous voilà d’accord sur un point, Helvar et toi.

Ils avançaient toujours vers le sud, la côte déjà bien loin derrière eux, des étendues de forêts apparaissant de plus en plus denses. Ils apercevaient désormais de la terre noire et des empreintes de bêtes, signe de vie. Le cœur de Djel battait toujours. Les questions fusaient sans répit.

— L’île Blanche compte combien de gardiens ?

— Tu penses que Yul-Bayur sera dans le palais ?

— Il y a des garnisons de gardes sur l’île Blanche. Et s’il se trouvait dans une de ces garnisons ?

Jesper et Wylan discutaient des différentes sortes d’explosifs qu’ils pourraient assembler à partir du matériel trouvé dans la buanderie et s’ils pourraient mettre la main sur de la poudre dans le secteur de l’ambassade. Nina essayait d’aider Inej à calculer à quel rythme elle devrait escalader la cheminée afin d’attacher la corde et de laisser aux autres suffisamment de temps pour atteindre le sommet.

Ils s’interrogeaient les uns les autres constamment sur l’architecture et les procédures du palais, les dispositions des trois portails dans le cercle extérieur, chacun construit autour d’une cour.

— Premier poste de garde ?

— Quatre hommes.

— Deuxième poste de garde ?

— Huit hommes.

— Portails du cercle extérieur ?

— Quatre quand le portail n’est pas opérationnel.

On aurait dit une chorale de corbeaux fous qui croassaient à l’oreille de Matthias « traître, traître, traître ».

— Protocole jaune ? demanda Kaz.

— Trouble dans le secteur.

— Protocole rouge ?

— Violation du secteur.

— Protocole noir ?

— On est cuits ? hasarda Jesper.

— En gros, c’est ça, oui, confirma Matthias, en resserrant sa capuche sur sa tête et en partant devant les autres.

Ils lui avaient même fait imiter les différents sons des cloches. Obligatoire, mais il s’était senti débile en chantant « Bing bong bing bing bong. Non attendez, bing bing bong bing bing ».

— Quand je serai riche, j’irai dans un endroit où j’aurai plus jamais à voir de la neige, affirma Jesper derrière lui. Et toi, Wylan ?

— Je sais pas trop.

— Je pense que tu devrais t’acheter un piano en or…

— Une flûte.

— Et donner des concerts sur un bateau de touristes. Tu pourras le faire mouiller sur le canal juste devant la maison de ton père.

— Nina pourra chanter, proposa Inej.

— On fera un duo, corrigea Nina. Ton père sera forcé de déménager.

Elle avait une voix affreuse. Il détestait le savoir. Il ne put s’empêcher de regarder par-dessus son épaule. La capuche de Nina était tombée et ses boucles épaisses s’échappaient de son col.

Pourquoi je fais tout le temps ça ? songea-t-il, emporté par une vague de frustration. Sur le bateau aussi. Il s’était obligé à l’ignorer, mais dès qu’il le pouvait, il la cherchait des yeux.

C’était ridicule de prétendre qu’elle n’occupait pas ses pensées. Avec Nina, ils avaient traversé ce même territoire. Sauf erreur de sa part, ils avaient échoué à quelques kilomètres à peine de là où la Ferolind les avait laissés. Tout avait commencé avec une tempête, et d’une certaine façon, cette tempête n’avait jamais pris fin. Nina avait surgi dans sa vie avec le vent et la pluie et avait renversé son monde. Depuis, il avait perdu l’équilibre.

La tempête avait éclaté sans crier gare, remuant le bateau comme un jouet sur les vagues. Elle s’était amusée un moment et avait fini par se lasser. Elle avait alors fait sombrer le navire dans une confusion de cordes, de voiles et de cris.

Matthias se rappelait l’obscurité de l’océan, le froid terrible, le silence des profondeurs. Et soudain, il crachait de l’eau salée, luttant pour respirer. Quelqu’un le tenait par le torse et ils avançaient dans la houle. Le froid était insupportable et pourtant il le supportait.

— Réveille-toi, gros tas de muscles !

Du fjerdan impeccable prononcé avec un accent de noble. Il tourna la tête, sidéré de voir à côté de lui la jeune sorcière qu’ils avaient capturée sur l’île Wandering. Il avait tout de suite su qu’elle n’était pas kaelish. Incroyablement, elle avait réussi à se libérer de ses chaînes et de la cage. Il se mit à paniquer. S’il n’avait pas été aussi choqué et sonné, il se serait débattu.

— Bouge, ordonna-t-elle en fjerdan, essoufflée. Bon sang ! Mais comment ils vous nourrissent là-bas ? Tu pèses plus lourd qu’une charrette de foin !

Elle lui avait sauvé la vie. Pourquoi ?

Il remua dans ses bras, battant des pieds pour qu’ils aillent plus vite. À sa grande surprise, il l’entendit pousser un soupir de soulagement.

— Enfin ! Allez, nage, géant.

— Où sommes-nous ?

— Aucune idée, répliqua-t-elle, percevant la terreur dans sa propre voix.

Il se dégagea de son étreinte.

— Non ! Ne me lâche pas !

Mais en s’agitant, il parvint à se libérer. Dès qu’il quitta ses bras, le froid l’envahit. La douleur fut aussi vive que soudaine et il sentit tous ses membres s’engourdir. Elle avait utilisé son abjecte magie pour lui tenir chaud. Il tenta en vain de l’agripper dans le noir.

— Drüsje ? appela-t-il, honteux de la peur qui transparaissait dans sa voix.

« Sorcière » en fjerdan. Mais il ne connaissait pas d’autre nom pour elle.

— Drüskelle ! cria-t-elle.

Leurs doigts se frôlèrent dans l’eau. Il lui attrapa la main et l’attira contre lui. Son corps n’était pas chaud, mais dès qu’ils entrèrent en contact, la douleur dans ses membres s’évanouit. Un mélange de gratitude et de répulsion le déchirait.

— Il faut qu’on arrive sur la terre ferme, dit-elle en haletant. Je ne peux pas nager et en même temps maintenir le battement de nos deux cœurs.

— Je vais nager, lança-t-il. Toi… moi, je nage.

Il l’entraîna contre son torse, le bras lui entourant la poitrine, exactement comme elle l’avait tenu, quelques instants plus tôt, comme si elle se noyait. Et c’est ce qui arriverait s’ils ne mouraient pas congelés avant.

Il battait des pieds sur un rythme régulier, économisant ses forces, même s’ils savaient tous les deux que c’était sûrement illusoire. Ils n’étaient pas très loin de la côte quand la tempête avait éclaté, mais il faisait nuit noire. Ils ne pouvaient dire s’ils se dirigeaient vers la terre ferme ou s’ils s’enfonçaient plus avant dans la mer.

Les seuls sons qui leur parvenaient étaient celui de leur respiration, le clapotis de l’eau et le roulement des vagues. Il bougeait sans prendre une seule pause – mais ils pouvaient très bien tourner en rond – et elle s’assurait qu’ils respirent encore. Lequel des deux renoncerait en premier, il ne le savait pas encore.

— Pourquoi est-ce que tu m’as sauvé ? demanda-t-il enfin.

— Ne gaspille pas ton énergie. Tais-toi.

— Pourquoi ? insista-t-il.

— Parce que tu es un être humain, répondit-elle, furieuse. Mensonge. S’ils atteignaient la rive, elle aurait besoin d’un Fjerdan pour survivre, quelqu’un qui connaisse la région, même si elle savait déjà parler leur langue. Pas étonnant, non plus. Ils étaient tous des imposteurs et des espions, formés pour traquer les gens comme lui, dépourvus de leurs dons contre nature. Ils étaient des prédateurs.

Il continuait à battre, mais les muscles de ses jambes fatiguaient et le froid le gagnait.

— Tu abandonnes déjà, sorcière ?

Elle s’agita pour chasser son épuisement et le sang se remit à circuler dans les doigts et les orteils de Matthias.

— Je vais suivre exactement ta cadence, drüskelle. Si on meurt, tu emporteras ce fardeau dans l’au-delà.

Il sourit. Elle ne manquait pas de cran. Il l’avait remarqué déjà quand elle se trouvait derrière les barreaux.

Ils parvinrent à tenir ainsi toute la nuit, s’encourageant chaque fois que l’un d’eux faiblissait. Ils ne voyaient que la mer, la glace, les ressacs qui pouvaient autant être des vagues qu’un animal affamé arrivant vers eux.

— Regarde, chuchota la sorcière, quand l’aube les accueillit, optimiste et insouciante.

Au loin, elle distinguait un promontoire de glace et les contours bénis de la côte noire. La terre ferme.

Ils ne perdirent pas un seul instant à se réjouir ou se féliciter. La sorcière pencha la tête en arrière pour la poser sur l’épaule de Matthias. Il avançait à une lenteur insoutenable, chaque vague les ramenant en arrière, comme si la mer ne voulait pas les libérer. Enfin, leurs pieds touchèrent le sol. Ils se séparèrent sur la rive, et Matthias éprouva un manque cruel dans tout son corps, alors qu’il se hissait misérablement sur les rochers glacés.

Au début, il leur fut impossible de marcher, se déplaçant par à-coups maladroits, incapables de faire obéir leurs jambes, grelottant. Matthias, le premier, parvint à se redresser. Il fut tenté de partir seul pour trouver un refuge. Elle était à genoux, la tête penchée, les cheveux trempés et dégoulinant sur son visage. Il avait le sentiment qu’elle pourrait s’écrouler sur place et ne plus jamais se relever.

Il fit un pas, un deuxième. Mais il se retourna. Quelles que fussent ses raisons, elle lui avait sauvé la vie. Pas une seule fois, mais encore et encore, toute la nuit. Il avait une dette de sang.

Il revint vers elle en chancelant et lui tendit la main.

Quand elle leva enfin les yeux vers lui, son regard affichait un mélange de mépris et de fatigue. Il y vit la honte qui accompagne toujours la gratitude, et il savait qu’en cet instant, elle était son miroir. Elle ne voulait rien lui devoir.

Il pouvait prendre la décision pour elle. Au moins ça. Il se pencha et la souleva sur ses jambes. Ensemble ils titubèrent sur la plage.

Ils se dirigeaient vers l’ouest, ou du moins, Matthias l’espérait. Le soleil trompait les sens à cet endroit de la planète, et ils n’avaient pas de boussole pour s’orienter. Il faisait presque noir et Matthias commença à s’affoler quand ils distinguèrent enfin des campements déserts. La pêche à la baleine n’était ouverte qu’au printemps et à cette période, il ne restait qu’une sorte de tente faite d’os, de terre et de peaux de bêtes. Mais à l’abri, ils pourraient au moins passer la nuit.

Ils s’écroulèrent à l’intérieur.

— Merci, grommela-t-elle en s’effondrant à côté du foyer circulaire.

Il ne répondit rien. Ils étaient tombés sur ce camp par pur hasard. S’ils s’étaient échoués quelques kilomètres plus loin sur la côte, ils n’auraient pas eu cette chance.

Les pêcheurs avaient laissé de la tourbe et du petit bois sec dans l’âtre. Matthias tenta d’allumer un feu qui ferait plus de chaleur que de fumée. Il était maladroit, épuisé et tellement affamé qu’il aurait pu dévorer le cuir de ses bottes. Quand il entendit un bruissement derrière lui, il se tourna et faillit lâcher le bâton qu’il tenait dans les mains pour attiser les flammes.

— Qu’est-ce que tu fais ? gronda-t-il.

Elle regarda par-dessus son épaule nue.

— Qu’est-ce que je devrais faire ?

— Rhabille-toi !

— Je ne vais pas mourir de froid par égard pour ta pudeur.

Il la fusilla du regard, mais elle l’ignora et retira le reste de ses habits, tuniques, pantalon et même ses sous-vêtements, avant de se couvrir d’une des peaux de caribous qui s’empilaient à côté de la porte.

— Bon sang, quelle odeur ! se lamenta-t-elle, disposant quelques sauvagines et quelques couvertures à côté de la cheminée.

À chacun de ses mouvements, la peau de caribou bougeait, révélant un mollet rebondi, une cuisse, l’ombre entre ses seins. Elle le faisait exprès. Il le savait. Elle essayait de le déstabiliser. Il fallait qu’il se concentre sur le feu. Il avait frôlé la mort et s’il ne parvenait pas à faire naître des flammes, il n’avait aucune certitude de survivre. Si seulement elle arrêtait de faire autant de bruit. Le bâton se cassa dans ses mains.

Nina ricana, allongée sur son lit de fortune, appuyée sur un coude.

— Bon sang, drüskelle, qu’est-ce qui tourne pas rond chez toi ? Je veux juste avoir chaud ! Je te promets de ne pas te violer pendant ton sommeil.

— Je n’ai pas peur de toi, rétorqua-t-il, irrité.

Elle dessina un sourire vicieux sur ses lèvres.

— Alors tu es aussi bête que tu en as l’air…

Il restait accroupi à côté du feu. Il savait qu’il aurait dû venir s’étendre à côté d’elle. Le soleil s’était couché, et les températures chutaient. Il devait faire un effort pour ne pas claquer des dents, et ils avaient besoin de se tenir chaud pour traverser la nuit. Il n’aurait même pas dû s’en soucier, mais il ne voulait pas de cette promiscuité. Parce que c’est une meurtrière, se dit-il. Voilà pourquoi. Une meurtrière et une sorcière.

Il se força à se lever pour se diriger vers les couvertures, mais Nina tendit la main pour l’arrêter.

— N’espère même pas m’approcher dans ces vêtements ! Tu es trempé.

— Tu feras couler le sang dans nos veines…

— Je suis épuisée, lança-t-elle, furieuse. Et une fois que je me serai endormie, nous n’aurons plus que ce feu pour nous tenir chaud. Je vois d’ici que tu trembles. Est-ce que tous les Fjerdans sont aussi prudes ?

Non. Peut-être. Il n’en savait rien. Les drüskelle constituaient un ordre saint. Ils devaient rester chastes jusqu’au moment de se marier, avec de bonnes Fjerdans qui ne hurlaient pas sur les gens ni ne se déshabillaient publiquement.

— Tous les Grishas sont-ils aussi dévergondés ? demanda-t-il sur la défensive.

— Les garçons et les filles s’entraînent côte à côte dans la Première et la Seconde Armée. Il n’y a pas de place pour la pruderie.

— Ce n’est pas naturel pour les femmes de se battre.

— Ce n’est pas naturel pour quelqu’un d’être aussi bête qu’il est grand et pourtant tu es là devant moi. Tu as vraiment nagé tous ces kilomètres pour mourir dans cette hutte ?

— C’est une cabane. Et comment sais-tu qu’on a nagé pendant des kilomètres ?

Nina laissa échapper un soupir exaspéré et se recroquevilla sur un côté, approchant autant que possible du feu.

— Je suis trop fatiguée pour me disputer, dit-elle en fermant les yeux. Je n’arrive pas à me faire à l’idée que ton visage sera la dernière chose que j’aurai vue avant de mourir.

Il sentait qu’elle le provoquait. Il lui tourna le dos et se débarrassa rapidement de ses vêtements mouillés pour les étaler à côté de l’âtre. Il jeta un rapide coup d’œil vers elle pour s’assurer qu’elle ne le regardait pas, puis partit se cacher sous les couvertures, essayant de garder ses distances.

— Plus près, drüskelle, ordonna-t-elle, tentatrice.

Il l’entoura d’un bras et cala le dos de la jeune fille contre son torse. Elle soupira et se tortilla, mal à l’aise.

— Arrête de bouger, gronda-t-il.

Il avait déjà été proche de jeunes filles. Pas beaucoup, il devait bien l’admettre, mais aucune n’était comme elle. Ses rondeurs indécentes le troublaient.

— Tu es froid et humide, se plaignit-elle en frissonnant. C’est comme être allongé contre un énorme calamar.

— C’est toi qui m’as demandé de me rapprocher !

— Recule un peu.

Il s’exécuta et elle se tourna pour lui faire face.

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il, pris de panique.

— Du calme, drüskelle. Chaque chose en son temps.

Il plissa ses yeux bleus.

— Je déteste ta façon de parler.

Avait-il imaginé la douleur qu’il crut lire sur son visage ? Comme si les mots pouvaient avoir un quelconque effet sur cette sorcière.

— Tu crois que ça m’atteint, ce que tu aimes ou pas ? demanda-t-elle, confirmant la méprise.

Elle posa les mains sur son buste, se concentrant sur son cœur. Il n’aurait pas dû la laisser faire et lui montrer sa faiblesse, mais comme son sang commençait à couler dans ses veines et son corps à se réchauffer, le soulagement et le bien-être qu’il ressentit furent trop bons pour résister.

À contrecœur, il se détendit légèrement à son contact. Elle se tourna en s’enveloppant du bras du Fjerdan.

— Pas de quoi, imbécile.

Il avait menti. Il adorait sa façon de parler.

Encore maintenant. Il l’entendait derrière lui parler à voix haute avec Inej. Elle essayait de lui enseigner quelques mots en fjerdan.

— Non, Hring-kaaalle. Tu dois appuyer un peu sur la dernière syllabe.

— Hringalah ? articula Inej.

— C’est mieux, mais… c’est comme si le kerch était une gazelle qui bondit de mot en mot, expliqua-t-elle en mimant les sauts d’une gazelle. Le fjerdan est comme une mouette, tout en chute à pic et plongeon.

Ses mains devinrent des oiseaux portés par le vent. À cet instant, elle leva les yeux et vit qu’il la regardait.

Il s’éclaircit la voix.

— Ne mangez pas la neige, conseilla-t-il. Ça ne fera que vous déshydrater et baisser la température de votre corps.

Il pressa le pas, impatient d’arriver à la colline suivante et de mettre un peu de distance entre elles et lui. Mais au sommet, il s’arrêta net.

Il se tourna, les mains tendues devant lui.

— Stop ! Il ne faut pas…

Trop tard. Nina se cacha la bouche des deux mains pour ne pas hurler. Inej dessina un signe de prière dans les airs. Jesper secoua la tête et Wylan réprima un haut-le-cœur. Seul Kaz restait imperturbable, comme toujours.

Le bûcher avait été érigé sur un promontoire, construit dans le renfoncement d’un affleurement rocheux pour éviter que le feu ne se consume trop vite. Mais cela n’avait pas suffi pour que les flammes brûlent assez longtemps. Trois pieux avaient été plantés dans la glace et sur chacun était attaché un corps carbonisé, la peau noircie et craquelée encore incandescente.

— Ghezen, jura Wylan. C’est quoi, ça ?

— C’est ce que les Fjerdans font aux Grishas, répondit Nina.

Ses yeux verts ressortaient immenses sur son visage livide.

— C’est ce que font les criminels, corrigea Matthias, outré. Les bûchers sont illégaux depuis…

Nina se jeta sur lui pour lui frapper violemment le torse.

— Ne dis pas ça ! cria-t-elle, laissant libre cours à sa colère. Dis-moi quand, pour la dernière fois, quelqu’un a été jugé pour avoir jeté un Grisha dans les flammes ! Est-ce que vous appelez ça un meurtre quand vous tuez un chien ?

— Nina…

Soudain, une plainte déchirante retentit.

— Bon sang ! s’écria Jesper. L’un d’eux est encore en vie.

Le son résonna une nouvelle fois, faible mais insistant, provenant du corps calciné à droite. Impossible de savoir s’il s’agissait du corps d’un homme ou d’une femme. Ses cheveux étaient partis en fumée, ses habits avaient fondu. Des lambeaux de peau noircie pendaient ici et là, dévoilant la chair à vif.

Un sanglot déchira la gorge de Nina. Elle leva les mains mais elle tremblait trop fort pour abréger les souffrances de cette pauvre créature. Elle supplia les autres de ses yeux larmoyants.

— Je… S’il vous plaît, quelqu’un…

Jesper fut le premier à réagir. Deux coups de feu et la voix se tut. Jesper rangea ses pistolets dans leurs étuis.

— Bon sang, Jesper ! pesta Kaz. Tu viens d’annoncer notre présence sur des kilomètres à la ronde !

— Ils pensent sûrement qu’on est des chasseurs, se défendit le jeune homme.

— Tu aurais dû laisser Inej faire.

— Je n’en avais aucune envie, protesta Inej. Merci Jesper.

La mâchoire de Kaz tressauta, mais il ne dit plus rien.

— Merci, lâcha à son tour Nina.

Elle se remit en route, suivant le sentier dans la neige. Elle pleurait, profondément choquée. Matthias suivait. Le terrain offrait peu de points de repère, il était facile de se perdre.

— Nina, ne t’écarte pas du reste du groupe…

— C’est vers ça que tu retournes, Helvar ? demanda-t-elle, incisive. C’est le pays qu’il te tarde de servir ? Tu es fier de ça ?

— Je n’ai jamais envoyé de Grisha au bûcher. Les Grishas reçoivent un procès équitable…

Elle se tourna vers lui, ses lunettes remontées sur son front, les larmes gelées sur ses joues.

— Alors pourquoi aucun Grisha n’a-t-il jamais été reconnu innocent dans tes fichus procès ?

— Je…

— Parce qu’à vos yeux notre seul crime est d’exister.

Matthias se tut. Quand il ouvrit enfin la bouche, son expression trahissait une réelle honte pour les mots qu’il s’apprêtait à prononcer, des mots qu’on lui avait enseignés depuis son enfance, des mots qu’il considérait toujours exacts.

— Nina, tu ne t’es jamais posé la question… peut-être… que vous ne devriez pas exister ?

Les yeux de Nina lançaient des flammes vertes. Elle fit un pas vers lui et il sentit la rage qui transpirait par tous les pores de sa peau.

— Peut-être que c’est vous qui ne devriez pas exister, Helvar. Faibles et mous, avec votre petite espérance de vie et tous vos préjugés minables. Vous vénérez les lutins du bois et les esprits de la glace, et ils ne se dérangent même pas pour vous venir en aide, mais quand vous voyez un réel pouvoir, vous vous empressez de le détruire.

— Ne te moque pas de ce que tu ne comprends pas.

— Mes moqueries te blessent ? Mon peuple accueillerait avec bonheur ton rire plutôt que cette barbarie.

Une profonde satisfaction s’afficha dans son regard.

— Ravka se reconstruit. Et la Seconde Armée également. Quand ce sera terminé, je prie pour que vous soyez jugés comme vous le méritez. Que les drüskelle soient enchaînés et entendent la liste de leurs crimes pour que le monde ait un aperçu de leur cruauté.

— Si tu es tellement impatiente de voir la renaissance de Ravka, qu’est-ce que tu fais ici ?

— Je veux que tu obtiennes ton pardon, Helvar. Je veux que tu sois ici quand la Seconde Armée progressera vers le Nord et retournera cette terre sur toute sa surface. J’espère qu’ils brûleront vos champs et saleront le sol. J’espère qu’ils enverront ta famille et tes amis sur le bûcher.

— Ils l’ont déjà fait, Zenik. Ma mère, mon père et ma petite sœur. Des soldats infernis, tes si chers Grishas, les pauvres persécutés, ont mis le feu à notre village. Je n’ai plus rien à perdre.

Nina poussa un rire amer.

— Peut-être que ton passage à Hellgate était trop court, Matthias. Il y a toujours plus à perdre.

20. NINA

Je les sens. Tout en avançant dans la neige, Nina essayait de contenir sa nausée. Impossible d’effacer de son esprit ces corps, la chair rouge et furieuse qui apparaissait sous leurs carcasses plus noires que du charbon. Elle suffoquait et avait l’impression d’être recouverte de leurs cendres, de la puanteur de leurs tissus brûlés.

La proximité de Matthias lui faisait aisément oublier ce qu’il était, ce qu’il pensait d’elle. Elle l’avait refaçonné dans la matinée, supportant ses regards noirs et ses grognements. Non, elle s’en était réjouie, ravie de cette excuse pour être si proche de lui, heureuse chaque fois qu’il se retenait de rire à cause d’elle. Qu’est-ce que j’en ai à faire ? Pourquoi un simple sourire de Matthias Helvar la bouleversait-il autant ? Elle avait senti son cœur battre plus vite quand elle lui avait penché la tête pour travailler sur ses yeux. Elle avait pensé à l’embrasser. Elle en avait eu très envie. Et elle était certaine qu’il s’imaginait ce baiser, lui aussi. Ou peut-être qu’il s’imaginait plutôt en train de m’étrangler.

Elle n’avait pas oublié ce qu’il avait dit à bord de la Ferolind, quand il lui avait demandé quelles étaient ses intentions au sujet de Bo Yul-Bayur, si elle comptait vraiment rendre le scientifique au gouvernement kerch. Si elle sabotait la mission de Kaz, est-ce que cela coûterait à Matthias son pardon ? Elle ne pouvait pas lui faire courir ce risque. Tout Fjerdan qu’il était, elle lui devait la liberté.

Pendant les trois semaines qui suivirent le naufrage, elle avait voyagé avec Matthias. Sans boussole, incapables de s’orienter, ils avaient passé d’interminables journées à affronter les kilomètres de neige, des nuits glaciales dans les abris rudimentaires qu’ils parvenaient à construire, ou dans les cabanes désertes des chasseurs de baleines, quand ils avaient la chance de tomber dessus. Ils s’étaient nourris d’algues rôties, d’herbes ou de tubercules. Quand ils avaient trouvé des restes de caribou séché au fond de la besace d’un pêcheur dans un des campements où ils s’étaient arrêtés, ils l’avaient savouré comme un miracle, s’enivrant de son goût.

Après la première nuit, ils avaient dormi dans des vêtements secs et des couvertures, mais de part et d’autre du feu qu’ils parvenaient à allumer. S’ils n’avaient pas de bois, ils s’allongeaient côte à côte, n’osant pas se toucher, mais le matin ils se réveillaient blottis l’un contre l’autre, encore enveloppés de sommeil, respirant du même souffle. Deux corps ne formant plus qu’un croissant de lune.

Tous les matins, il se plaignait qu’elle était impossible à réveiller.

— C’est comme ressusciter un cadavre.

— La morte demande encore cinq minutes, disait-elle en enfouissant la tête sous les peaux de bêtes.

Il s’agitait alors autour d’elle, faisant le maximum de bruit tandis qu’il remballait le peu d’affaires qu’ils possédaient.

— Paresseuse, ridicule, égoïste… grognait-il jusqu’à ce qu’elle finisse par s’extirper des couvertures et prépare la journée avec lui.

— C’est quoi la première chose que tu feras quand tu rentreras chez toi ? demanda-t-elle au cours d’une de leurs marches sans fin à travers la neige, en quête d’une trace de civilisation.

— Dormir. Me laver. Prier pour mes amis noyés.

— Ah oui, les autres meurtriers. Comment tu es devenu drüskelle, au fait ?

— Tes amis ont massacré ma famille au cours d’une rafle grisha, répondit-il froidement. Brum m’a pris sous son aile et m’a donné les moyens de me battre.

Nina n’avait pas eu envie d’y croire, mais elle savait que c’était possible. Dans la confusion des combats, des innocents sont tués. Elle n’aimait pas non plus penser à ce monstre de Brum comme à une figure paternelle.

Il n’aurait pas été convenable d’argumenter ou de s’excuser, alors elle dit ce qui lui passa par la tête.

— Jer molle pe oonet. Enel mörd je nej afva trohem verret.

Je suis né pour te protéger. Seule la mort me libérera de ce serment.

Matthias l’avait dévisagée, choqué.

— C’est le vœu que les drüskelle prononcent. Comment tu connais ces mots ?

— J’ai essayé d’en apprendre le plus possible sur Fjerda.

— Pourquoi ?

— Pour ne pas avoir peur de vous, répondit-elle après une hésitation.

— Tu n’as pas l’air effrayée.

— Tu as peur de moi ? demanda-t-elle.

— Non.

Il semblait étonné de sa propre réponse. Il le lui avait déjà dit avant. Cette fois, elle le crut. Elle essaya de se rappeler que ce n’était pas bon.

Ils continuèrent de marcher un moment, avant que Matthias reprenne la parole.

— C’est quoi la première chose que toi tu feras ?

— Manger.

— Manger quoi ?

— Tout. Du chou farci, des boulettes de pommes de terre, des gâteaux aux myrtilles, des blinis avec du zeste de citron. Je suis impatiente de voir le visage de Zoya quand je reviendrai au Little Palace.

— Zoya Nazyalensky ?

— Tu la connais ? demanda Nina, s’arrêtant net.

— On la connaît tous. C’est une sorcière puissante.

Elle prit conscience alors que, pour les drüskelle, Zoya représentait ce qu’était Brum pour les Grishas : la cruauté, l’inhumanité, la créature démoniaque tapie dans le noir avec la mort dans les mains. Zoya était le monstre de Matthias. Cette pensée la mit mal à l’aise.

— Comment tu es sortie de la cage ?

— Quoi ?

— Sur le bateau. Tu étais ligotée et enfermée.

— La tasse. La poignée s’est cassée et avec le rebord tranchant, nous avons scié nos liens. Quand nous avons eu les mains libres…

Nina traînait sur les mots.

— Vous projetiez de nous attaquer ? interrogea Matthias, sévère.

— Nous avions l’intention de passer à l’action ce soir-là.

— Mais la tempête a éclaté.

— Oui.

Un hurleur et un fabrikator avaient creusé un trou à travers le pont et ils s’étaient échappés. Mais est-ce qu’ils avaient survécu dans ces eaux glaciales ? Avaient-ils réussi à atteindre la terre ferme ? Elle fut parcourue d’un frisson. Sans la tasse, elle se serait noyée dans la cage.

— Qu’est-ce que mangent les drüskelle ? s’enquit-elle en pressant le pas. Mis à part des bébés grishas ?

— On ne mange pas de bébés !

— Des vessies de dauphin ? Des sabots de caribous ?

Elle vit sa bouche se tordre. Était-ce le dégoût ou se retenait-il de rire ?

— On mange beaucoup de poissons. Du hareng, de la morue salée. Et oui, des caribous, mais pas leurs sabots.

— Et de la pâtisserie ?

— Quoi, la pâtisserie ?

— J’adore les gâteaux, j’essaye de voir si on a des goûts communs.

Il haussa les épaules.

— Oh, voyons, drüskelle…

Ils ne s’étaient pas encore échangé leurs noms, et elle n’était pas sûre qu’ils devraient. S’ils survivaient, ils atteindraient un village ou une ville. Elle ne savait pas ce qui se passerait alors, mais moins ils en apprenaient l’un sur l’autre, mieux ce serait.

— Tu ne révèles pas des secrets gouvernementaux, là. Je veux juste savoir pourquoi tu n’aimes pas les gâteaux.

— J’aime ça, mais on n’a pas le droit aux sucreries.

— Personne ? Ou seulement les drüskelle ?

— Les drüskelle. C’est considéré comme du laisser-aller. Comme l’alcool ou…

— Les filles ?

Il rougit et baissa la tête. C’était si facile de l’embarrasser.

— Si tu n’as le droit ni aux sucreries, ni à l’alcool, tu vas adorer le pomdrakon.

Il n’avait pas tout de suite relevé, mais ne put résister très longtemps à poser la question.

— C’est quoi ?

— Le bol du dragon, répondit Nina, au comble de l’enthousiasme. D’abord tu fais mariner des raisins dans du brandy, et après tu les fais flamber.

— Pourquoi ?

— Pour qu’ils soient difficiles à attraper.

— Et une fois que tu en as attrapé, tu fais quoi ?

— Tu les manges.

— Tu te brûles pas la langue ?

— Bien sûr, mais…

— Alors pourquoi tu…

— Parce que c’est amusant, imbécile. Tu connais le mot « amusant » ? Il y a une traduction en fjerdan, tu dois connaître le concept.

— Je m’amuse beaucoup.

— Ah oui ? Et tu fais quoi pour t’amuser ?

Ils pouvaient discuter ainsi pendant des heures, se chamaillant, comme la première nuit dans l’eau, se maintenant en vie, refusant d’admettre qu’ils faiblissaient petit à petit, que s’ils ne trouvaient pas une ville, ils ne tiendraient plus très longtemps. Certains jours, la faim et l’éclat éblouissant de la glace les faisaient tourner en rond, reculer, retomber sur leurs propres pas, mais jamais ils ne prononçaient le mot « perdus », comme s’ils savaient tous les deux que cela reviendrait à reconnaître leur défaite.

— Pourquoi les Fjerdans ne laissent pas les femmes se battre ? demanda-t-elle une nuit où ils étaient allongés sous un appentis, le froid traversant les couvertures qu’ils avaient posées sous eux.

— Elles ne veulent pas se battre.

— Comment le sais-tu ? Tu leur as demandé ?

— Les femmes fjerdans doivent être vénérées et protégées.

— Sage politique, j’imagine.

Il la connaissait désormais assez bien pour s’étonner de sa remarque.

— Tu trouves ?

— Imagine comme ce serait gênant pour toi qu’une jeune et belle Fjerdan te mette une dérouillée.

Il laissa échapper un petit rire.

— J’adorerais te voir rossé par une fille, lança-t-elle gaiement.

— Jamais.

— Pas sûr que je le voie de mes yeux, mais je suis impatiente de te botter les fesses !

Cette fois, il rit pour de bon, et une sensation merveilleuse traversa Nina.

— Je savais pas que tu savais rire, Fjerdan. Attention à ne pas te faire mal.

— J’aime ton arrogance, drüsje.

Elle rit à son tour.

— C’est le pire compliment qu’on m’ait jamais fait.

— Tu ne doutes jamais de toi ?

— Tout le temps, dit-elle, alors qu’elle s’endormait. Mais je ne le montre pas.

Le lendemain, ils traversèrent un champ de glace divisé par des crevasses irrégulières. Ils veillaient à ne marcher que sur les étendues solides entre les précipices mortels, tout en discutant des habitudes de sommeil de Nina.

— Comment tu peux te considérer comme un soldat ? Tu dormirais jusqu’à midi si je te laissais faire.

— Quel rapport ?

— La discipline, la rigueur. Ça ne signifie rien pour toi ? Djel, j’ai tellement hâte de retrouver un vrai lit pour moi tout seul !

— C’est ça, oui, je sens combien tu détestes dormir contre moi. Chaque matin, c’est évident.

Matthias devint écarlate.

— Pourquoi t’as besoin de dire des choses pareilles ?

— Parce que j’adore quand tu rougis.

— C’est dégoûtant. Avec toi, tout devient obscène.

— Si tu pouvais juste te détendre…

— Je ne veux pas me détendre.

— Pourquoi ? De quoi as-tu si peur ? De finir par m’apprécier ?

Il ne répondit rien.

Malgré sa fatigue, elle gambadait devant lui.

— C’est ça, hein ? Tu veux pas aimer une Grisha. Tu as peur que si tu ris à mes plaisanteries ou si tu réponds à mes questions, tu commenceras à te dire que je suis humaine. Ce serait si affreux ?

— Je t’apprécie déjà.

— Pardon ?

— Je t’apprécie déjà, répéta-t-il, furieux.

Une vague de plaisir emporta la jeune Grisha, qui rayonnait à présent.

— Alors ? C’est si grave ?

— Oui ! gronda-t-il.

— Pourquoi ?

— Parce que tu es horrible. Tu es exubérante, lubrique et… une traîtresse. Brum nous a avertis que les Grishas peuvent être des charmeuses.

— Oh, je vois. Je suis la méchante séductrice grisha, je t’ai envoûté avec mes ruses de sorcière !

Elle lui donna une tape sur le torse.

— Arrête ça !

— Non, je te jette un sort.

— Ça suffit !

Elle dansa autour de lui dans la neige, tapant sur son buste, son ventre et ses épaules.

— Tu es si solide, c’est un travail éreintant !

Il se mit à rire.

— Ça marche ! L’envoûtement a commencé. Le Fjerdan succombe. Tu es incapable de me résister. Tu…

Nina hurla quand la glace s’ouvrit sous ses pieds. Elle jeta les mains en avant, pour s’agripper à quelque chose, n’importe quoi, ses doigts raclant la glace et la pierre.

Le drüskelle l’attrapa par le bras, et elle cria de douleur.

Elle restait suspendue dans les airs, retenue seulement par la force de Matthias. L’espace d’un instant, quand elle regarda dans ses yeux, elle fut persuadée qu’il allait la lâcher.

— S’il te plaît, supplia-t-elle, des larmes coulant sur ses joues.

Il la souleva sur la glace, et lentement ils rampèrent vers un terrain moins fragile. Ils restèrent allongés sur le dos, à bout de souffle.

— J’ai eu peur… j’ai eu peur que tu me lâches, lança enfin Nina.

Matthias ne réagit pas immédiatement.

— Ça m’a traversé l’esprit, admit-il après un moment. Une seconde seulement.

Nina gloussa.

— Pas de problème. Moi aussi, ça m’aurait traversé l’esprit.

Il se redressa et lui tendit la main pour l’aider à se lever.

— Je m’appelle Matthias.

— Nina, dit-elle en lui prenant la main. Ravie de faire ta connaissance.

Le naufrage remontait à plus d’une année, mais elle avait l’impression que c’était hier. Une partie d’elle voulait revenir à cette époque, avant que tout tourne mal, à ces journées sur la glace quand ils avaient réussi à n’être que Matthias et Nina, plutôt qu’un chasseur de sorcières et une Grisha. Mais plus elle y pensait, plus elle se disait que cela n’avait jamais vraiment existé. Ces trois semaines étaient un mensonge que Matthias et elle avaient construit pour survivre. La vérité était le bûcher.

— Nina, appela Matthias en courant derrière elle. Nina, écoute-moi. Tu dois rester avec les autres.

— Laisse-moi tranquille.

Quand il lui prit le bras, elle pivota, les poings serrés, lui coupant l’air dans la gorge. Un homme ordinaire aurait reculé, mais Matthias était un drüskelle bien entraîné. Il attrapa son autre bras et le lui colla contre le dos, l’attirant tout contre lui pour qu’elle ne puisse pas utiliser ses mains.

Elle se débattait, des éclairs s’échappant de ses yeux furibonds.

— Lâche-moi.

— Je ne peux pas. Pas tant que tu représentes une menace.

— Je représenterai toujours une menace, Matthias.

Il esquissa un sourire triste. Dans son regard, elle crut lire du chagrin.

— Je sais.

Lentement, il la libéra. Elle fit deux pas en arrière.

— Qu’est-ce qui m’attend au palais de Glace ? demanda-t-elle.

— Tu as peur.

— Oui ! dit-elle sur un ton provocateur.

À quoi bon le nier ?

— Nina…

— Dis-moi. Il faut que je sache. Des salles de torture ? Un bûcher allumé sur les toits des maisons ?

— Ils ne se servent plus de bûchers dans le palais.

— Alors quoi ? On nous traîne par les pieds dans les rues ? On nous écartèle ? On nous pend ? Le palais royal donne sur la potence ?

— J’en ai assez de tes jugements, Nina. Il faut que tu arrêtes ça.

— Il a raison. Tu peux pas continuer comme ça, intervint Jesper, debout dans la neige avec les autres.

Depuis combien de temps les regardaient-ils ? Est-ce qu’ils l’avaient vue se jeter sur Matthias.

— Reste en dehors de ça ! gronda Nina.

— Si vous continuez à vous disputer, vous allez nous faire tuer. Et j’ai bien plus à perdre.

— Vous devez trouver un moyen de vous entendre, affirma Inej. Au moins pour quelque temps.

— Ça ne vous regarde pas ! s’écria Matthias, furieux.

Kaz avança, une expression assassine sur le visage.

— Bien sûr que ça nous regarde. Surveille ta façon de parler.

Matthias leva les mains au ciel.

— Vous vous êtes tous laissé charmer par elle. C’est comme ça qu’elle opère. Elle te fait croire que tu es son ami et ensuite…

— Ensuite quoi ? demanda Inej, les bras croisés.

— Laisse tomber, Inej.

— Non, Nina, insista Matthias. Dis-leur. À une époque, tu me disais que tu étais mon amie. Tu te rappelles ?

Il se tourna vers les autres.

— On a voyagé ensemble pendant trois semaines. Je lui ai sauvé la vie. On s’est sauvés mutuellement. Quand on est arrivés à Elling, on… J’aurais pu la signaler aux soldats qu’on a croisés. Mais je ne l’ai pas fait.

Matthias se mit à arpenter la glace, élevant la voix, comme si les souvenirs prenaient le dessus.

— J’ai emprunté de l’argent. Je nous ai trouvé un endroit où dormir. J’étais prêt à trahir toutes mes convictions pour qu’elle soit en sécurité. Quand je l’ai accompagnée sur le quai pour traverser la mer, un marchand kerch était prêt à mettre les voiles.

Matthias se revoyait sur le port avec elle, Nina le devinait dans sa posture.

— Demandez-lui ce qu’elle a fait alors. Cette honorable jeune fille, qui m’accuse de tous les maux de la Terre…

Personne ne parla, mais ils la regardaient tous et attendaient la suite.

— Dis-leur, Nina, exigea Matthias. Ils ont le droit de savoir comment tu traites tes amis.

Nina déglutit avec difficulté avant de lever les yeux vers ses compagnons.

— J’ai dit aux Kerch qu’il était un négrier et qu’il me retenait prisonnière. Je me suis mise entre leurs mains et je les ai suppliés de m’aider. J’avais pris un sceau sur un navire d’esclaves au bord duquel nous avions navigué près de l’île Wandering. Je m’en suis servi comme preuve.

Elle ne supportait pas de les regarder. Kaz savait, bien sûr. Elle avait dû lui avouer les charges qu’elle avait placées contre lui et qu’elle voulait désavouer quand elle l’avait imploré de l’aider. Mais Kaz ne l’avait jamais sondée, ne lui avait jamais demandé pourquoi elle avait agi ainsi, il ne lui avait jamais fait la morale. D’une certaine façon, se confier à Kaz l’avait soulagée. Un garçon comme Dirtyhands ne jugeait pas.

Mais désormais, elle étalait la vérité à la face de tout le monde. Officieusement, les Kerch savaient que les navires d’esclaves circulaient régulièrement et que ce qu’on appelait des contrats n’était rien d’autre que la nouvelle forme d’esclavage. Mais publiquement, ils condamnaient ces pratiques et se voyaient dans l’obligation de condamner tous les propriétaires d’esclaves. Nina savait parfaitement ce qui se passerait quand elle avait accusé Matthias d’en être un.

— Je ne comprenais pas ce qui se passait, affirma Matthias. Je ne parlais pas kerch, mais Nina oui. Ils m’ont attrapé et enchaîné. Ils m’ont enfermé dans une cellule et j’y suis resté pendant des semaines dans le noir, tandis qu’on traversait la mer. Je n’ai revu la lumière qu’à Ketterdam en descendant du bateau.

— Je n’avais pas le choix, se défendit Nina, des sanglots dans la voix. Tu ne sais pas…

— Dis-moi juste une seule chose.

À sa colère se mêlait une sorte de supplique.

— Si tu pouvais revenir en arrière, si tu pouvais effacer cette trahison, le ferais-tu ?

Nina se planta devant les autres. Elle avait ses raisons, mais est-ce qu’elles comptaient ? Et de toute façon, qui étaient-ils pour lui jeter la pierre ? Elle se redressa, leva le menton. Elle faisait partie des Dregs, travaillait à la Rose blanche, et agissait souvent en imbécile, mais avant tout, elle était une Grisha et une soldate.

— Non, affirma-t-elle, d’une voix claire qui résonna sur la glace. Je ne changerais rien à ce que j’ai fait.

Un grondement soudain secoua le sol. Nina perdit l’équilibre, et elle vit Kaz se retenir sur son bâton. Ils échangèrent des regards étonnés.

— Il y a des failles à cette latitude ? demanda Wylan.

— Je ne crois pas, répondit Matthias dans un froncement de sourcils. Mais…

Un bloc de glace explosa sous ses pieds, le renversant au sol. Un autre jaillit sur la droite de Nina, l’envoyant dans les airs. Tout autour d’eux, des monolithes de terre et de glace éclataient comme si le terrain s’animait. Un vent puissant leur soufflait au visage, de la neige tourbillonnait en bourrasques.

— C’est quoi ce bazar ? hurla Jesper.

— Un tremblement de terre ! cria Inej.

— Non, contredit Nina en levant une main vers un point au loin qui semblait flotter dans le ciel, sans se laisser emporter par les courants d’air. Nous sommes attaqués.

Nina s’agenouilla pour se protéger. Elle pensait avoir perdu la raison. Quelqu’un planait dans le ciel au-dessus de leurs têtes !

Les hurleurs grishas contrôlaient les courants. Elle les avait vus jouer à se projeter dans les airs au Little Palace, mais le niveau de finesse et de puissance nécessaire pour voltiger était inconcevable, du moins jusqu’à présent. Jurda parem. Elle n’avait pas voulu croire Kaz. Elle l’avait même soupçonné de lui mentir ouvertement dans le seul but de la convaincre de les accompagner dans cette quête. Mais sauf si elle venait de subir un traumatisme crânien, elle ne pouvait que constater qu’il disait vrai.

Le hurleur tourbillonnait dans les airs, renforçant la tempête, envoyant la glace déchirer leurs visages. Nina ne parvenait plus à rien voir. Elle tomba en arrière quand un autre bloc de glace explosa au sol. Il les regroupait, les pressait les uns contre les autres pour n’avoir qu’une seule cible à atteindre.

— Faites diversion ! cria Jesper quelque part dans la confusion.

Elle entendit un petit cliquetis.

— On s’allonge ! hurla Wylan.

Nina s’écrasa contre la neige. Un boum retentit au-dessus de leurs têtes et un éclair de lumière déchira le ciel juste à côté du hurleur. Le vent se calma quand il fut déporté par le choc et jusqu’à ce qu’il trouve la force de revenir attaquer. Cela suffit à Jesper pour viser et tirer.

Un coup de feu et le hurleur s’écroula au sol. Un autre bloc de glace se dressa. Ils étaient piégés comme des animaux, prêts à être massacrés. Jesper pointa son arme entre les agrégats vers un bosquet au loin. Nina aperçut un Grisha aux cheveux noirs. Avant que Jesper ait le temps de tirer, le garçon leva le poing vers eux, et Jesper fut propulsé en arrière. Il roula en tombant et appuya sur la gâchette.

Le Grisha poussa un cri et s’effondra, mais ses bras étaient encore levés et la terre remuait encore sous eux. Jesper tira de nouveau, mais le rata. Nina leva les mains, se concentrant sur le cœur du Grisha. Il était hors de sa portée.

Elle vit Inej faire un signe à Kaz. Sans un mot, il se positionna contre un des blocs et se croisa les doigts pour les poser sur son genou. Le sol s’ouvrit, mais il ne se laissa pas bousculer tandis qu’elle s’élançait vers ses mains pour qu’il la projette dans un saut gracieux. Elle disparut sans un son. Un moment plus tard, le calme reprit.

— Faites confiance au Spectre, lâcha Jesper.

Ils restèrent sonnés, le silence étrangement assourdissant après le chaos qu’ils venaient de vivre.

— Wylan, appela Jesper, à bout de souffle en se relevant. Sors-nous d’ici !

Wylan hocha la tête, sortit de son sac un morceau de plastic et le plaça délicatement à côté du rocher le plus proche.

— À terre, tout le monde !

Ils obéirent, partant aussi loin que possible. Wylan appuya sur la détente et sauta vers Matthias et Jesper en se bouchant les oreilles.

Rien.

— Tu plaisantes ? demanda Jesper.

Boum ! La pierre explosa. Des bris de roches et de glace se mirent à pleuvoir sur leurs têtes.

Légèrement abasourdi et recouvert de poussière, Wylan afficha une expression de satisfaction mêlée à un profond soulagement.

Nina éclata de rire.

— Essaye de faire comme si tu savais que ça allait marcher, s’il te plaît.

Ils sortirent de leur prison de glace.

Kaz fit un signe en direction de Jesper.

— Inspecte le périmètre, faut qu’on s’assure qu’on aura pas d’autres surprises.

Ils partirent dans des directions opposées.

Nina et les autres trouvèrent Inej au-dessus du corps du Grisha tremblant. Il portait des habits d’un vert terne et avait des yeux vitreux. Du sang coulait de la blessure en haut de sa cuisse, et un couteau ressortait du côté droit de son buste. Inej avait dû le lui lancer en s’échappant de leur enclos.

Nina s’agenouilla auprès de lui.

— Encore, balbutia le Grisha. Il m’en faut encore…

Il attrapa la main de Nina, et à cet instant, elle le reconnut.

— Nestor, c’est moi, Nina.

Ils avaient été en classe ensemble au Little Palace et envoyés à Keramzin pendant la guerre. Au couronnement du roi Nikolai, ils avaient volé une bouteille de champagne et s’étaient cuités au bord du lac. C’était un fabrikator, un des durast qui travaillaient avec du métal, du verre et des fibres. Cela n’avait aucun sens. Les fabrikators concevaient des textiles, des armes. Il n’aurait pas pu faire tout ce qui venait de se produire.

— S’il vous plaît, supplia-t-il, son visage déformé par la douleur. Il m’en faut encore !

— Du parem ?

— Oui, sanglota-t-il. S’il vous plaît.

— Je peux guérir tes blessures, Nestor, si tu restes tranquille.

Il était en mauvais état, mais si elle pouvait arrêter le saignement…

— Je veux pas de ton aide ! gronda-t-il, furieux, essayant de la repousser.

Elle s’efforça de le calmer, baissant son pouls, mais elle avait peur d’arrêter son cœur.

— S’il te plaît, Nestor. S’il te plaît, reste tranquille.

Il hurlait et se débattait.

— Tenez-le, ordonna-t-elle.

Matthias s’approcha pour l’aider, mais Nestor leva les mains. La terre se souleva, rejetant Nina et les autres en arrière.

— Nestor, s’il te plaît, laisse-nous t’aider !

Il se leva, titubant sur sa jambe blessée, tirant sur le couteau enfoncé entre ses côtes.

— Où sont-ils ? hurla-t-il. Où est-ce qu’ils sont allés ?

— Qui ?

— Les Shus ! gémit-il. Où est-ce qu’ils sont allés ? Revenez !

Il fit un pas malhabile, puis un autre.

— Revenez !

Il s’écroula, face contre terre. Il ne bougea plus.

Nina se précipita sur lui pour le tourner sur le dos. Il avait de la neige dans les yeux et la bouche. Elle plaça les mains sur son torse pour raviver son cœur, mais en vain. S’il n’avait pas été dévasté par la drogue, il aurait survécu à ses blessures. Mais il était trop faible. Il n’avait plus que la peau sur les os et elle était si pâle qu’elle paraissait transparente.

Ce n’est pas normal, songea Nina. Pratiquer la Petite Science rendait un Grisha plus fort, en meilleure santé. C’est ce qu’elle aimait le plus avec leur pouvoir. Mais le corps avait ses limites.

La drogue semblait avoir poussé le pouvoir de Nestor bien trop loin. Il l’avait usé.

Kaz et Jesper revinrent à bout de souffle.

— Trouvé quelque chose ? demanda Matthias.

— Un groupe de gens qui se dirigeaient vers le sud, répondit Jesper.

— Il appelait les Shus, déclara Nina.

— On savait que les Shus allaient envoyer une équipe pour libérer Bo Yul-Bayur, affirma Kaz.

Jesper baissa les yeux vers le corps inanimé de Nestor.

— Mais on imaginait pas qu’ils enverraient des Grishas. Comment on peut être sûrs que c’est pas des mercenaires ? demanda-t-il.

Kaz brandit une pièce avec un cheval côté pile et deux clés croisées côté face.

— C’était dans la poche du hurleur, dit-il en la lançant vers Jesper. C’est un wen ye shu. La monnaie du passage. C’est une mission gouvernementale.

— Comment nous ont-ils trouvés ? interrogea Inej.

— Peut-être que les tirs de Jesper les ont alertés, répondit Kaz. Jesper grimaça et montra du doigt Matthias et Nina.

— Ou peut-être qu’ils ont entendu ces deux-là qui se criaient dessus. Si ça se trouve, ils nous suivent depuis des kilomètres.

Nina essayait de traiter les informations qui lui parvenaient. En général, les Shus n’employaient pas de soldats grishas. Ils n’étaient pas comme les Fjerdans, ils ne considéraient pas le pouvoir des Grishas comme contre nature et repoussant, il les fascinait plutôt. Mais pour eux, les Grishas étaient des sous-hommes. Depuis des années, le gouvernement shu capturait les Grishas afin de réaliser des expérimentations sur eux, et ainsi découvrir la source de leurs dons. Jamais ils ne se serviraient de Grishas comme mercenaires. Ou peut-être que la drogue avait complètement changé la donne.

— Je ne comprends pas, lança Nina. S’ils ont du jurda parem, à quoi bon partir à la recherche de Bo Yul-Bayur ?

— Peut-être qu’ils n’en ont qu’une petite réserve et qu’ils ne savent pas comment en produire, suggéra Kaz. C’est ce que le Conseil des marchands a l’air de penser. Ou peut-être qu’ils veulent simplement s’assurer que Yul-Bayur ne dévoilera pas la formule.

— Tu crois qu’ils vont se servir de Grishas drogués pour entrer dans le palais ? demanda Inej.

— S’ils en ont d’autres, expliqua Kaz. Moi, c’est ce que je ferais.

Matthias secoua la tête.

— S’ils avaient un fondeur, on serait tous morts.

— On n’est pas passés loin, remarqua Inej.

Jesper passa la bandoulière de son fusil sur l’épaule.

— On doit à Wylan une fière chandelle.

— Ah oui ? s’étonna le jeune homme en sursautant.

— Disons que t’as été pas trop mal.

— Allons-y, ordonna Kaz.

— Il faut les enterrer, réclama Nina.

— La terre est trop dure et on a pas le temps. L’équipe des Shus avance toujours vers Djerholm. On sait pas combien de Grishas ils comptent encore parmi leurs troupes. Et le groupe de Pekka est peut-être aussi déjà à l’intérieur.

— On ne peut pas les laisser aux loups, insista Nina, la gorge nouée.

— Tu veux qu’on leur construise un bûcher ?

— Va te faire foutre, Brekker.

— Fais ton boulot, Zenik, rétorqua-t-il, furieux. Je t’ai pas emmenée à Fjerda pour pratiquer des rites funéraires.

Elle leva les mains.

— Ça te dirait que je te fende le crâne en deux, comme un œuf de merle ?

— Je te déconseille d’aller voir ce qui se cache dans ma tête, ma chère Nina.

Elle avança d’un pas, mais Matthias s’intercala entre eux.

— Arrêtez ! Je vais le faire. Je vais t’aider à creuser une tombe.

Nina le dévisagea. Il sortit de son équipement un pic à glace et le lui tendit, ensuite il prit celui qui dépassait du sac à dos de Jesper.

— Partez droit vers le sud, expliqua-t-il aux autres. Je connais le terrain, nous vous rejoindrons avant la tombée de la nuit. On ira plus vite seuls.

Kaz le regarda fixement.

— N’oublie pas ce pardon, Helvar.

— C’est vraiment une bonne idée de laisser ces deux-là tout seuls ? demanda Wylan alors qu’ils descendaient la pente.

— Non, répondit Inej.

— Mais on le fait quand même ?

— Autant leur faire confiance maintenant, soupira Kaz.

— On discute de la petite révélation de Matthias sur la loyauté de Nina ? demanda Jesper.

La réponse de Kaz fut la dernière parole que distingua Nina.

— Aucun de nous n’a « fidèle » ou « sincère » sur son CV.

Malgré son envie de le rouer de coups, elle ne put s’empêcher de ressentir une pointe de reconnaissance.

Matthias s’éloigna légèrement du corps de Nestor. Il frappa la glace à plusieurs reprises avec son pic.

— Ici ? demanda Nina.

— Tu voudrais ailleurs ?

— Je… j’en sais rien.

Elle observa l’étendue blanche qui s’offrait à elle, parsemée ici et là de quelques bosquets de bouleaux.

— Tout est identique pour moi.

— Tu connais nos dieux ?

— Certains.

— Mais tu connais Djel.

— La source.

Matthias hocha la tête.

— Les Fjerdans croient que le monde est connecté par les eaux, les mers, la glace, les rivières et les ruisseaux, la pluie et les tempêtes. Tout nourrit Djel et est nourri par lui. Quand nous mourons, nous appelons ça felötobjer, prendre racine. On devient les racines du frêne et on s’alimente des ressources de Djel, où qu’on soit enterrés.

— C’est pour ça que vous brûlez les Grishas plutôt que de les mettre en terre ?

Il ne répondit pas tout de suite, et finit par esquisser un petit hochement de tête.

— Mais tu vas m’aider à creuser une tombe pour Nestor et le hurleur ?

Il hocha de nouveau la tête.

Elle s’empara de l’autre pic et essaya de suivre son rythme. Le sol était plus dur que de la pierre. À chaque coup, un violent choc se répercutait dans ses deux bras.

— Nestor n’aurait pas dû être capable de faire ça, lâcha-t-elle, ses pensées bouillonnant dans son esprit. Aucun Grisha ne peut utiliser son pouvoir de cette façon. C’est mal.

Matthias ne réagit pas tout de suite.

— Tu comprends mieux maintenant ? demanda-t-il enfin. Ce qu’on ressent devant un tel pouvoir étranger ? Affronter un ennemi avec une telle force surnaturelle ?

Nina resserra ses mains sur le manche. Nestor sous l’emprise du parem devenait une perversion de tout ce qu’elle aimait chez les Grishas. Est-ce que c’était ce que Matthias et les Fjerdans voyaient en eux ? Un pouvoir qui dépasse l’entendement, une offense à la nature ?

— Peut-être, se contenta-t-elle de répondre.

— Tu as dit que tu n’avais pas eu le choix au port d’Elling, dit-il sans lever les yeux vers elle.

Il martelait le sol régulièrement.

— Parce que je suis un drüskelle ? C’était ton plan depuis le début ?

Nina se souvint de leur dernière vraie journée ensemble, la joie qu’ils avaient éprouvée en atteignant le sommet d’une colline et en voyant s’étaler devant eux une ville portuaire.

— Je suis presque désolé, avait-il lâché au grand étonnement de Nina.

— Presque ?

— J’ai trop faim pour être désolé.

— Au moins, tu m’as laissée t’influencer. Mais comment on va faire pour manger sans argent ? demanda-t-elle alors qu’ils descendaient la pente. Je vais devoir vendre ta belle tignasse à un magasin de perruques.

— Jamais ! s’était-il écrié, hilare.

Au cours de leur périple, elle l’avait entendu rire de plus en plus souvent, comme s’il maîtrisait soudain une nouvelle langue.

— Si nous sommes à Elling, je vais pouvoir nous trouver où dormir.

Elle s’était arrêtée brusquement, la réalité de leur situation lui revenant avec une clarté terrible. Elle se trouvait en territoire ennemi sans autre allié qu’un drüskelle qui l’avait jetée en cage quelques semaines plus tôt. Mais avant qu’elle puisse exprimer ses craintes, Matthias avait pris la parole.

— Je te dois la vie, Nina Zenik. Je vais te ramener chez toi.

Elle était surprise de constater combien il lui était facile de lui faire confiance. Et lui aussi lui faisait confiance.

En creusant la terre et en sentant la réverbération dans ses bras et ses épaules, elle se décida à lui avouer la vérité.

— Il y avait des Grishas à Elling.

— Quoi ? s’étonna-t-il en interrompant son mouvement.

— C’étaient des espions en mission de reconnaissance dans le port. Ils m’ont vue entrer dans la place principale avec toi et m’ont reconnue du Little Palace. Un d’eux t’a reconnu toi aussi, Matthias. Il t’avait aperçu lors d’une escarmouche à côté de la frontière.

Matthias ne bougea pas.

— Ils m’ont abordée quand tu es allé parler au propriétaire de la pension de famille, continua Nina. Je les ai convaincus que j’étais en mission secrète. Ils voulaient te capturer, mais je leur ai dit que tu n’étais pas seul, que c’était trop risqué d’essayer de te capturer tout de suite. Je leur ai promis de te livrer à eux le lendemain.

— Pourquoi tu ne me l’as pas dit ?

Nina frappa une nouvelle fois le sol avec son pic.

— Te dire qu’il y avait des espions grishas à Elling ? Tu avais peut-être réussi à te réconcilier avec moi, mais ne me dis pas que tu ne les aurais pas dénoncés.

Il détourna le regard, un muscle tressauta dans sa mâchoire.

Il savait qu’elle avait raison.

— Ce matin-là, sur les quais… commença-t-il.

— Il fallait que je m’arrange pour qu’on quitte Elling le plus vite possible. Je me suis dit que si je nous trouvais un navire… mais les Grishas devaient surveiller la pension de famille et ils nous ont vus partir. Quand ils sont arrivés sur les quais, je savais qu’ils venaient pour te chercher, Matthias. S’ils t’avaient capturé, ils t’auraient emmené à Ravka, pour t’interroger et peut-être t’exécuter. J’ai alors aperçu les marchands kerch. Tu connais leurs lois sur l’esclavage.

— Bien sûr, dit-il, amer.

— Je t’ai accusé d’être un propriétaire d’esclaves. Je les ai suppliés de me sauver. Je savais qu’ils devraient te faire prisonnier et qu’ils t’emmèneraient à Kerch. Je ne savais pas… Matthias, je ne savais pas qu’ils t’enfermeraient à Hellgate.

Quand il se tourna vers elle, il la regarda avec des yeux sévères, ses phalanges blanches sur le manche du pic.

— Pourquoi tu n’as rien dit ? Pourquoi ne pas leur avoir avoué la vérité quand nous sommes arrivés à Ketterdam ?

— J’ai essayé. Je te le jure, j’ai essayé de me rétracter. Ils ne m’ont pas laissée voir un juge. Ils ne m’ont pas laissée te voir. Je ne pouvais expliquer le sceau de l’esclavagiste ou les accusations que j’ai portées contre toi sans révéler la présence des agents secrets de Ravka. J’aurais mis en danger les Grishas sur le terrain. Je les aurais condamnés à mort.

— Alors tu m’as laissé croupir à Hellgate.

— J’aurais pu retourner à Ravka. Je le voulais tant ! Mais je suis restée à Ketterdam. J’ai dépensé tous mes revenus dans les pots-de-vin, j’ai déposé des dizaines de requêtes au palais de justice…

— Tu as tout fait sauf dire la vérité.

Elle avait eu l’intention de s’excuser, de se montrer gentille et confuse, lui dire qu’elle avait pensé à lui de jour comme de nuit. Mais l’image du bûcher hantait encore ses pensées.

— J’essayais de protéger mon peuple, que tu as passé ta vie à exterminer.

Il poussa un rire sans joie, tournant le pic dans ses mains.

— Wanden olstrum end kendesorum.

C’était la première partie d’un proverbe fjerdan : l’eau entend et comprend. Plutôt sympathique au premier abord, mais Matthias savait que Nina connaissait le reste.

— Isen ne bejstrum, récita-t-elle.

L’eau entend et comprend. Mais la glace ne pardonne pas.

— Et qu’est-ce que tu vas faire maintenant, Nina ? Est-ce que tu vas trahir ceux que tu appelles tes amis, dans l’intérêt des Grishas ?

— Quoi ?

— Tu ne vas pas me dire que tu comptes laisser Bo Yul-Bayur en vie ?

Il la connaissait bien. Tous les nouveaux éléments d’information qu’elle avait appris sur le jurda parem l’avaient convaincue que seule la mort du scientifique garantissait la sécurité pour les Grishas. Elle pensait à Nestor qui implorait de son dernier souffle le retour de son maître shu.

— Je ne supporte pas l’idée qu’on fasse de mon peuple des esclaves, reconnut-elle. Mais j’ai une dette envers toi, Matthias. Je te dois ce pardon. Je ne veux pas être la personne qui te vole ta liberté.

— Je ne veux pas de ce pardon.

— Mais…

— Peut-être que ton peuple sera contraint à l’esclavage. Ou peut-être qu’il deviendra une force imbattable. Si Yul-Bayur vit et que le secret du jurda parem est ébruité, tout est possible.

Pendant un long moment, ils se dévisagèrent sans rien dire. Le soleil avait entamé sa descente dans le ciel, la lumière se reflétant en rayons d’or sur la neige. Elle voyait la blondeur des sourcils de Matthias transparaître derrière l’antimoine noir qu’elle lui avait appliqué. Il faudrait qu’elle le façonne de nouveau.

Après le naufrage, Matthias et elle avaient signé une sorte de cessez-le-feu tacite. S’était développé entre eux un sentiment plus puissant que de l’affection. Ils avaient compris qu’ils étaient tous les deux des soldats, que dans une autre vie, ils auraient pu être alliés plutôt qu’ennemis. Elle le ressentait à présent.

— L’éliminer reviendrait à trahir les autres, formula-t-elle. Ils ne seront pas payés par le marchand.

— C’est vrai.

— Et Kaz nous tuera tous les deux.

— S’il apprend la vérité.

— Tu as déjà essayé de mentir à Kaz Brekker ?

Matthias haussa les épaules.

— Alors nous mourrons comme nous avons vécu.

— Pour une cause, explicita Nina en regardant la dépouille de Nestor.

— C’est dans notre intérêt commun, affirma Matthias. Bo Yul-Bayur ne quittera pas le palais de Glace vivant.

— Marché conclu, acquiesça-t-elle en kerch, la langue du commerce, une langue qui n’appartenait à aucun des deux.

— Marché conclu, répéta Matthias.

Il se remit à creuser comme pour sceller leur accord. Elle l’imita. Sans un mot, ils reprirent leur labeur à un rythme déterminé.

Kaz avait raison. Ils avaient réussi à s’entendre.

PARTIE 4

L’ART DE LA CHUTE

21. INEJ

Inej sentait que Kaz et elle étaient devenus des frères d’armes. Ils progressaient ensemble vers un but commun, cachant au reste du groupe leurs blessures et leurs doutes.

Il leur fallut encore deux jours de marche pour atteindre les falaises qui dominaient Djerholm, mais leur avancée se faisait plus facile à mesure qu’ils descendaient vers la côte sud. Le temps se réchauffait, la neige fondait et on commençait à voir les signes avant-coureurs du printemps. Inej s’était imaginé que Djerholm ressemblerait à Ketterdam, un entrelacs de petites rues ternes, noyées sous le brouillard et les fumées de charbon, avec des bateaux de toutes sortes dans le port, animé de l’effervescence du commerce. Djerholm accueillait également une belle armada de navires, mais ses petites rues ordonnées se dirigeaient toutes sagement vers la mer, et les maisons étaient peintes de couleurs vives, rouge, bleu, jaune, comme pour braver les longs hivers et le paysage d’un blanc aveuglant. Même les entrepôts sur les quais flamboyaient de teintes éclatantes. À l’image des villes qu’elle s’était représentées enfant, Djerholm était enluminée, avec chaque élément bien à sa place.

Est-ce que la Ferolind était déjà à quai, nichée dans son mouillage, dressant son étendard kerch et affichant le orange et le vert de la Haanraadt Company ? Si leur plan se déroulait comme Kaz l’espérait, le lendemain soir, ils arpenteraient les docks de Djerholm en compagnie de Bo Yul-Bayur, monteraient à bord du navire et seraient déjà au large avant que les Fjerdans s’aperçoivent de quoi que ce soit. Elle préférait ne pas penser à ce qui leur arriverait si le plan ne fonctionnait pas comme prévu.

Inej tourna la tête vers l’immense falaise où s’érigeait le palais de Glace, majestueuse sentinelle blanche surplombant le port. Matthias les avait prévenus que la paroi rocheuse était infranchissable et Inej devait bien reconnaître que même pour le Spectre, elle représentait un vrai défi. Elle s’élevait haut dans le ciel et de là où ils se trouvaient, elle semblait plus lisse et plus glissante qu’une patinoire.

— Regardez ces canons, commenta Jesper en désignant l’artillerie lourde pointée sur la baie.

Inej pressa ses lèvres l’une sur l’autre.

— Avec un peu de chance, on n’en arrivera pas là.

— Ces mortiers sont là pour prévenir une invasion étrangère, assura Jesper, confiant. Ils seraient incapables d’atteindre une petite goélette qui fend les vagues habilement.

— On en reparlera quand le boulet atterrira sur mes genoux, déclara Nina.

Ils se faufilèrent tranquillement dans le flot de voyageurs et de commerçants là où la route de la falaise croisait la route du nord. La partie supérieure de la ville était une extension décousue de la Djerholm du bas, avec sa collection tentaculaire de magasins, de marchés et de tavernes qui servaient aussi bien les gardiens et les employés du palais.

On percevait partout l’atmosphère de fête de Hringkälla. Les vitrines exhibaient des petits gâteaux en forme de loups, d’autres pendaient en guise de décorations sur de grands arbres sinueux. Et le pont qui passait au-dessus de la rivière avait été paré de rubans argentés. Une seule voie pour entrer et sortir du palais de Glace. Traverseraient-ils le pont, en vainqueurs, dans quelques heures ?

— C’est quoi ? demanda Wylan en se postant devant une charrette remplie de couronnes faites avec les mêmes branches tortueuses et les rubans argentés, symboles des Fjerdans.

— Du frêne, répondit Matthias. Sacré pour Djel.

— Il y en a un au centre de l’île Blanche, affirma Nina en ignorant le regard d’avertissement que le Fjerdan lui adressait. C’est là que les drüskelle se réunissent pour la cérémonie.

Kaz frappa son bâton au sol.

— Et pourquoi on ne me l’explique que maintenant ?

— Le frêne est soutenu par l’esprit de Djel, déclara Matthias. C’est là qu’on entend le mieux sa voix.

— Ce n’est pas ce que j’ai demandé, gronda Kaz en plissant les yeux. Pourquoi est-ce que cet élément n’apparaît pas dans notre plan ?

— Parce que c’est le lieu saint des Fjerdans et qu’il n’est pas essentiel à notre mission.

— C’est moi qui décide ce qui est essentiel. Il y a autre chose que tu as préféré garder pour toi ?

— Le palais de Glace est une structure importante, répondit Matthias en se détournant. Je ne peux pas mentionner chaque coin et recoin.

— Alors espérons que rien ne nous attend tapi dans ces recoins, conclut Kaz.

Le haut de la ville n’avait pas vraiment de centre, mais la majorité de ses bistrots, auberges et étals se trouvaient regroupés au pied de la falaise qui conduisait au palais. Kaz les menait apparemment sans but précis dans les rues jusqu’à ce qu’il trouve une taverne minable appelée Gestinge.

— Ici ? se plaignit Jesper en jetant un regard vers la salle principale froide et humide.

L’endroit empestait l’ail et le poisson.

— La terrasse, se contenta de répondre Kaz en faisant un signe de tête vers le haut.

— Qu’est-ce que veut dire gestinge ? interrogea Inej.

— Paradis, répondit Matthias, lui aussi assez sceptique sur la traduction.

Nina les aida à demander une table sur la terrasse. L’endroit était pratiquement vide, il faisait encore trop froid pour attirer les clients. Ou peut-être que c’était la nourriture qui les chassait : des harengs marinés dans de l’huile rance, du pain noir moisi, et une sorte de beurre couvert d’une texture grise douteuse.

Jesper baissa les yeux vers son assiette en gémissant.

— Kaz, si tu veux ma mort, je préférerais une balle dans la tête plutôt que du poison.

— Quand j’ai pas envie de manger, c’est qu’il y a un problème, affirma Nina en se bouchant le nez.

— On est ici pour la vue, par pour la cuisine.

De là où ils étaient assis, ils pouvaient observer de loin le portail extérieur du palais et le premier poste de garde. L’entrée était construite dans une arche blanche constituée de deux monumentaux loups de pierre debout sur leurs pattes arrière, qui chevauchaient la route menant au palais. En grignotant prudemment, Inej et les autres regardaient la circulation qui entrait et sortait par les portails, guettant les véhicules pénitentiaires. Inej avait enfin retrouvé son appétit, et elle avait mangé autant qu’elle le pouvait pour reconstituer ses forces, mais la pellicule qui surnageait à la surface de la soupe qu’elle avait commandée ne l’invitait pas à se nourrir.

La taverne ne servait pas de café, alors ils commandèrent du thé et des petits verres d’un brännvin translucide qui brûlait l’œsophage en descendant, mais qui les aida à se réchauffer malgré le vent qui s’était levé et soufflait sur les rubans argentés décorant les branches des frênes.

— On va bientôt éveiller les soupçons, affirma Nina. Ce n’est pas le genre d’endroit où on s’attarde.

— Peut-être qu’ils n’ont personne à jeter en prison, hasarda Wylan.

— Impossible, contredit Kaz, avant de faire un signe de tête vers la route. Regarde.

Tiré par quatre étalons, un fourgon s’arrêtait au point de contrôle, son toit ainsi que ses côtés tapissés de toiles noires. Il était fermé à l’arrière par une lourde porte en fer, verrouillée et cadenassée.

Kaz fouilla dans la poche de son manteau.

— Tiens, dit-il en donnant à Jesper un livre fin.

— On va se faire la lecture ?

— Ouvre-le à la dernière page.

Jesper s’exécuta.

— Et donc ? demanda-t-il, intrigué.

— Mets-le devant toi pour qu’on ait pas à regarder ta sale face.

— Mon visage a du caractère, se défendit Jesper : Et de plus… oh !

— De la bonne lecture, n’est-ce pas ?

— Je savais pas que j’adorais la littérature.

Jesper passa le livre à Wylan, qui le prit sans grande conviction.

— Qu’est-ce que ça dit ?

— Regarde, c’est tout, pressa Jesper.

Wylan fronça les sourcils et obéit.

— Où est-ce que tu as eu ça ?

À son tour, Matthias lâcha une exclamation de surprise.

— C’est un livre spécial, expliqua Kaz alors qu’Inej prenait le volume des mains de Nina.

Toutes les pages étaient imprimées, mais le dos du volume cachait deux lentilles qui servaient de longue-vue. Kaz l’avait mise en garde contre les femmes qui lisaient au Crow Club. Elles se servaient de ces livres pour surveiller les cartes des joueurs et prévenir leurs partenaires à travers la salle.

— Malin, commenta Inej en regardant dans les jumelles.

Les serveurs et les autres clients sur la terrasse avaient juste l’impression qu’ils se passaient un livre pour en discuter un passage intéressant. Mais Inej, elle, contemplait de près le poste de garde et le camion garé devant.

Entre les loups érigés, le portail en fer forgé portait l’emblème des Fjerdans, et des deux côtés, une haute clôture hérissée de pointes entourait le périmètre du palais.

— Quatre gardiens, comme l’avait dit Matthias, remarqua-t-elle. Deux étaient stationnés de chaque côté du poste de garde, et l’un d’eux parlait avec le chauffeur du fourgon, qui lui tendait une pile de documents.

— C’est la première ligne de défense, expliqua Matthias. Ils vérifient les papiers et confirment l’identité des détenus. Ils isolent ceux qu’ils considèrent comme dangereux. Demain à la même heure, la ligne qui traverse les portails sera noire de monde et la sécurité sera renforcée jusqu’à la gorge de la rivière.

— Mais à ce moment-là, nous serons à l’intérieur, déclara Kaz.

— Combien de fois par jour les véhicules pénitentiaires circulent ?

— Ça dépend. Généralement, c’est le matin. Parfois l’après-midi. Mais j’imagine qu’ils ne voudront pas mêler les détenus aux invités.

— Alors il faut qu’on monte dans le premier camion, conclut Kaz.

Inej leva de nouveau le livre. Le chauffeur portait un uniforme gris pareil à celui des gardiens du portail, mais sans insigne ni décoration. Il contourna le camion pour ouvrir la porte de derrière.

— Dieux ! s’exclama Inej en regardant à l’intérieur.

Dix prisonniers étaient assis sur des bancs des deux côtés du fourgon, pieds et poings liés, et un sac noir sur la tête.

Inej tendit le livre à Matthias et alors que chacun y jetait un coup d’œil, elle sentit la tension monter autour de la table. Seul Kaz semblait de marbre.

— Cagoulés et enchaînés ? commenta Jesper. T’es sûr que tu veux pas qu’on se fasse passer pour des comédiens ? J’ai entendu dire que Wylan déchire avec sa flûte.

— On s’introduira sans jouer la comédie, refusa Kaz. En criminels que nous sommes.

— Ils comptent les détenus, remarqua Nina qui tenait le livre devant elle.

Matthias hocha la tête.

— Si la procédure n’a pas changé, ils comptent rapidement les prisonniers au premier point de passage, et une fois encore au deuxième. Ils fouillent alors le camion de fond en comble pour s’assurer qu’aucun objet de contrebande n’a été transporté.

Nina passa le livre à Inej.

— Le chauffeur va tout de suite voir qu’il y a six prisonniers de plus.

— Sans blague, j’aurais dû y penser, ironisa Kaz. Ça se voit que t’as jamais fait les poches de personne.

— Et toi, ça se voit que t’as jamais réfléchi à ta coupe de cheveux.

Kaz fronça les sourcils et passa une main sur le côté de sa tête.

— Quatre millions de kruge résoudront le problème de ma coupe.

Jesper pencha la tête sur un côté, ses yeux gris étincelant.

— On va utiliser un poliatif, c’est ça ?

— Exactement.

— Je ne connais pas le mot « po-lia-tif », déclara Matthias, prononçant chaque syllabe séparément.

Nina adressa à Kaz un regard excédé.

— Moi non plus. On ne maîtrise pas aussi bien que toi le jargon de la rue, Dirtyhands.

— Apparemment, répliqua Kaz, tranchant. Tu te souviens de notre pote, Gogo ? demanda-t-il en adressant un petit clin d’œil à Wylan. Disons que le gogo est un touriste qui se balade dans les rues du Barrel. Il a entendu dire que c’est super mal famé, alors il arrête pas de vérifier que son portefeuille est toujours là, se félicitant de sa prudence et de sa vigilance. Pas du genre à se faire avoir, le gars. Bien évidemment, dès qu’il tapote sa poche de derrière ou le devant de son manteau, qu’est-ce qu’il fait ? Il indique au voleur du Stave où il range ses biffetons.

— Je l’ai sûrement déjà fait ! s’écria Nina.

— Tout le monde le fait, confirma Inej.

— Pas tout le monde, non, contredit Jesper, malicieux.

— C’est parce que tu n’as jamais d’argent sur toi, répliqua Nina.

— Méchante !

— Réaliste…

— Le réalisme est pour ceux qui manquent d’imagination, lança Jesper avec un geste méprisant.

— Maintenant, un mauvais voleur, celui qui sait pas y faire, prend le fric et file, continua Kaz. Ce qui est la meilleure façon d’attirer l’attention des stadwatch. Mais un voleur expérimenté pique le portefeuille et le remplace par autre chose.

— Un poliatif ?

— Tout à fait. Une pierre, du savon ou même un vieux croûton de la bonne taille. Un voleur expérimenté peut évaluer le poids d’un portefeuille rien qu’à la bosse qui se dessine dans une poche. Il y place le poliatif et le pauvre gogo continue à tapoter son vêtement, tout content de lui. Ce n’est qu’au moment de payer son omelette ou de placer sa mise sur la table de poker qu’il comprend qu’il s’est fait avoir. Le voleur, lui, est depuis longtemps à l’abri et compte son butin.

Wylan se tortilla sur son siège, mal à l’aise.

— Pas de quoi être fier, abuser de personnes innocentes…

— Si. Quand on le fait bien, assura Kaz en montrant d’un nouveau signe de la tête le fourgon qui remontait désormais la route vers le palais de Glace et le deuxième poste de garde. Ce sera nous les poliatifs.

— Attends, intervint Nina. La porte se ferme de l’extérieur. Comment on pourra faire une fois à l’intérieur ?

— Ce serait un problème seulement si vous ne connaissiez pas un voleur expérimenté. Je me charge des serrures.

Jesper tendit ses longues jambes.

— Donc on doit ouvrir la porte, libérer et neutraliser six prisonniers pour prendre leurs places et ensuite refermer sans que les gardiens et les détenus se rendent compte de quoi que ce soit ?

— Exactement.

— Pas d’autre exploit impossible que tu voudrais qu’on réalise ?

Le plus imperceptible des sourires s’afficha sur les lèvres de Kaz.

— Je te ferai une liste.

Inej aurait bien profité d’une bonne nuit de sommeil dans un vrai lit, mais ils ne pouvaient pas réserver de chambres à la taverne s’ils voulaient entrer dans un fourgon pénitentiaire pour s’introduire dans le palais de Glace avant le début de Hringkälla. Ils avaient trop à faire.

Nina fut envoyée en éclaireur pour discuter avec les gens du coin et découvrir quel serait le meilleur emplacement pour placer leur embuscade. Après l’horreur des harengs du Gestinge, les autres avaient demandé à Kaz de manger quelque chose de comestible, et ils attendaient Nina dans une boulangerie bondée. Des miettes de gâteaux dans leurs assiettes, ils sirotaient leurs cafés fumants, aromatisés chocolat. Inej remarqua que Matthias n’avait pas touché à sa tasse qui refroidissait devant lui, tandis qu’il regardait par la fenêtre.

— Ça doit être dur pour toi, lança-t-elle calmement. Revenir ici sans vraiment revenir.

— Tu n’imagines même pas, acquiesça-t-il en baissant les yeux vers sa tasse.

— Je pense que si. Ça fait des années que je n’ai plus revu mon pays.

Kaz se détourna et entama la conversation avec Jesper. C’est ce qu’il faisait toujours quand elle parlait de retourner à Ravka. Bien sûr, Inej n’avait aucune garantie de retrouver ses parents. Les Sulis étaient des voyageurs. Pour eux, la seule vraie attache, c’était la famille.

— Tu t’inquiètes pour Nina ? demanda Inej.

— Non, répondit Matthias sèchement.

— Elle est vraiment douée pour ça. C’est une actrice née.

— Je suis au courant, lâcha-t-il, d’un air grave. Elle sait très bien se faire passer pour ce qu’elle n’est pas.

— Mais c’est en tant que Nina qu’elle est la plus convaincante.

— Et qui est-ce au juste ?

— Je pense que tu le sais mieux que nous tous.

Il se croisa les bras.

— Elle est courageuse, admit-il à contrecœur.

— Et drôle.

— Idiote. Tout ne peut pas devenir une plaisanterie.

— Effrontée.

— Excessive.

— Alors pourquoi tu ne peux pas détacher ton regard d’elle ?

— C’est faux ! protesta Matthias.

Inej rit, amusée par la férocité de sa réaction. Il passa un doigt dans le tas de miettes.

— Nina est tout ce que tu as dit. C’est trop.

— Mmmh, murmura Inej en prenant une gorgée de son café. Peut-être que toi, tu n’es pas assez…

Avant qu’il puisse répondre, la clochette de la porte retentit et Nina fit irruption, les joues en feu, ses cheveux châtains en bataille.

— Donnez-moi des petits pains sucrés sur-le-champ !

Matthias avait beau râler contre Nina, Inej lut sur son visage un réel soulagement.

Il avait fallu moins d’une heure à Nina pour apprendre que les fourgons pénitentiaires s’arrêtaient à un relais routier connu sous le nom de Warden’s Waystation en direction du palais. Le groupe dut marcher plus de trois kilomètres pour repérer le lieu. Sur place, avec tous les fermiers et les travailleurs de la région qui s’y agglutinaient, ils n’avaient aucune chance d’y entrer. Ils continuèrent donc leur route, jusqu’à un bosquet qui leur offrait un abri suffisant, Inej faillit s’évanouir. Jesper sè porta volontaire pour faire le guet. Quand le véhicule pénitentiaire passerait, il ferait signe à ses coéquipiers avec une fusée éclairante puis courrait les retrouver.

Nina prit quelques minutes pour façonner le bras de Jesper et remplacer le tatouage des Dregs par une bande de peau marbrée. Elle s’occuperait de celui de Kaz et des siens plus tard dans la soirée. Il était tout à fait possible que personne dans la prison ne reconnaisse l’emblème d’un gang de Ketterdam ou la marque d’un bordel, mais il valait mieux ne pas courir le risque.

— Pas de sanglots, lança Jesper en disparaissant dans le crépuscule, ses longues jambes foulant le sol avec aisance.

— Pas de tombeaux, répondirent-ils.

Inej adressa également une réelle prière à ses dieux pour lui. Elle savait que Jesper était bien armé et qu’il saurait veiller sur lui-même, mais avec sa carrure longiligne, il ne passait pas inaperçu.

Ils s’installèrent dans une rigole à sec, bordée d’un fouillis d’arbustes, et se relayèrent pour monter la garde. Malgré sa fatigue, Inej n’aurait pas cru pouvoir dormir sur ce sol de pierraille, mais quand elle ouvrit les yeux, le soleil était déjà haut dans le ciel, éblouissant derrière les nuages. Il devait être midi passé. À côté d’elle, Nina mangeait un des biscuits en forme de loup qu’elle avait achetés à Upper Djerholm. Un petit feu brûlait, et on voyait encore dans les cendres un reste de paraffine fondue.

— Où sont les autres ? demanda Inej en regardant autour d’elle.

— Sur la route. Kaz nous a dit de te laisser dormir.

Inej se frotta les yeux. Elle imaginait qu’elle avait le droit à des faveurs à cause de ses blessures. Elle n’avait pas réussi à cacher son épuisement. Un soudain crépitement provenant de la route la fit bondir, ses couteaux prêts à l’attaque.

— Du calme, lança Nina. C’est seulement Wylan.

Jesper avait déjà dû lancer le signal. Inej prit le biscuit des mains de Nina et partit rejoindre Kaz et Matthias qui regardaient Wylan s’affairer à la base d’un gros sapin rouge. Une autre série de pétards claquèrent et des petits nuages de fumée blanche s’élevèrent du tronc de l’arbre au niveau du sol. Pendant un instant, rien ne se passa, mais petit à petit les racines s’arrachèrent de la terre, recroquevillées et flétries.

— C’était quoi ? demanda Inej.

— Un concentré salin, répondit Nina.

Inej pencha la tête sur le côté.

— Est-ce que Matthias est en train de prier, là ?

— Il dit une bénédiction. Les Fjerdans le font quand ils abattent un arbre.

— À chaque fois ?

— La bénédiction dépend de comment tu comptes utiliser le bois. Pour construire une maison, un pont. Ou encore pour faire du feu.

En moins d’une minute, ils bloquèrent la route avec le sapin, qui semblait juste fauché par une maladie.

— Quand le fourgon s’arrêtera, on aura pas plus de quinze minutes avant qu’ils dégagent la voie, expliqua Kaz. Agissez rapidement. Les prisonniers sont cagoulés, mais ils peuvent nous entendre, alors pas un mot. On peut pas se permettre d’éveiller les soupçons. Pour eux, ça doit rester un arrêt banal.

En attendant avec ses camarades dans le fossé, Inej réfléchit à tout ce qui pourrait tourner mal. Les détenus pourraient avoir la tête découverte, les gardiens pourraient avoir placé un des leurs à l’arrière.

Au moment où elle commençait à se dire que Jesper avait lancé le signal trop tôt par erreur, un fourgon pénitentiaire entra dans son champ de vision. Il les dépassa, mais fut contraint de s’arrêter à cause de l’arbre en travers de la route. Elle entendit le chauffeur pester en direction de son collègue.

Ils descendirent tous les deux de la cabine. Pendant une longue minute, ils restèrent plantés sur place à regarder l’obstacle. Le plus gros des deux retira son chapeau et se gratta le ventre.

— Pas possible d’être aussi paresseux, grommela Kaz.

Au bout d’un moment, ils finirent par se rendre à l’évidence que l’arbre ne bougerait pas tout seul. Ils retournèrent vers le camion et en sortirent une lourde corde. Ils dételèrent un des chevaux pour qu’il les aide à déplacer l’arbre.

— Tenez-vous prêts, chuchota Kaz.

Il grimpa sur le bord de la rigole pour courir vers l’arrière du fourgon. Il avait abandonné son bâton dans la fosse et ne laissa rien paraître de la douleur qu’il devait ressentir. Il sortit de la doublure de son manteau son matériel et se mit à crocheter la serrure délicatement. Presque amoureusement. En quelques secondes, elle céda et il posa le cadenas de côté. Il jeta un regard vers les deux gardiens affairés avec leur corde et ouvrit la porte.

Inej se raidit, attendant le signal. Il n’arriva pas. Kaz restait planté sur place, les yeux rivés sur l’intérieur du camion.

— Qu’est-ce qui se passe ? chuchota Wylan.

— Peut-être qu’ils n’ont pas la tête couverte, répondit-elle.

De là où elle était, elle ne voyait rien.

— J’y vais.

Ils ne pourraient pas se précipiter tous ensemble vers le fourgon.

Inej remonta la pente pour rejoindre Kaz. Il ne bougeait toujours pas. Elle lui effleura l’épaule et il sursauta. Kaz Brekker avait sursauté ! Que se passait-il ? Elle ne pouvait pas le lui demander de peur que les détenus les entendent. Elle regarda à l’intérieur.

Tous menottés et cagoulés, les prisonniers étaient bien plus nombreux que dans le camion qu’ils avaient vu au poste de garde. Par manque de place, ils restaient debout, pressés les uns contre les autres. Ils avaient les pieds et les mains enchaînés, et portaient tous un collier en fer relié à des crochets qui pendaient du toit. Si l’un d’eux s’affalait ou se penchait, il ne pourrait plus respirer. Perspective peu réjouissante, mais de toute façon, ils étaient trop entassés pour s’avachir.

Inej toucha une nouvelle fois Kaz. Il était pâle, presque cireux, mais il réagit, enfin. Il se hissa dans le camion, ses mouvements saccadés et maladroits, et se mit au travail.

Inej fit signe à Matthias qui grimpa vers eux.

— Que se passe-t-il ? demanda un des détenus en ravkan d’une voix apeurée.

— Tig ! gronda Matthias sévèrement en fjerdan.

Un murmure anima l’assemblée comme si les prisonniers sortaient soudain de leur torpeur. Sans s’en rendre compte, Inej s’était également redressée. Avec ce mot, l’attitude générale de Matthias avait complètement changé. Cet ordre l’habillait soudain de son uniforme de drüskelle. Inej lui adressa un coup d’œil nerveux. Elle avait commencé à se sentir à l’aise avec Matthias. Très imprudent.

Kaz détacha six paires de chaînes. L’un après l’autre, Inej et Matthias firent descendre les détenus les plus proches de la porte. Ils n’avaient pas le temps de prendre en compte la taille et la carrure des candidats sélectionnés, ni même de vérifier s’il s’agissait d’hommes ou de femmes. Ils les conduisirent au bout de la rigole, tout en surveillant les gardiens sur la route.

— Qu’est-ce qui se passe ? hasarda un des captifs.

— Tig ! répéta Matthias, le faisant immédiatement taire.

Quand ils furent hors de vue, Nina fit chuter leur pouls pour qu’ils perdent connaissance. Wylan retira alors les capuches : quatre hommes, dont un vieillard, une femme et un garçon shu. Pas idéal, mais avec un peu de chance les gardiens ne s’attacheraient pas aux détails. Après tout, un groupe d’hommes et de femmes enchaînés ne représentait pas un grand danger.

Nina fit boire aux prisonniers un somnifère pour prolonger leur sieste, et Wylan et elle les placèrent au fond de la rigole derrière les arbres.

— On les laisse ici ? chuchota Wylan en direction d’Inej alors qu’ils retournaient vers le camion, les capuches dans la main.

Inej se concentrait sur les gardiens, elle ne le regarda pas en répondant.

— Ils vont pas tarder à se réveiller et à s’enfuir. Ils iront vers la côte. On leur rend service.

— Moi, j’ai pas l’impression de leur rendre service. J’ai plutôt l’impression de les abandonner dans un fossé.

— Chut !

Pas le moment ni le lieu pour une leçon de morale. Si Wylan ne connaissait pas la différence entre la détention et la liberté, il allait vite comprendre.

S’entourant la bouche de ses deux mains, Inej poussa un cri d’oiseau. Il ne leur restait pas plus de quatre ou cinq minutes avant que la voie soit dégagée. Heureusement, les gardiens ne faisaient preuve d’aucune discrétion, hurlant des encouragements au cheval et s’injuriant l’un l’autre.

Matthias enchaîna d’abord Wylan, puis Nina. Inej le vit se raidir quand Nina souleva ses cheveux pour accepter le collier, révélant la blancheur de sa nuque. Quand il le ferma sur sa gorge, Nina tourna la tête vers lui et le regard qu’ils échangèrent aurait pu faire fondre des kilomètres de glace. Matthias s’éloigna rapidement et Inej se retint de rire. Il n’en fallait pas plus pour chasser le drüskelle et ramener le petit garçon.

Jesper fut le suivant, encore à bout de souffle après sa course depuis le carrefour. Il lui adressa un clin d’œil alors qu’elle plaçait la cagoule sur son visage. Ils entendaient encore les gardiens crier.

Inej passa le collier sur le cou de Matthias et sur la pointe des pieds, elle lui couvrit la tête. Mais quand elle approcha de Nina, la Grisha plissa les yeux, avant de lui indiquer la porte. Elle voulait savoir comment Kaz parviendrait à refermer.

— Regarde, dit Inej en dessinant le mot sur ses lèvres.

Kaz fit un signe à Inej qui descendit du camion. Elle ferma la porte du fourgon, remit le cadenas en place et verrouilla la serrure. Un instant plus tard, l’autre côté de la porte s’ouvrit. Kaz avait retiré les charnières. Ils avaient utilisé cette méthode à plusieurs reprises quand crocheter le verrou s’avérait trop compliqué ou qu’ils voulaient faire croire que le vol avait été commis de l’intérieur. Idéal pour faire croire à un suicide, lui avait dit une fois Kaz, et elle n’avait jamais réussi à savoir s’il plaisantait.

Inej jeta un dernier coup d’œil à la route. Les hommes avaient enfin écarté l’arbre. Le plus gros s’époussetait les mains et flattait la croupe du cheval. L’autre approchait déjà de sa cabine. Inej se hissa dans le camion, se tassant à l’intérieur. Kaz se mit sur-le-champ à replacer les charnières. Inej cacha le visage d’une Nina impressionnée, puis s’installa aux côtés de Jesper.

Mais malgré le manque de lumière, elle sentit que Kaz avançait bien trop lentement. Elle n’avait jamais vu ses doigts gantés aussi maladroits. Qu’est-ce qui lui arrivait ? Pourquoi s’était-il figé devant la porte ouverte ? Quelque chose l’avait fait hésiter, mais quoi ?

Elle entendit un cliquetis métallique quand il fit tomber une des vis. D’un coup de pied, elle la lui renvoya, essayant d’ignorer son cœur qui s’emballait.

Kaz s’accroupit pour replacer la deuxième charnière. Il haletait. Elle savait qu’il ne voyait rien et ne procédait qu’au toucher, dans ces maudits gants en cuir qu’il s’obstinait à enfiler. Mais Inej doutait qu’ils étaient la raison de sa nervosité. Elle entendit des pas sur le côté du camion, et les invectives d’un des gardiens sur l’autre. Allez, Kaz ! Elle n’avait pas pris le temps d’effacer leurs empreintes de pas. Et si les gardiens les remarquaient ? Et s’ils ouvraient la porte et qu’elle tombait de ses gonds, exposant un Kaz sans cagoule et sans chaînes ?

Elle entendit un autre cliquetis. Kaz lâcha un juron. Soudain la porte trembla, quand le gardien vérifia que le cadenas était bien fermé. Kaz posa sa main sur la charnière. Le filet de lumière dans la fente grandit. Inej retint sa respiration.

Les charnières ne cédèrent pas.

Un autre cri en fjerdan, d’autres pas. Le claquement du fouet et le fourgon cahota sur la route, prenant de la vitesse. Inej expira enfin. Elle avait la gorge totalement sèche.

Kaz vint à côté d’elle. Il lui plaça la cagoule sur la tête, soulevant une écœurante odeur de moisi. Il allait ensuite enfiler la sienne et s’enchaîner tout seul. Pas un problème pour un magicien-voleur comme lui. Son bras se pressa contre celui d’Inej alors qu’il refermait le collier. Des corps s’appuyèrent sur la jeune femme de tous les côtés.

Pour le moment, ils étaient en sécurité. Mais malgré le tintamarre provoqué par les roues, Inej perçut que la respiration de Kaz ne se calmait pas, bien au contraire. Il pantelait tel un animal pris au piège. Elle n’aurait jamais imaginé, un jour, l’entendre suffoquer ainsi.

Et c’est parce qu’elle l’écoutait attentivement qu’elle sut le moment précis où Kaz Brekker, Dirtyhands, l’ordure du Barrel, le garçon le plus effrayant de Ketterdam, s’évanouit.

22. KAZ

Au bout d’une semaine, Kaz et Jordie avaient dépensé tout l’argent que M. Hertzoon leur avait laissé. Jordie essaya de retourner son manteau neuf au magasin où il l’avait acheté, mais en vain, et les bottes de Kaz étaient déjà trop usées.

Quand ils apportèrent à la banque le document de prêt qu’ils avaient signé avec M. Hertzoon, malgré tous ses tampons officiels, on leur expliqua qu’il n’avait aucune valeur.

Ils furent expulsés de la pension de famille deux jours plus tard et durent trouver un pont sous lequel dormir. Rapidement les stadwatch les en délogèrent. Ils déambulèrent ensuite dans les rues jusqu’au petit matin. Jordie insista pour qu’ils retournent au café. Ils restèrent assis un long moment dans le parc d’en face, mais la nuit, les rondes commencèrent et les deux frères partirent vers le sud, dans le Barrel où la police ne s’aventurait pas.

Ils dormirent sous un escalier dans une allée à côté d’une taverne, entre une cuisinière hors d’usage et des poubelles. Personne ne les dérangea cette nuit-là, mais le lendemain, ils furent découverts par un gang de garçons qui leur firent clairement comprendre qu’ils étaient sur le territoire des Razorgulls. Ils tabassèrent Jordie et jetèrent Kaz dans le canal, après lui avoir retiré ses bottes.

Jordie repêcha le petit et lui passa son manteau sec.

— J’ai faim, dit Kaz.

— Pas moi, répondit Jordie.

Et sans savoir pourquoi, Kaz avait trouvé cette réplique hilarante et ils avaient tous les deux éclaté de rire. Jordie enveloppa les épaules de son petit frère de son bras protecteur.

— La ville a pris un petit avantage sur nous, pour l’instant. Mais tu vas voir, à la fin, c’est nous qui allons gagner.

Le lendemain matin, Jordie se réveilla avec de la fièvre.

Dans les années qui suivirent, on appela l’épidémie de vérole qui frappa Ketterdam la peste de Queen’s Lady, du nom du bateau à l’origine de la contagion. Elle fit des ravages sur les pauvres bougres du Barrel. Des corps s’empilaient dans les rues, et des bateaux circulaient sur les canaux pour évacuer les cadavres et les envoyer brûler sur le Reaper’s Barge.

La fièvre de Kaz se déclara deux jours après celle de Jordie. Ils n’avaient pas de quoi consulter un médecin ou se payer des médicaments. Ils se réfugièrent simplement sur un tas de caisses de bois en vrac qu’ils baptisèrent le Nid.

Personne ne vint les en débusquer. Les gangs avaient tous été décimés par la maladie.

Au plus haut de la température, Kaz délira : il était retourné à la ferme où l’attendaient le double de Jordie et son propre double attablés dans la cuisine. Quand il frappa à la porte, les deux garçons le regardèrent par la fenêtre, mais ne le laissèrent pas entrer. Il partit dans le pré, effrayé de devoir se coucher dans les herbes hautes.

Quand il se réveilla, il ne sentit ni le parfum du foin, ni celui des trèfles ou des pommes, mais juste la puanteur du charbon et des ordures. Jordie était allongé à côté de lui, les yeux rivés sur le ciel.

Ne me quitte pas, aurait voulu lui dire Kaz, mais il était trop fatigué. Il posa simplement la tête sur le torse de son grand frère et s’aperçut tout de suite que ça n’allait pas. Il était froid et dur.

Quand on le chargea sur le bateau, Kaz pensait qu’il était en train de rêver. Il se sentit rouler sur un tas de corps. Il essaya de crier, mais trop faible, il ne parvint à sortir aucun son. Il était entouré de cadavres, des bras, des jambes, des ventres tendus, des membres en décomposition et des visages aux lèvres bleues et à la peau couverte de pustules. Il perdait connaissance, se réveillait, perdait de nouveau connaissance, incapable de distinguer le rêve de la réalité, tandis que la péniche avançait vers la mer. Quand ils le jetèrent dans les eaux peu profondes du Reaper’s Barge, il trouva l’énergie pour se manifester.

— Je suis vivant ! cria-t-il le plus fort possible.

Mais il était tout petit et le bateau retournait déjà au port.

Kaz essaya de sortir Jordie de l’eau. Sur sa peau blanche et abîmée, les furoncles suintaient. Kaz pensa au petit chien mécanique, au chocolat chaud sur le pont. Il se dit que le paradis ressemblerait à la cuisine de la maison sur Zelverstraat et embaumerait le délicieux hutspot que leur servait Mme Hertzoon. Il avait toujours le ruban de Saskia, il pourrait le lui rendre. Ils confectionneraient des bonbons avec de la pâte de coing. Margit jouerait du piano et il s’endormirait devant l’âtre. Il ferma les yeux et attendit la mort.

Kaz espérait se réveiller dans l’autre monde, au chaud et en sécurité, le ventre plein et Jordie à ses côtés, mais ce fut au milieu de cadavres qu’il ouvrit les yeux. Étendu dans les eaux saumâtres, il avait les vêtements trempés et la peau fripée d’humidité. Le corps de Jordie se trouvait tout près de lui, à peine reconnaissable. Blanc et gonflé de moisissure, il flottait à la surface de l’eau tel un poisson affreux.

Kaz avait recouvré une vision nette et les rougeurs avaient diminué. La fièvre était tombée. Il avait oublié sa faim, mais il avait une soif intolérable.

Toute la journée et toute la nuit, il avait patienté dans le tas de cadavres, scrutant le port dans l’espoir de voir revenir la péniche. Il allait bien falloir qu’ils reviennent pour mettre le feu aux dépouilles, mais quand ? Est-ce qu’ils passaient tous les jours ? Tous les deux jours ? Il était faible et déshydraté, il savait qu’il ne tiendrait pas très longtemps. La côte semblait si loin, il était incapable de nager sur une telle distance. Il avait survécu à la maladie, mais il risquait de mourir là, sur le Reaper’s Barge. Et pourquoi pas ? Il n’avait rien à espérer en ville, si ce n’est d’avoir faim et de se promener dans des allées sombres au bord de canaux humides. Pourtant, quand il y réfléchissait, il savait que ce n’était pas vrai. La vengeance, voilà ce qui l’attendait. Pour Jordie et pour lui aussi. Mais il fallait qu’il se secoue pour la cueillir.

À la tombée de la nuit, les courants changèrent de direction, forçant Kaz à poser les mains sur le corps de Jordie. Trop faible pour nager seul, il s’aida du cadavre de son frère pour flotter. Il s’agrippa à lui et battit des pieds vers les lumières de Ketterdam. Ensemble, ils voguèrent, Jordie servant à Kaz de radeau de fortune. Kaz ne relâchait pas ses efforts, essayant de ne pas réfléchir à la chair distendue et gonflée de son frère sous ses doigts. Il se concentrait sur le rythme de ses jambes et sa progression dans la mer. Il avait entendu dire que ces eaux étaient infestées de requins, mais il savait qu’ils ne le toucheraient pas. Désormais, il était un monstre.

Il avançait régulièrement et quand arriva l’aube, il leva les yeux et se retrouva à l’est du Lid. Le port était quasi désert, la vérole en ayant ralenti le trafic.

Les derniers mètres furent les plus durs. La marée descendait et il devenait plus difficile de progresser. Mais à présent Kaz était habité par un espoir et une rage à toute épreuve, qui le portèrent vers les quais et en haut de l’échelle. Au sommet, il s’écroula sur le dos, puis s’efforça de se retourner. Le corps de Jordi était pris dans le courant et frappait contre le pylône en dessous. Il avait toujours les yeux ouverts, et l’espace d’un moment, Kaz crut que son frère le regardait. Mais Jordie ne dit rien, ne réagit pas quand les vagues l’entraînèrent vers la mer.

Je devrais lui fermer les yeux, se dit Kaz. Mais il savait que s’il redescendait l’échelle, il ne pourrait plus jamais remonter. Il se laisserait simplement dériver, et ce n’était plus possible. Il devait vivre. Quelqu’un devait payer.

Dans le fourgon pénitentiaire, Kaz reprit conscience quand on lui frappa la cuisse. Il avait froid et ne voyait rien. Des corps se pressaient contre lui de tous les côtés. Il se noyait dans des cadavres.

— Kaz.

Un murmure.

Il tressaillit.

Un autre coup sur sa cuisse.

La voix d’Inej. Il parvint à prendre une profonde inspiration par le nez. Il sentit qu’elle s’éloignait de lui. Malgré la promiscuité dans le camion, elle avait réussi à lui faire un peu d’espace. Son cœur battait la chamade.

— Parle-moi, implora-t-il.

— Quoi ?

— S’il te plaît, parle-moi.

— On passe le portail de la prison. On a déjà traversé les deux premiers postes de garde.

Cela lui fit retrouver ses esprits. Ils avaient franchi deux points de contrôle. Ils avaient donc déjà été comptés. Quelqu’un avait ouvert la porte, à deux reprises, et peut-être même qu’il avait posé les mains sur lui, mais sans le réveiller. Il aurait pu se faire voler, tuer. Il avait imaginé sa mort d’un millier de façons, mais jamais inconscient.

Il se força à prendre plusieurs grandes respirations malgré l’odeur des autres corps. Il avait gardé ses gants, ce qu’auraient facilement pu remarquer les gardiens. Il s’était laissé aller à sa faiblesse, mais sans cette protection, il serait devenu complètement fou.

Derrière lui, les prisonniers chuchotaient dans des langues étrangères. Malgré la peur que la pénombre éveillait en lui, cela le soulageait de les entendre parler. Il espérait juste que ses autres coéquipiers, plongés dans le noir et trop occupés avec leurs propres craintes, n’avaient rien remarqué de son attitude étrange. Il s’était montré apathique, très lent à réagir quand ils avaient arrêté le camion, mais ce n’était pas si grave et il pourrait trouver une excuse.

Il détestait l’idée qu’Inej l’ait vu dans cet état, mais d’un autre côté, il avait la conviction qu’elle n’en parlerait jamais à personne, qu’elle n’utiliserait jamais cet épisode contre lui. Elle s’appuyait sur sa réputation, elle ne voulait pas qu’on le pense faible. Mais surtout, Inej ne le trahirait jamais. Il le savait. Pourtant, il ne s’en réjouissait pas. Même s’il avait déjà compté sur elle maintes et maintes fois, il était bien plus effrayant de devoir lui faire confiance sur cet incident honteux.

Le fourgon s’arrêta, le verrou cliqueta et les portes s’ouvrirent.

Il entendit qu’on parlait en fjerdan, puis des crépitements. On lui détacha son collier et il fut descendu du camion pour être conduit, avec les autres prisonniers, vers une sorte de rampe. Le grincement de ce qui pouvait être un portail résonna dans les airs et ils furent poussés en avant, leurs déplacements rendus difficiles par leurs chaînes.

Il sursauta quand on lui retira sa cagoule d’un geste brusque. Ils se tenaient dans une grande cour. L’immense portail qui donnait sur le cercle extérieur était déjà refermé dans un concert de craquements et de claquements. Quand il leva les yeux, Kaz vit des gardiens stationner tout le long du toit, leurs fusils pointés sur les détenus. En bas, les matons circulaient dans les rangées, pour faire correspondre chaque visage aux papiers donnés par le chauffeur.

Matthias leur avait décrit en détail l’architecture du palais de Glace, mais il n’avait pas expliqué à quoi il ressemblait en vrai. Kaz s’était attendu à un bâtiment vieux et humide, en pierre sombre. Ce qui l’entourait était du marbre tellement blanc qu’il en était presque bleu. Il avait l’impression de se trouver dans une version imaginaire des paysages du Grand Nord qu’ils avaient traversés. Impossible de distinguer le verre de la glace ou de la pierre.

— Si ce n’est pas du travail de fabrikator, alors je suis la reine des lutins de la forêt, grommela Nina en kerch.

— Tig ! ordonna un des gardiens.

Il lui assena la crosse de son fusil dans le ventre et elle se plia en deux. Matthias ne tourna pas la tête, mais Kaz remarqua la tension qui lui raidit le corps.

Les gardiens fjerdans étudiaient les documents, essayant de retrouver le nombre de prisonniers et leurs caractéristiques. Premier vrai test. Kaz n’avait aucun contrôle sur la situation. Cela aurait été trop long de sélectionner les prisonniers à remplacer. C’était un risque calculé, et maintenant il ne restait plus qu’à espérer que la bureaucratie et la paresse leur donneraient un petit coup de pouce.

Quand les gardiens continuèrent dans la rangée, Inej aida Nina à se relever.

— Ça va ? demanda-t-elle, et Kaz se sentit attiré par sa voix tel un ruisseau en bas d’une colline.

Petit à petit, Nina se redressa.

— Ça va, chuchota-t-elle. Mais je pense que c’est plutôt pour les gars de Pekka Rollins qu’on doit s’inquiéter.

— Allez-y, traduisit Nina, et elle continua pendant que l’homme parlait. Emmenez-les au bloc est et que la prochaine équipe règle le problème.

Kaz s’autorisa un imperceptible soupir de soulagement.

Comme prévu, les gardiens divisèrent le groupe entre hommes et femmes, puis menèrent les deux rangées dans un cliquetis de chaînes. Ils traversèrent une arche presque ronde en forme de gueule de loup.

Ils entrèrent dans une salle où une femme assise, les mains attachées, était entourée de deux gardiens. Elle avait les yeux vitreux. Chaque fois qu’un prisonnier s’approchait, elle lui attrapait le poignet.

Une amplifieuse humaine. Kaz savait que Nina avait travaillé avec eux sur l’île Wandering en rejoignant la Seconde Armée. Ils percevaient par un simple contact le pouvoir grisha, et il en avait vu employés dans de telles situations pour détecter la présence de Grishas.

Kaz regarda Nina marcher vers elle. Il la vit trembler en lui tendant le bras. La femme entoura le poignet de Nina de ses doigts. Ses paupières tressaillirent un instant seulement. Elle lâcha la main de Nina et lui fit signe d’avancer.

Savait-elle, mais avait-elle préféré ne rien dire ? Ou était-ce la paraffine badigeonnée sur le bras de Nina qui avait rempli son rôle ?

Alors qu’on les entraînait vers la gauche, Kaz vit Inej disparaître sous l’arche opposée avec les autres prisonnières. Il essaya de repousser la panique qui montait en lui. C’est elle qui l’avait réveillé de son état de stupeur dans le fourgon. Sa voix l’avait ramené des ténèbres où il se noyait. Il s’en était servi pour remonter la pente glissante.

Les hommes empruntèrent un escalier sombre qui donnait sur une passerelle en métal. Sur leur gauche s’étendait la majeure partie du cercle intérieur. Sur leur droite, ils surplombaient une immense enceinte en verre de près de quatre cents mètres de long, assez haute pour accueillir confortablement un navire commercial. Elle était éclairée par une grande lanterne en fer suspendue au plafond tel un cocon luisant. Kaz apercevait des rangées de camions blindés surmontés de tourelles, aux roues lisses reliées par des chenilles épaisses. Sur chaque véhicule un lourd canon s’érigeait à l’endroit où on attelait normalement des chevaux.

— C’est quoi ? s’enquit-il.

— Torvegen, murmura Matthias. Ils travaillaient encore sur sa conception quand je suis parti.

— Pas de chevaux ?

— Des tanks, intervint Jesper. J’en ai vu des prototypes à l’époque où je travaillais chez un armurier à Novyi Zem. Plusieurs mitrailleuses dans la tourelle, et ce canon à l’avant. Sacrée artillerie !

L’enceinte était également remplie d’un armement impressionnant, fusils, munitions et de petites bombes noires que les Ravkans appelaient grenatye. Contre les murs, derrière le verre, des armes anciennes avaient été rangées soigneusement : haches, lances, arcs. Sur une bannière blanche et argent s’étalaient les lettres STRYMAKT FJERDAN.

— La puissance fjerdan, traduisit Matthias quand Kaz tourna les yeux vers lui.

Kaz étudia le verre épais. Il s’y connaissait en matière de défense et Nina avait eu raison en disant que c’était l’œuvre d’un fabrikator : pare-balles et impossible à franchir. En entrant dans la prison, les détenus avaient un petit aperçu du potentiel militaire des Fjerdans, petit rappel de la force de l’État.

Détends-toi, mon bonhomme, s’ordonna Kaz. Peu importe la taille du fusil, s’il ne sait pas où viser :

De l’autre côté de l’enceinte, il vit une deuxième passerelle sur laquelle les femmes avançaient.

Inej s’en sortira comme toujours. Il devait rester en état d’alerte. Ils étaient en territoire ennemi désormais. Garder son sang-froid devenait vital. L’équipe de Pekka était-elle allée aussi loin qu’eux avant d’être repérée ? Où se trouvait Pekka Rollins ?

À l’abri à Kerch ou prisonnier des Fjerdans lui aussi ?

Aucune importance. Pour le moment, Kaz devait se concentrer sur son plan et trouver Yul-Bayur. Il jeta un regard aux autres. Wylan n’était pas loin de faire pipi sur lui. Helvar était plus lugubre que jamais. Jesper, lui, souriait d’un air satisfait.

— On a réussi à s’introduire dans la prison la plus sécurisée du monde, chuchota-t-il. On est des génies ou les plus débiles des crétins.

— On va vite le savoir.

Ils furent conduits dans une autre salle blanche, équipée cette fois de bassines et de tuyaux en fer-blanc.

Les gardiens bafouillèrent quelques mots en fjerdan et Kaz vit Matthias et quelques autres détenus commencer à se déshabiller. Il avala la bile qui s’accumulait dans sa gorge. Il ne voulait pas vomir.

Il pouvait y arriver. Il le fallait. Il pensa à Jordie : qu’est-ce que Jordie dirait si son petit frère ratait l’occasion en or de les venger simplement parce qu’il n’avait pas réussi à surmonter des dégoûts irrationnels ? Mais le souvenir de la chair froide de Jordie remontait à la surface. Il le revoyait gonflé et distendu dans l’eau salée, entouré de cadavres sur la péniche. Sa vision se brouilla.

Ressaisis-toi ! s’invectiva-t-il. Mais en vain. Il sentait qu’il allait s’évanouir de nouveau, et c’en serait terminé. Inej lui avait autrefois proposé de lui apprendre comment tomber.

— Le truc, c’est de ne pas se laisser renverser, lui avait-il rétorqué dans un rire.

— Non, Kaz. Le truc, c’est de savoir se relever.

Encore ses platitudes de Suli, et pourtant même le souvenir de sa voix l’aidait. Il devait s’accrocher à ça. Il le fallait. Pas seulement pour Jordie, mais pour ses coéquipiers. Il avait entraîné ces gens ici, il avait entraîné Inej, c’était à lui de les en faire sortir.

Le truc, c’est de savoir se relever : Il gardait sa voix dans sa tête, répétait ses mots, encore et encore, tandis qu’il retirait ses bottes, ses vêtements et finalement ses gants.

Il remarqua que Jesper regardait ses mains.

— Tu t’attendais à quoi ? gronda-t-il.

— Des serres, au moins, répondit Jesper en baissant les yeux vers ses pieds nus. Ou à la rigueur, un pouce couvert de piquants.

Le gardien revint après avoir jeté leurs vêtements dans une poubelle qui serait sans aucun doute envoyée dans l’incinérateur. Il tira violemment la tête de Kaz en arrière et le força à ouvrir la bouche pour y introduire ses gros doigts. Des taches noires apparurent devant les yeux de Kaz, qui luttait pour ne pas perdre connaissance. Les doigts du gardien passèrent sur le baleen coincé entre deux dents, et continuèrent vers l’intérieur de ses joues.

— Ondetjärn ! s’exclama le gardien. Fellenjuret ! hurla-t-il alors qu’il retirait de la bouche de Kaz deux petits bouts de métal.

Les crochets tombèrent au sol dans un cliquetis. L’homme lui cria d’autres mots en fjerdan et le frappa au visage. Kaz tomba à genoux, mais se dépêcha de se relever. Tandis que les gardiens l’emmenaient vers une douche froide, il remarqua l’expression paniquée de Wylan.

Quand il en sortit, tremblant et trempé, un autre gardien lui tendit un pantalon et une tunique qu’il avait pris dans une pile derrière lui. Kaz les enfila et partit se ranger dans la cellule d’attente avec les autres prisonniers. À cet instant, il aurait donné la moitié de sa récompense pour la sensation familière de sa canne.

La cellule correspondait assez bien à ce qu’il s’était représenté. Assis le dos contre le mur, les yeux plissés, Helvar surveillait les hommes. Kaz sentait les mouvements des corps derrière lui. L’espace était suffisant, et pourtant ils lui semblaient bien trop proches. Accroche-toi, se dit-il. La nudité de ses mains lui était insupportable.

Kaz patienta. Il savait ce qui allait suivre. Il avait flairé les autres prisonniers à leur entrée dans la cellule. Ce serait le Kaelish mastoc avec la marque de naissance qui lui chercherait des noises. Il était agité, nerveux, et à l’évidence, la claudication de Kaz ne lui avait pas échappé.

— Eh, l’infirme ! lança le gros type en fjerdan, avant de le répéter, cette fois en kerch. L’infirme !

Il n’aurait pas dû se donner tant de mal. Kaz connaissait le mot dans toutes les langues.

L’instant d’après, Kaz sentit l’air bouger à côté de lui quand le Kaelish s’approcha pour l’empoigner. Il s’écarta sur sa gauche et le Kaelish tomba en avant, emporté par sa propre carrure. Kaz aida l’homme à continuer sa chute. Il lui attrapa le bras et le tordit jusqu’à l’épaule. Le Kaelish poussa un grognement sourd quand son visage percuta les barreaux en fer.

Kaz coinca le bras du type et se jeta sur lui de tout son poids. Il entendit alors, à sa grande satisfaction, son épaule se déboîter. Quand l’homme écarta les lèvres pour crier, Kaz lui colla une main sur la bouche et de son autre lui pinça le nez. Le contact de sa peau nue lui donna la nausée.

— Tais-toi, ordonna-t-il, le traînant vers le banc posé contre le mur.

Les autres prisonniers s’écartèrent pour le laisser passer.

L’homme s’écroula à terre, les yeux larmoyants, à bout de souffle. Kaz ne lâchait ni sa bouche ni son nez. Le Kaelish tremblait sous son emprise.

— Tu veux que je te le replace ? demanda Kaz.

Le Kaelish geignit.

— Tu veux ?

Il geignit plus fort encore sous le regard des autres détenus.

— Tu cries et je peux te garantir que tu pourras plus jamais t’en servir.

Il lui libéra la bouche et remit son bras en place. Le Kaelish se recroquevilla sur le côté et se mit à pleurer.

Kaz s’essuya les mains sur son pantalon et repartit vers les barreaux. Il sentait que les autres le scrutaient, mais maintenant on le laisserait tranquille.

— Était-ce réellement nécessaire ? demanda Helvar en venant à côté de lui.

— Non.

Mais en fait, si, c’était indispensable, pour que personne ne vienne les déranger dans leur mission, et pour se rappeler qui il était.

23. JESPER

Jesper aurait voulu faire les cent pas, mais il avait réussi à s’asseoir sur le banc et ne voulait pas qu’on lui pique sa place. Il était traversé de vagues d’angoisse et d’excitation, et le tapotement frénétique des doigts de Wylan, assis à côté de lui, ne l’aidait pas à se calmer. Il n’était pas sûr de pouvoir patienter encore longtemps. D’abord le bateau, ensuite la randonnée interminable, et maintenant il se retrouvait bouclé dans une cellule, à attendre que les gardiens finissent de faire l’appel.

Son père avait été le seul à comprendre son énergie bouillonnante. Il avait essayé de la canaliser sur la ferme, mais le travail était trop monotone. L’université était censée lui apporter une direction à suivre, mais il avait choisi un autre chemin. Il grimaça en pensant à ce que son père dirait s’il apprenait que son fils était mort dans une prison fjerdan. Mais comment le saurait-il ? Trop déprimant pour y réfléchir.

Combien de temps était passé ? Et s’ils n’entendaient même pas l’Elderclock ? Les gardiens passaient voir les prisonniers à six coups. Ensuite Jesper et les autres auraient jusqu’à minuit pour tout accomplir. Ou du moins l’espéraient-ils. Matthias n’avait passé que trois mois dans la prison. Les protocoles avaient pu changer. Il avait pu oublier un détail. Ou peut-être que le Fjerdan veut nous faire enfermer comme des rats.

Mais Matthias restait assis en silence de l’autre côté de la petite cellule, près de Kaz. Jesper avait, bien évidemment, suivi altercation entre Kaz et le Kaelish. Leur lieutenant restait toujours de marbre, mais là, Jesper le trouvait à cran, et il ignorait pourquoi. Une partie de lui voulait le lui demander, mais il valait mieux faire taire cette voix. C’était celle du fermier benêt et naïf qui s’attachait aux pires personnes, qui cherchait des signes dans le vide : quand Kaz le choisissait parmi tous les autres, quand Kaz marchait à une de ses blagues. Il détestait ce côté de lui. Il avait enfin vu l’infâme Kaz Brekker tout nu et il avait trop peur de se faire embrocher sur un pieu pour y prêter attention.

Si Jesper était angoissé, Wylan, lui, semblait sur le point de vomir.

— Qu’est-ce qu’on va devenir ? chuchota Wylan. Ça sert à quoi, un voleur sans ses crochets ?

— Tais-toi.

— Et nous, on sert à quoi ? Un tireur sans ses revolvers. Tu n’as rien à faire dans cette mission !

— C’est pas une mission, c’est un boulot.

— Matthias l’appelle une mission.

— Il est militaire, pas toi. Et je suis déjà en prison, alors me tente pas ou je commets un meurtre.

— Tu vas pas me tuer, et je vais pas faire comme si tout allait bien. On est coincés ici.

— T’es vraiment plus à ta place dans une cage dorée que dans une vraie cellule.

— J’ai quitté la maison de mon père.

— Renoncer à une vie de luxe pour pouvoir traîner avec les voyous du Barrel ne fait pas de toi quelqu’un d’intéressant Wylan. Ça fait juste de toi un con.

— Tu ne sais rien de moi.

— Alors raconte-moi, proposa Jesper en se tournant vers le jeune homme. On a le temps. Qu’est-ce qui a poussé un gentil petit mercurien à fuir pour chercher la compagnie de criminels ?

— Tu fais comme si tu étais né dans le Barrel, comme Kaz, mais tu n’es même pas de Kerch. T’as choisi cette vie, toi aussi.

— J’aime la ville.

— Ils ont pas de ville à Novyi Zem ?

— Pas comme Ketterdam. Tu as déjà voyagé loin de chez toi, du Barrel et des dîners à l’ambassade ?

— Oui.

— Où ça ? La banlieue à la saison des pêches ?

— Les courses de Caryeva. Les champs d’huile des Shus. Les fermes de jurda à côté de Shriftport. Weddle. Elling.

— Vraiment ?

— Mon père m’emmenait partout.

— Jusqu’à ?

— Jusqu’à quoi ?

— Jusqu’à. Mon père m’emmenait partout jusqu’à ce que j’attrape une foutue maladie, jusqu’à ce que je vomisse à un mariage royal, jusqu’à ce que je me frotte sur la jambe de l’ambassadeur.

— La jambe le réclamait…

— Ah, enfin un peu de piquant, se réjouit Jesper dans un rire.

— Je ne manque pas de piquant, grommela Wylan. Et regarde à quoi j’en suis…

Il fut interrompu par un gardien qui criait en fjerdan au moment même où la cloche commençait à sonner les six coups. Au moins, les Fjerdans étaient ponctuels.

Le gardien parla en shu, puis en kerch.

— Debout, commença-t-il. Shimkopper, exigea-t-il ensuite en fjerdan.

Ils lui adressèrent tous des regards vides.

— Le seau de pisse, hésita-t-il en kerch. Il est où… pour vider ? demanda-t-il en faisant des gestes.

Devant les mines confuses des détenus, le gardien haussa les épaules et glissa un seau d’eau fraîche dans la cellule avant de refermer la grille.

Jesper arriva le premier et prit une grande gorgée avec la tasse accrochée à l’anse. L’eau dégoulina sur sa chemise. Il tendit la tasse à Wylan, s’assurant qu’il serait mouillé, lui aussi.

— Qu’est-ce que tu fais ? protesta Wylan.

— Patience. Et essaye de suivre le mouvement.

Jesper remonta son pantalon et tâta la peau fine autour de sa cheville.

— Dis-moi ce qui…

— Tais-toi. J’ai besoin de me concentrer.

Il ne voulait surtout pas que la pastille cachée sous sa peau s’ouvre alors qu’elle était encore en lui.

Il sentit avec son doigt les points de suture discrets que Nina avait cousus là. Quand il les arracha, une douleur insoutenable l’envahit. De la taille d’un raisin, la pastille était poisseuse de sang. Nina devait utiliser ses pouvoirs pour faire la même chose sur elle-même. Jesper se demanda si ça faisait aussi mal que les coutures.

— Lève ton col au-dessus de ta bouche, dit-il à Wylan.

— Quoi ?

— Arrête de faire ton lourdingue. T’es plus mignon quand t’es malin.

Wylan rougit. Il grogna, mais s’exécuta.

Jesper se baissa sous le banc pour récupérer le seau qu’il y avait placé.

— Une tempête approche ! lança-t-il à voix haute en kerch.

Il vit Matthias et Kaz remonter leur col. Il détourna son visage, posa sa chemise sur sa bouche et jeta la pastille dans le seau.

Un crépitement retentit en même temps qu’un nuage de brume se soulevait du liquide. En quelques secondes, les cellules furent plongées dans un brouillard laiteux et vert.

Les détenus s’écroulèrent au sol, les uns après les autres.

Jesper compta jusqu’à soixante avant de baisser sa chemise et d’inspirer prudemment. Le pire était passé. Quand les gardiens reviendraient faire l’appel, les prisonniers auraient une grosse migraine, mais pas grand-chose à raconter. Et avec un peu de chance, eux seraient déjà loin.

— C’était le gaz chloro ?

— Vraiment plus mignon quand t’es malin. Oui, la pastille était remplie de poudre. Elle est inoffensive tant qu’elle rencontre pas de l’ammoniac. Et voilà.

— L’urine dans le seau… mais à quoi bon ? On est encore enfermés.

— Jesper, appela Kaz. À toi de jouer !

Jesper roula des épaules en approchant. C’était un travail assez long, surtout quand on manquait d’entraînement. Il plaça ses deux mains à proximité d’un barreau et chercha les particules de minerai les plus pures.

— Qu’est-ce qu’il fait ? demanda Matthias.

— Il exécute un ancien rite ancestral, répondit Kaz.

— Vraiment ?

— Non.

Une brume trouble se formait entre les mains de Jesper.

— C’est du minerai de fer ? demanda Wylan, ébahi.

Trempé de sueur sous l’effort, Jesper hocha la tête.

— Tu peux dissoudre les barreaux ?

— Sois pas idiot, grommela Jesper. Tu vois pas comme ils sont épais ?

En fait, le barreau sur lequel il se concentrait semblait intact. Pourtant il en avait tiré suffisamment de fer pour que le nuage entre ses mains devienne quasiment noir. Il plia les doigts et les particules virevoltèrent en un tourbillon serré qui devenait de plus en plus étroit et dense.

Jesper baissa les mains et une petite aiguille cliqueta sur le sol.

— T’es un fabrikator, lâcha Matthias, maussade.

— À peine.

— Tu l’es ou tu l’es pas ? insista Wylan.

— Eh bien oui. Et tu vas le garder pour toi quand on sera de retour à Ketterdam.

— Mais pourquoi tu mens sur…

— J’aime me balader libre dans les rues, expliqua Jesper. J’aime ne pas avoir à m’inquiéter qu’un trafiquant d’esclaves me saute dessus ou qu’un dingue comme Helvar me flingue. En plus, j’ai d’autres talents qui m’apportent plus de plaisir et d’avantages que ça. Beaucoup d’autres talents.

Wylan toussota. Flirter avec lui pouvait s’avérer plus drôle que de le taquiner, même si ça se valait un peu.

— Est-ce que Nina sait que t’es un Grisha ?

— Non, et elle ne va pas le découvrir. Je n’ai pas besoin qu’elle me baratine sur la Seconde Armée et la gloire de rejoindre la cause de Ravka.

— Recommence et dépêche-toi, pressa Kaz.

Jesper répéta son exploit sur un deuxième barreau.

— Si c’était le plan, pourquoi tu avais besoin de cacher des crochets dans ta bouche ? demanda Wylan.

Kaz se croisa les bras.

— Tu connais l’histoire du mourant qui survit après une guérison miraculeuse ? Il sort danser dans la rue et se fait renverser par un cheval. Tu dois laisser l’ennemi croire qu’il a gagné. Est-ce que les gardiens sont allés examiner Matthias de plu près ? Est-ce qu’ils ont embêté Jesper quand la paraffine dégouliné de ses bras dans la douche ? Non, ils étaient trop occupés avec moi. Ils pensaient avoir neutralisé la menace.

Quand Jesper eut terminé, Kaz attrapa les deux crochets entre ses doigts. C’était étrange de le voir à l’œuvre sans ses gants. Mais en quelques secondes, la serrure s’ouvrit. Une fois dans le couloir, Kaz verrouilla la grille.

— C’est parti, chuchota-t-il. Wylan et moi, on va libérer Nina et Inej. Jesper et toi, Matthias…

— Je sais, récolter le plus de corde possible.

— Soyez dans le sous-sol au milieu du carillon.

Ils se séparèrent. La machine était lancée.

Selon les plans de Wylan, les écuries jouxtaient la guérite de la cour, donc ils devaient retourner en arrière vers la zone d’attente. En théorie, cette partie de la prison ne devait être active que lorsque de nouveaux détenus arrivaient, mais il fallait rester prudent. Il suffisait d’un gardien sur leur route pour que leur projet capote. Le plus effrayant était de traverser la passerelle en passant par l’enceinte de verre. Ils seraient en pleine lumière, complètement exposés sur plusieurs mètres. Il ne leur restait plus qu’à croiser les doigts et courir le plus vite possible. Ensuite, ils descendirent l’escalier et tournèrent à gauche vers la salle où la pauvre vieille Grisha l’avait touché. Jesper réprima un frisson d’horreur. Même si la paraffine sur ses bras avait toujours marché autour des tables de poker, devant elle, son cœur avait failli s’arracher de sa poitrine. Elle était plus maigre et vide qu’un mollusque. Voilà ce qui arrivait aux Grishas qui s’aventuraient au mauvais endroit au mauvais moment. Une condamnation à vie à l’esclavage ou pire encore.

Quand Jesper ouvrit la porte des écuries, quelque chose en lui se détendit. L’odeur du foin, le mouvement des chevaux dans leurs stalles et leurs hennissements lui rappelaient Novyi Zem. À Ketterdam, avec les canaux, les chevaux représentaient un luxe, un moyen d’afficher qu’on avait assez de place et d’argent pour les entretenir. Il avait oublié combien la présence d’animaux lui manquait.

Mais il n’avait pas de temps pour se laisser aller à la nostalgie. Il longea les box pour atteindre la sellerie. Matthias enfila une grosse bobine de corde sur chacune de ses épaules. Il parut surpris de constater que Jesper y arrivait également.

— J’ai grandi dans une ferme, expliqua Jesper.

— On dirait pas, en te regardant.

— Je suis peut-être maigrichon, concéda-t-il en se dépêchant de rebrousser chemin, mais je reste plus au sec quand il pleut.

— Pourquoi ?

— La pluie a moins de prise sur moi.

— Est-ce que tous les associés de Kaz sont aussi étranges que cette équipe ? demanda Matthias.

— Oh, tu devrais voir les autres Dregs. À côté d’eux, on pourrait passer pour des Fjerdans !

Ils longèrent les douches, et au lieu de continuer vers la zone d’attente, ils prirent un escalier étroit qui menait au couloir sombre du sous-sol. Ils se trouvaient désormais sous la prison principale, six étages de cellules, de prisonniers et de gardiens empilés au-dessus d’eux.

Jesper imaginait que les autres avaient déjà fini de rassembler les explosifs dans la buanderie principale. Mais il ne vit que d’immenses bassines en fer-blanc, de longues tables pliantes et des vêtements mouillés suspendus à des séchoirs plus hauts que lui.

Ils trouvèrent Wylan et Inej dans le local à ordures. L’endroit était plus petit que la buanderie et empestait. Contre un mur, deux grands bacs à roulettes débordaient d’habits destinés à être brûlés. Jesper ressentit aussitôt la chaleur qui s’échappait de l’incinérateur.

— On a un problème, lança Wylan.

— C’est grave ? demanda Jesper en posant ses cordes au sol.

Inej montra deux grosses portes en métal dans ce qui semblait être l’immense cheminée qui s’érigeait vers le plafond.

— Je pense qu’ils ont allumé l’incinérateur cet après-midi.

— Tu as dit qu’ils l’allumaient le matin, dit-il à Matthias.

— Avant.

Quand Jesper ouvrit les portes aux poignées en cuir, il fut frappé par le souffle incandescent de l’air. Il charriait l’odeur âcre du charbon, mais pas seulement. Il perçut également une substance chimique, qu’ils avaient dû ajouter pour que le feu brûle plus fort encore. Pas désagréable. C’était là qu’on se débarrassait de tous les déchets de la prison, les restes de nourriture, les seaux d’excréments, les vêtements dont on dépouillait les prisonniers à leur arrivée. Ce que les Fjerdans y avaient versé servait à éradiquer toutes les impuretés. Il se pencha en avant, transpirant déjà à grosses gouttes. Plus bas, il vit les charbons de l’incinérateur, éteints, mais encore rougeoyants.

— Wylan, donne-moi une chemise d’un des bacs.

Il déchira une des manches et la lança vers le brasier. Elle tomba sans un bruit et s’enflamma dans les airs. Elle avait brûlé complètement avant d’atteindre le charbon.

Il referma les portes et jeta le reste de la chemise dans le bac.

— Hors de question d’utiliser des explosifs ici, affirma-t-il. Tu peux quand même escalader les parois ? demanda-t-il à Inej.

— Je ne sais pas.

— Qu’est-ce qu’en dit Kaz ? Il est où, au fait ? Et Nina ?

— Kaz n’est pas encore au courant, répondit Inej. Avec Nina, ils sont allés fouiller les cellules du dernier étage.

Le regard sombre de Matthias s’obscurcit encore.

— Je devais y aller avec elle et Jesper.

— Kaz n’a pas voulu attendre.

— On était dans les temps, gronda Matthias. Qu’est-ce qui lui prend ?

Jesper se posa la même question.

— Il va grimper et redescendre toutes ces marches sur sa mauvaise jambe et essayer en plus d’éviter les gardiens ?

— Je lui ai mentionné ce détail, assura Inej. Il nous surprend toujours, n’oublie pas.

— Comme une ruche. J’espère qu’on va pas tous se faire piquer.

— Inej, appela Wylan depuis l’une des poubelles à roulettes. J’ai trouvé nos vêtements.

Il se hissa dans le tas de linge et récupéra les mocassins en cuir d’Inej.

Elle esquissa un sourire rayonnant en voyant ses chaussures magiques. Enfin, un peu de chance.

— Alors le Spectre, tu peux grimper ?

— Oui.

Jesper prit les mocassins des mains de Wylan.

— Si je pensais pas qu’ils étaient infestés de microbes, je les embrasserais bien.

24. NINA

Nina suivait Kaz dans l’escalier en pierre escarpé, éclairé par des lampes à gaz vacillantes. Elle l’observait attentivement. Malgré sa démarche raide, il progressait à un rythme soutenu. Pourquoi avait-il insisté pour l’accompagner alors qu’au départ il avait désigné Jesper et Matthias ? Peut-être que ça faisait partie de son plan. Pour tenir Matthias à l’écart de certaines informations. Ou juste pour les désarçonner.

Sur chaque palier, ils s’interrompaient pour tendre l’oreille. La prison résonnait d’une multitude de sons ; des voix qui remontaient dans la cage d’escalier, le cliquetis métallique des portes qu’on ouvrait et qu’on refermait. Nina repensa au violent chaos de Hellgate, les pots-de-vin passés de main en main, le sang qui imprégnait le sable, un monde bien différent de cet endroit stérile. On pouvait compter sur les Fjerdans pour mettre de l’ordre.

Alors qu’ils arrivaient au quatrième étage, des voix accompagnées de pas retentirent dans l’escalier. Rapidement, Kaz et Nina retournèrent sur le palier inférieur et vers le couloir des détenus. Le prisonnier dans la cellule la plus proche se mit à crier. Nina leva aussitôt la main pour lui couper le souffle. Il la dévisagea, les yeux exorbités, les deux mains sur le cou. Elle fit chuter son pouls pour lui faire perdre connaissance et relâcha la pression sur son larynx, afin qu’il puisse de nouveau respirer. Elle ne voulait pas le tuer, juste le faire taire.

Le tonnerre de bottes sur les marches se fit plus fort alors que les gardiens approchaient, dans un concert d’interjections en fjerdan. Nina se figea, prête à intervenir. Kaz n’était pas armé, mais il avait adopté une position de combat. Heureusement les gardiens continuèrent leur descente vers l’étage inférieur.

Une fois le bruit étouffé, Kaz lui fit signe et ils revinrent sur leurs pas pour reprendre leur ascension.

La cloche frappa les sept coups quand ils atteignirent l’étage le plus élevé. Une heure s’était écoulée depuis l’épisode du gaz dans la cellule. Ils avaient devant eux quarante-cinq minutes pour fouiller la zone de haute sécurité, avant de retourner au sous-sol. Kaz lui fit signe de prendre le couloir de gauche, tandis que lui se chargerait de celui de droite.

La porte grinça bruyamment quand Nina y pénétra. Les lanternes étaient très espacées et l’ombre entre deux semblait assez profonde pour s’y noyer. Cela lui offrait une bonne couverture, mais lui donnait froid dans le dos. Les cellules étaient différentes, des portes en acier renforcé remplaçaient les barreaux en fer. À hauteur d’yeux, une grille permettait de surveiller le détenu. Hauteur d’yeux pour un Fjerdan. Nina était grande, mais elle devait tout de même se hisser sur la pointe des pieds pour regarder à travers.

La plupart des prisonniers dormaient, recroquevillés dans un coin ou allongés sur le dos. D’autres étaient assis contre le mur, le regard dans le vide. Ici et là, elle en trouvait un qui faisait les cent pas à vive allure. Aucun n’était shu.

— Ajor ? appela l’un d’eux en fjerdan.

Elle l’ignora et continua, le cœur battant.

Et si Bo Yul-Bayur était vraiment dans une de ces cellules ? Elle savait que c’était fort peu probable, et pourtant… elle pourrait le tuer sur place. Le plonger dans un profond sommeil et arrêter son cœur. Elle dirait à Kaz qu’elle ne l’avait pas trouvé. Mais si c’était Kaz qui le localisait ? Elle serait peut-être contrainte d’attendre qu’ils soient sortis du palais de Glace, et là, au moins elle aurait l’aide de Matthias. Quel étrange pacte morbide ils avaient conclu.

Pourtant, alors qu’elle arpentait les couloirs dans un sens puis dans l’autre, l’étincelle d’espoir que le scientifique pourrait se trouver là se consuma petit à petit. Quand elle entra dans le dernier couloir, elle constata qu’il était plus court que les autres. À la place des cellules se trouvait une lourde porte en acier qui bloquait le passage, un filet de lumière vive filtrant en dessous.

Elle éprouva un profond malaise en l’approchant, mais se força à l’ouvrir tout de même. Elle dut plisser les yeux pour ne pas être éblouie par la lumière crue, aussi claire que le jour, mais sans sa chaleur. Elle n’arrivait pas à en définir la source. Elle entendit la porte se refermer sur elle dans un frottement sourd. Au dernier moment, songeant qu’elle pouvait se fermer de l’extérieur, elle virevolta pour la rattraper. Toutes les chances pour qu’elle se ferme de l’extérieur. Elle chercha un objet qui lui permettrait de la maintenir ouverte et dut se résoudre à arracher le bas de son pantalon qu’elle fourra dans la serrure.

L’endroit ne lui inspirait aucune confiance. Les murs, le sol et le plafond brillaient d’un blanc si resplendissant que c’en était douloureux à regarder. La moitié d’un mur était constituée de panneaux de verre parfaitement lisses. L’œuvre d’un fabrikator. Aucun artisan fjerdan n’aurait pu faire une surface aussi immaculée. Il existait des Grishas sans scrupules qui ne servaient aucun pays et pouvaient se laisser acheter par le gouvernement fjerdan. Mais avaient-ils survécu à une telle entreprise ? Il s’agissait plus certainement du travail d’esclaves.

Nina avança pas à pas. Elle regarda par-dessus son épaule. Si un gardien entrait dans le couloir, elle n’aurait nulle part où se réfugier. Dépêche-toi, Nina.

Elle jeta un coup d’œil par la première fenêtre. La cellule était aussi blanche que les murs du couloir et éclairée par la même lumière vive. Vide, sans aucun meuble, ni banc, ni lavabo, ni seau. Et au milieu de tant de blancheur, une bouche d’évacuation entourée de taches rougeâtres. Elle continua vers la cellule suivante, et la suivante encore. Mais là, au sol, un détail attira son attention… un bouton. Un tout petit bouton sur lequel elle reconnut une aile, le symbole des hurleurs grishas. Un frisson la parcourut. Ces cellules avaient-elles été construites par des esclaves grishas pour des prisonniers grishas ? Est-ce que ce verre qui recouvrait les murs et le sol avait été pensé pour empêcher les manipulations des fabrikators ? Ces cellules étaient dépourvues de métal. Aucune plomberie, rien pour apporter de l’eau dont un faiseur de marée pourrait se servir. Elles avaient été conçues pour accueillir des Grishas. Conçues pour elle.

Elle fit demi-tour. Bo Yul-Bayur n’était pas là, et elle voulait sortir de cet endroit au plus vite. Elle arracha le tissu qui obstruait la serrure et referma la porte. Le couloir des cellules en fer lui parut encore plus sombre après toute cette clarté. Elle avançait à toute vitesse, en trébuchant. Consciente de son imprudence, mais incapable de se sortir de la tête ces pièces d’un blanc aveuglant. La bouche d’évacuation. Les taches rouges autour. Est-ce qu’un Grisha avait été torturé là ? Obligé à confesser ses crimes contre le peuple ?

Elle avait étudié les Fjerdans, leurs dirigeants, leur langue. Elle avait même rêvé d’entrer dans le palais de Glace en tant qu’espionne, pour frapper le cœur de cette nation ennemie. Mais maintenant qu’elle y était, elle ne voulait plus qu’une seule chose, fuir. Elle s’était habituée à Ketterdam, à ses aventures avec les Dregs, à sa vie facile à la Rose blanche. Mais même là-bas, s’était-elle jamais sentie en sécurité ? Dans une ville où elle ne pouvait pas marcher dans les rues sans trembler ? Je veux rentrer chez moi. Le mal du pays la frappa de plein fouet. Une vraie douleur physique. Je veux retourner à Ravka.

L’Elderclock sonna trois quarts d’heure. Elle était en retard. Pourtant elle se força à ralentir avant d’ouvrir la porte qui donnait sur l’escalier. Personne ne se trouvait derrière. Elle tourna la tête dans la direction opposée. Rien. Des portes en fer, des ombres étendues. Pas de Kaz.

Nina attendit, démunie. Ils devaient se retrouver sur le palier quinze minutes avant l’heure. Et s’il était en danger ? Elle hésita, avant de s’engager dans le couloir que Kaz était censé ratisser. Elle longea les cellules en courant, serpentant dans les allées successives, mais sans mettre la main sur le jeune homme.

Ça suffit, songea Nina quand elle arriva au bout du deuxième couloir. Soit Kaz l’avait abandonnée et était déjà en bas des escaliers avec les autres, soit il avait été fait prisonnier. Dans un cas comme dans l’autre, elle devait retourner à l’incinérateur. Quand elle aurait retrouvé les autres, ils décideraient la marche à suivre.

Elle se précipita vers le palier et quand elle ouvrit la porte, deux gardiens discutaient là. Ils la regardèrent un instant, sidérés.

— Sten ! cria l’un d’eux en fjerdan, lui ordonnant de s’arrêter, alors qu’ils pointaient vers elle leurs fusils.

Nina leva les deux poings et vit les gardiens reculer d’un pas. Le premier s’écroula au sol, mais l’autre dégringola dans l’escalier, appuyant sur la gâchette de son arme. Les coups de feu retentirent dans l’escalier en pierre. Kaz allait la tuer s’il n’était pas déjà mort.

Nina enjamba le corps du gardien pour dévaler les marches. Un étage, puis deux. Sur le troisième palier, un gardien arriva en trombe. Nina tourna les mains dans les airs et le cou du gardien se brisa dans un claquement sec. Elle avait déjà repris sa course avant même que le corps touche le sol.

À cet instant, l’Elderclock retentit. Pas les coups qui indiquaient l’heure, mais une sorte de cri strident suraigu. Un signal d’alarme.

25. INEJ

Inej leva les yeux vers l’obscurité. Au-dessus d’elle flottait un petit carré de ciel gris. Six étages à escalader dans le noir, les mains glissantes de transpiration, les braises du diable brûlant sous ses pieds, des cordes pour l’alourdir et sans filet de sécurité. Grimpe, Inej.

À mains nues, on sentait mieux les prises, mais impossible, avec les parois de l’incinérateur encore incandescentes. Wylan et Jesper l’avaient aidée à retrouver les gants de Kaz dans les bacs. Elle hésita un instant. Kaz lui dirait d’enfiler ces fichus gants, de faire tout ce qu’il fallait dans l’intérêt de la mission. Pourtant, elle éprouva une étrange culpabilité en glissant ses mains dans ce cuir noir souple, comme si elle s’était introduite dans sa chambre sans permission, avait lu sa correspondance privée ou s’était allongée sur son lit. Les coutures étaient invisibles, dissimulées au bout des doigts. Pour améliorer la dextérité, comprit-elle, pour préserver le contact avec les pièces, les cartes ou les crochets. Le toucher sans toucher.

Elle n’avait pas le temps de s’habituer à la sensation du cuir sur sa peau. Plus d’une fois, elle avait porté des gants pour réaliser ses ascensions, surtout quand les hivers rudes de Ketterdam lui engourdissaient les doigts. Elle se détendit les orteils dans ses petits mocassins en cuir, grisée par la sensation familière des semelles en caoutchouc qui lui rendaient sa témérité et sa détermination. La chaleur n’était rien de plus qu’un simple inconfort. Le poids de vingt mètres de corde sur les épaules, un détail. Elle était le Spectre. Elle avait supporté bien plus. Confiante, elle s’élança dans la cheminée.

Quand ses doigts touchèrent la pierre, elle réprima un cri. À travers le cuir, elle sentait le rayonnement des briques. Sans les gants, sa peau se serait immédiatement consumée. Mais maintenant, elle devait tenir bon. Elle grimpait, d’abord une main, puis un pied, encore une main, à la recherche d’une autre fissure, d’un petit éclat dans le mur lisse.

La sueur coulait dans son dos. Ils avaient trempé les cordes et ses vêtements avec de l’eau, mais c’était insuffisant. Le sang bouillait sous sa peau, comme si on la faisait cuire vivante.

Ses pieds irradiaient de chaleur. Ils étaient pesants, maladroits, comme s’ils avaient appartenu à quelqu’un d’autre. Elle s’efforça de se concentrer. Elle faisait confiance à son corps. Consciente de ses forces, elle savait de quoi elle était capable. Une prise puis une autre. Ses membres acceptaient de coopérer mais avec une telle maladresse que ses muscles tremblaient au moindre progrès. Grimpe, Inej.

Soudain son pied glissa. Ses orteils perdirent le contact avec le mur. Son estomac se retourna quand elle sentit son propre poids et celui de la corde l’entraîner vers le bas. Elle s’agrippa à la pierre, s’enfonçant plus profondément dans la fente. Les gants de Kaz collaient à ses mains moites. Ses orteils tentèrent encore une fois de retrouver un appui, mais ne parvenaient qu’à patiner sur la surface. Son deuxième pied n’arrivait plus à se retenir. Elle prit une grande respiration. Quelque chose n’allait pas. Elle risqua un coup d’œil vers le bas. Le charbon rougeoyait toujours, et l’état de ses mocassins la plongea dans une profonde panique. Ils étaient en loques. Les semelles fondaient rapidement.

Pas de problème, se dit-elle. Change tes prises. Mets ton poids sur tes bras. Mais ses mains étaient en feu et la vision de ses chaussures lui donnait l’impression de fusionner avec la matière.

Inej cligna des yeux pour en chasser la transpiration et se hissa de quelques centimètres encore. La cloche de l’Elderclock lui parvint de loin. Le quart ? Ou trois quarts ? Il fallait qu’elle monte plus vite. Elle aurait déjà dû se trouver sur le toit à attacher la corde.

Elle continua et son pied ripa sur la brique. Elle cogna la paroi avec son corps et chercha à se ressaisir. Personne ne pourrait la sauver. Kaz ne viendrait pas à sa rescousse, elle n’avait pas de filet pour amortir sa chute. Seul le feu était prêt à l’accueillir.

Inej pencha la tête en arrière pour voir le carré de ciel. Il semblait inatteignable. Combien de mètres encore ? Cinq ? Dix ? Ou même des kilomètres, aucune différence. Elle allait mourir là, lentement, horriblement sur les braises. Kaz, Nina, Matthias, Jesper et Wylan. Ils allaient tous mourir par sa faute.

Non. Elle n’y était pour rien.

Elle avança encore d’un pas. Kaz les avait entraînés ici… Un autre. Elle lutta pour trouver la prochaine prise. Kaz et sa cupidité. Elle n’avait pas à se sentir coupable, pas à être désolée, elle était juste folle de colère contre Kaz qui l’avait embauchée sur cette mission démente, furieuse contre elle-même d’avoir accepté.

Et pourquoi ? Parce qu’elle voulait rembourser sa dette. Ou parce qu’en dépit du bon sens et de ses meilleures intentions, elle s’était laissée aller à éprouver des sentiments pour l’ordure du Barrel ?

Quand Inej était entrée dans le salon de tante Heleen, cette nuit-là, il y a très longtemps, Kaz Brekker l’attendait, vêtu de gris foncé, appuyé sur sa canne au pommeau en forme de corbeau. Le salon se déclinait en or et turquoise, un des murs entièrement recouvert de plumes de paon. Inej détestait absolument tout dans la Ménagerie : le boudoir où elle et les autres filles étaient forcées de courtiser les clients en battant des cils, sa chambre à coucher transformée en parodie de caravane suli, décorée de soie mauve et parfumée d’encens. Mais le salon de tante Heleen remportait la palme haut la main. C’était là que la maquerelle laissait éclater sa rage et que les coups pleuvaient.

Inej avait essayé de s’enfuir peu de temps après son arrivée à Ketterdam. Après deux pâtés de maisons de la Ménagerie à peine, aveuglée par la lumière et le chaos de West Stave, elle avait été interrompue dans sa course effrénée par la grosse poigne de Cobbet sur sa nuque. Heleen l’avait emmenée dans son antre et l’avait frappée si fort qu’elle n’avait plus pu travailler pendant une semaine. Le mois suivant, Heleen l’avait séquestrée avec des chaînes en or, ne l’autorisant même pas à descendre dans le boudoir.

— Tu me dois un mois de salaire, déclara-t-elle quand elle finit par lui retirer ses menottes. Si tu recommences, je te fais enfermer à Hellgate pour rupture de contrat.

Cette nuit-là, elle entra dans le salon une boule au ventre, et sa frayeur ne fit qu’augmenter quand elle vit Kaz Brekker. Dirtyhands avait dû la dénoncer. Il avait sûrement dit à tante Heleen qu’elle s’était adressée à lui et qu’elle essayait de s’échapper.

— Eh bien, petite lynx, apparemment tu es désormais le problème de quelqu’un d’autre, l’accueillit tante Heleen, installée dans son fauteuil en soie. Il semblerait que Per Haskell ait un penchant pour les jeunes Sulis. Il a acheté ton contrat pour une somme rondelette.

— Je m’en vais ? demanda Inej, éberluée.

— Haskell possède une maison de joie, si on peut l’appeler ainsi, quelque part au sud du Barrel, expliqua tante Heleen, méprisante. Tu ne lui rapporterais pas grand-chose là-bas, mais tu regretterais vite la douceur de tante Heleen avec ses filles. Non, Haskell te veut pour ses propres besoins.

Qui était Per Haskell ? Quelle importance ? souffla une petite voix dans sa tête. C’est un homme qui achète les femmes. C’est tout ce que tu as besoin de savoir.

Inej n’avait pas su cacher sa détresse, au point que tante Heleen partit d’un rire léger.

— Ne t’en fais pas, il est vieux, un vieux croûton, mais inoffensif. Bien sûr, on ne sait jamais, dit-elle en faisant un signe d’épaule. Peut-être qu’il te partagera avec son petit vagabond, monsieur Brekker.

— Terminé ? demanda Kaz en foudroyant tante Heleen d’un regard glacial.

Inej l’entendait parler pour la première fois et la dureté de sa voix la surprit.

Heleen se raidit et ajusta le col de sa robe bleue chatoyante.

— En effet, jeune canaille.

Elle brûla de la cire bleue pour apposer son sceau sur le document devant elle. Elle se leva ensuite et examina son reflet dans le miroir au-dessus de la cheminée. Inej regarda Heleen replacer son collier ras du cou en diamants. Le bijou brilla de mille feux. Dans son état de confusion, Inej le voyait comme une étoile voilée.

— Au revoir, petite lynx, salua tante Heleen. Je doute que tu tiennes plus d’un mois dans cette partie du Barrel.

Elle jeta un regard vers Kaz.

— Ne t’étonne pas si elle fuit, elle est plus rapide qu’elle en a l’air. Mais peut-être que ça plaira à Per Haskell. Je ne vous raccompagne pas.

Elle sortit de la pièce dans un tourbillon de soie et de parfum de miel, laissant derrière elle une Inej ébahie.

Doucement, Kaz traversa la pièce et ferma la porte. Inej se crispa, redoutant ce qui allait suivre. Elle entortilla les doigts dans sa tunique en soie.

— Per Haskell dirige les Dregs, expliqua Kaz. Tu as entendu parler de nous ?

— C’est un gang.

— Oui, et Haskell est mon boss. Le tien aussi, si tu veux.

— Et si je veux pas ? demanda Inej en rassemblant son courage.

— J’annule l’offre et je rentre. Toi, tu restes ici avec ce monstre de Heleen.

— Elle écoute, avertit Inej, affolée.

— Qu’elle écoute. Le Barrel a toutes sortes de monstres et certains sont vraiment très beaux. Je paye à Heleen ses informations. En fait, je la paye même trop cher. Mais je sais exactement qui elle est. J’ai demandé à Per Haskell de racheter ton contrat. Tu sais pourquoi ?

— Tu aimes les jeunes Sulis ?

— J’en connais pas assez pour le savoir.

Il approcha du bureau pour prendre le document et le fourrer dans son manteau.

— L’autre nuit, quand tu m’as parlé…

— Je ne voulais pas me montrer impertinente…

— Tu voulais m’offrir des informations. Peut-être pour que je t’aide en retour ? Une lettre pour tes parents ? Un plus gros salaire ?

Inej grimaça. C’est exactement ce qu’elle voulait. Elle avait eu vent d’un commerce de soie et avait eu l’intention de passer un marché. Idiot et prétentieux de sa part.

— Inej Ghafa est ton vrai nom ?

Un son étrange s’échappa de la gorge d’Inej, entre le sanglot et l’éclat de rire. Un son embarrassé. Cela faisait des mois qu’elle n’avait plus entendu son vrai nom.

— Oui.

— C’est comme ça que tu préfères te faire appeler ?

— Bien sûr, répondit-elle. Kaz Brekker est ton vrai nom ?

— En partie. La nuit dernière, quand tu m’as abordé, je ne me suis aperçu de ta présence que lorsque tu t’es adressée à moi.

Inej fronça les sourcils. Elle avait voulu être le plus discrète possible.

— Tu as des clochettes aux chevilles, mais je n’ai rien entendu, répéta Kaz en montrant du doigt sa tenue. Malgré ta soie mauve et les taches peintes sur tes épaules, je ne t’ai pas vue. Pourtant je vois tout.

Elle haussa les épaules et il pencha la tête sur le côté.

— Tu as eu une formation de danseuse ?

— D’acrobate.

Elle marqua une pause.

— Ma famille… nous sommes tous des acrobates.

— Corde raide ?

— Et trapèze. Jonglerie, cabrioles…

— Tu travaillais avec un filet ?

— Quand j’étais petite seulement.

— Parfait. Il n’y a pas de filet à Ketterdam. Tu t’es déjà battue ?

Elle secoua la tête.

— Tué quelqu’un ?

— Non.

— Ça t’a traversé l’esprit ?

— Tous les soirs, confessa-t-elle en croisant les bras.

— C’est déjà ça.

— Je ne veux pas tuer les gens, pas vraiment.

— C’est très louable, jusqu’à ce que quelqu’un veuille te tuer. Et dans notre domaine, ça arrive souvent.

— Notre domaine ?

— Je veux que tu rejoignes les Dregs.

— Pour faire quoi ?

— Collecter des informations. J’ai besoin d’une araignée pour escalader les murs des immeubles de Ketterdam, pour écouter aux fenêtres et dans les corniches. J’ai besoin de quelqu’un qui sait se rendre invisible, qui peut devenir un fantôme. Tu penses que tu en serais capable ?

Je suis déjà un fantôme, songea-t-elle. Je suis morte sur le navire des négriers.

— Oui.

— La ville est remplie d’hommes et de femmes fortunés. Tu vas apprendre leurs habitudes, leurs allées et venues, les cochonneries qu’ils font la nuit, les crimes qu’ils essayent de couvrir le jour, la taille de leurs chaussures, les combinaisons de leurs coffres-forts, les doudous qu’ils adoraient, enfants, et moi, j’utiliserai ces informations pour leur soutirer leur argent.

— Et que se passera-t-il quand tu deviendras riche ?

— Tu pourras me voler mes secrets, à moi aussi, répondit Kaz dans un rictus amusé.

— C’est pour ça que tu m’as achetée ?

Il reprit son expression sévère.

— Per Haskell ne t’a pas achetée, il a payé ton contrat. Ça veut dire que tu lui dois de l’argent, beaucoup d’argent. Mais c’est un vrai contrat. Tiens.

Il sortit de sa poche le document de tante Heleen et le lui tendit.

— Je voudrais que tu voies quelque chose.

— Je ne lis pas le kerch.

— Ça n’a pas d’importance. Regarde les chiffres. C’est la somme que tante Heleen dit t’avoir prêtée pour le voyage de Ravka à Ketterdam. Ça, c’est l’argent que tu as gagné à son service. Et ça, c’est ce que tu lui dois toujours.

— Mais… c’est impossible ! C’est plus qu’à mon arrivée…

— Exact. Elle t’a fait payer la chambre, les repas et les tenues.

— Elle m’a achetée, s’indigna Inej, sa colère incontrôlable. Je ne pouvais même pas lire ce que j’ai signé !

— L’esclavage est illégal à Kerch. Pas ce genre de contrats bidon. Je sais que ce n’est qu’une escroquerie et que n’importe quel juge serait du même avis que moi, malheureusement, tante Heleen a de nombreux juges dans sa poche. Per Haskell te propose un prêt, ni plus, ni moins. Ton contrat sera rédigé en ravkan. Tu paieras des intérêts, mais tu pourras le rembourser. Et du moment que tu lui paies un certain montant tous les mois, tu peux circuler en liberté.

Inej secoua la tête. Aucune des paroles de Kaz ne lui semblait avoir de sens.

— Inej, que les choses soient très claires. Si tu tentes d’échapper à ce contrat, Per Haskell enverra des hommes à tes trousses, et à côté d’eux, tante Heleen passerait pour une gentille grand-mère. Je ne l’empêcherai pas. Je prends de gros risques avec cet arrangement. Ce n’est pas une position que j’apprécie.

— Si c’est vrai, je suis libre de refuser, hasarda Inej, lentement.

— Bien sûr. Mais tu es dangereuse et je préfère t’avoir de mon côté.

Dangereuse. Elle s’accrocha à ce mot. Ce type était certainement fou et irrécupérable, mais elle aimait s’entendre qualifier ainsi, et si elle avait bien tout suivi, il lui proposait de quitter la Ménagerie le soir même.

— Ce n’est pas… une ruse ? demanda-t-elle d’une voix plus faible qu’elle ne l’aurait voulu.

L’ombre d’une pensée noire traversa le visage de Kaz.

— Si c’était une ruse, je te promettrais la sécurité. Je t’offrirais le bonheur. Je ne sais pas si ça existe dans le Barrel, mais avec moi, tu ne trouveras rien de tout ça.

Sans comprendre pourquoi, cette déclaration l’avait convaincue. Mieux vaut d’affreuses vérités que de gentils mensonges.

— Très bien, on commence par quoi ?

— Sortons déjà d’ici pour qu’on te trouve des habits normaux. Une dernière chose, Inej, ne me prends plus jamais par surprise.

La vérité, c’est qu’elle avait plus d’une fois essayé de s’échapper depuis. Elle n’avait jamais réussi. C’était comme si une fois que Kaz l’avait vue, il avait compris comment il pourrait toujours garder un œil sur elle.

Elle avait fait confiance à Kaz Brekker ce soir-là. Elle était devenue la fille dangereuse qu’il avait pressentie. Mais elle avait commis l’erreur de continuer à lui faire confiance, de croire en la légende qu’il s’était forgée. Ce mythe l’avait conduite dans ces ténèbres brûlantes, en équilibre instable entre la vie et la mort telle une feuille s’accrochant à la branche d’un arbre, au début de l’automne. Tout bien considéré, Kaz Brekker n’était qu’un môme et elle l’avait laissé lui dicter son destin.

Elle ne pouvait même pas le lui reprocher. Elle s’était laissé embarquer, parce qu’elle savait ce qu’elle voulait. Le cœur est une flèche. Quatre millions de kruge, la liberté, une chance de retrouver les siens. Elle avait prétendu que c’étaient ses motivations, mais au fond d’elle, elle savait qu’elle ne supporterait pas de revoir ses parents. Pourrait-elle leur avouer la vérité ? Comprendraient-ils tout ce qu’elle avait dû faire pour survivre, pas juste à la Ménagerie, mais tous les jours depuis ? Pourrait-elle poser les mains sur les genoux de sa mère et réclamer son pardon ? Qu’est-ce qu’ils verraient quand ils la regarderaient ?

Grimpe, Inej. Mais pour aller où ? Qu’est-ce que la vie pouvait encore lui réserver après tant de souffrance ? Son dos lui faisait atrocement mal. Ses mains saignaient. Les muscles de ses jambes étaient secoués de tremblements invisibles et sa peau menaçait de se retirer de son corps. Chaque respiration de cet air pollué de charbon lui calcinait les poumons. Impossible d’inspirer profondément. Elle n’arrivait même plus à se concentrer sur le carré de ciel gris. La sueur continuait à couler sur son front et à lui noyer les yeux. Si elle abandonnait, elle les abandonnait tous. Elle abandonnait Jesper et Wylan, Nina et son Fjerdan, elle abandonnait Kaz.

Ça ne dépend plus de toi, petite lynx, siffla la voix de tante Heleen dans sa tête. Depuis combien de temps tu te retiens à rien ?

La chaleur de l’incinérateur enveloppa Inej telle une créature vivante, un dragon du désert dans sa tanière, se protégeant de la glace pour l’attendre. Elle connaissait les limites de son corps et savait qu’elle n’avait plus rien à donner. Elle avait fait un mauvais pari, aussi bête que ça. La feuille d’automne a beau s’accrocher à sa branche, elle est déjà morte. Quand va-t-elle tomber ? C’est la seule question à se poser.

Renonce, Inej. Son père lui avait appris à escalader, à se fier à la corde, au trapèze, et pour finir, à se fier à ses propres compétences. Il lui avait appris à croire que si elle sautait, elle atteindrait l’autre côté. Est-ce qu’elle l’y retrouverait ? Elle repensa à ses couteaux laissés à bord de la Ferolind. Peut-être qu’ils reviendraient à une autre fille qui rêverait d’être dangereuse. Elle murmura leurs noms, Petyr, Marya, Anastasia, Vladimir, Lizabeta, Sankta Alina, sacrifiés alors qu’elle n’avait pas encore dix-huit ans. Renonce, Inej. Devrait-elle sauter maintenant ou attendre que la gravité l’emporte ?

Inej sentit ses joues se mouiller. Pleurait-elle ? Maintenant ? Après toutes ces épreuves ?

Et à cet instant, elle l’entendit. Un doux martèlement dénué de rythme. Elle le perçut sur ses joues et tout son visage. Elle entendit le crépitement sur le charbon tout en bas. La pluie. Froide et clémente. Inej pencha la tête en arrière. De dehors, lui parvenaient les cloches de l’Elderclock annonçant trois quarts, mais elle s’en fichait. Elle se concentrait sur le clapotis qui calmait les braises et la transpiration, dissipait la fumée de charbon de Ketterdam, lavait les maquillages de la Ménagerie. La pluie baignait la jute de la corde, durcissait les semelles de ses mocassins. Une réelle bénédiction, même si pour Kaz, ce n’étaient que des intempéries.

Il fallait qu’elle avance maintenant, et vite, avant que les briques deviennent plus glissantes encore et que la pluie se transforme en ennemi. Elle força ses muscles à se détendre, ses doigts à agripper, et se hissa sur un pied, puis l’autre. Encore et encore. Elle murmurait des prières de gratitude à ses dieux. Voilà la cadence qui lui avait échappé plus tôt, noyée dans l’évocation de leurs noms.

Mais malgré ses remerciements, elle savait que la pluie ne suffirait pas. Elle voulait une tempête, le tonnerre, le vent, un déluge. Elle voulait qu’elle s’abatte sur les lupanars de Ketterdam, qu’elle soulève leurs toits et arrache leurs portes de leurs gonds. Elle voulait qu’elle déchaîne les mers, détruise les navires de négriers, casse leurs mâts et propulse leurs coques sur des rivages impitoyables. Je veux invoquer cette tempête, se dit-elle. Et quatre millions de kruge pourraient suffire. Pour se payer son propre navire, petit et chargé d’artillerie. À son image. Elle traquerait les trafiquants d’esclaves et leurs clients. Ils apprendraient à la craindre et ils connaîtraient son nom. Le cœur est une flèche. Il a besoin d’une cible pour se planter. Elle s’agrippait à la paroi, mais c’était à l’espoir qu’elle se retenait et grâce à lui qu’elle avançait.

Elle n’était ni un lynx, ni une araignée. Pas même le Spectre. Elle était Inej Ghafa, et son avenir l’attendait en haut.

26. KAZ

Kaz courait dans les couloirs du dernier étage, prenant moins d’une seconde pour jeter un coup d’œil par les grilles. Bo Yul-Bayur ne se trouvait pas là. Il ne lui restait plus beaucoup de temps.

Une partie de lui se sentait déstabilisée. Sans sa canne, les pieds nus, vêtu de vêtements étrangers, et les mains découvertes et pâles, il n’avait plus l’impression d’être lui-même. Ou pas exactement : il redevenait le Kaz qu’il avait été les semaines qui avaient suivi la mort de Jordie. Un animal sauvage luttant pour survivre.

Kaz repéra un prisonnier shu caché dans le fond d’une cellule.

— Sesh-uyeh, murmura Kaz.

L’homme ne réagit pas au mot de passe.

— Yul-Bayur ?

Rien.

Le détenu commença à lui hurler dessus en shu et Kaz s’éloigna précipitamment, longea le reste des portes pour revenir sur le palier et ratisser le niveau inférieur aussi vite que possible. Il était conscient qu’il se montrait imprudent et égoïste. N’était-ce pas pour cette raison qu’on l’appelait Dirtyhands ? Aucune mission n’était trop périlleuse pour lui, aucune action trop vile. Dirtyhands veillait à ce que la sale besogne soit accomplie.

Il n’aurait pu dire ce qui le guidait. Peut-être que Pekka Rollins n’était pas là, peut-être qu’il était mort, mais Kaz n’y croyait pas. Je le saurais. D’une façon ou d’une autre, je le saurais.

— Ta mort m’appartient, murmura-t-il.

La traversée à la nage depuis le Reaper’s Barge constituait pour Kaz sa renaissance. L’enfant qu’il avait été était mort de vérole. La fièvre avait brûlé ce qu’il avait de bon en lui.

Après avoir renoncé à toute morale, survivre n’était pas si difficile. La première règle avait été de trouver un gosse plus petit et plus faible que lui pour le dépouiller. Il remonta le port, passant par les allées étroites, pour retourner dans le quartier où avaient habité les Hertzoon. Quand il repéra un magasin de bonbons, il attendit dehors pour s’attaquer à un gamin rondouillard qui traînait derrière ses amis. Kaz le mit à terre, lui vida les poches et lui vola son sachet de réglisse.

— Donne-moi ton pantalon !

— Il est trop grand pour toi.

Kaz le frappa. Le garçon s’exécuta. Kaz le roula en boule pour le jeter dans le canal et s’enfuit aussi vite que ses jambes frêles pouvaient le porter. Il ne voulait pas du pantalon, mais juste empêcher le gosse d’aller pleurnicher. Il savait qu’il resterait coincé dans cette allée pour un bon bout de temps, partagé entre la honte de marcher à moitié nu dans la rue et l’envie de rentrer chez lui pour raconter ce qui lui était arrivé.

Kaz arrêta de courir quand il arriva dans la ruelle la plus sombre du Barrel. Il enfourna toute la réglisse, avalant avec peine, et vomit aussitôt. Avec l’argent, il s’acheta un chocolat chaud et un petit pain. Pieds nus et crasseux, il dégoûta tellement le boulanger qu’il lui en offrit un deuxième pour qu’il dégage rapidement.

Quand il se sentit un peu ragaillardi, il erra dans East Stave jusqu’à la salle de jeu la plus minable, sans aucune pancarte sur la devanture.

— Je veux un travail, dit-il au rabatteur à la porte.

— J’en ai pas pour toi.

— Je suis bon avec les chiffres.

Le type éclata de rire.

— Tu sais nettoyer les pots de chambre ?

— Oui.

— Dommage, on a déjà un gosse pour ça.

Kaz fit le guet toute la nuit jusqu’à ce qu’il voie un enfant de son âge sortir du bar. Il le suivit sur deux pâtés de maisons et lui cogna la tête avec une pierre. Il s’assit sur ses jambes pour lui retirer ses chaussures, puis lui taillada la plante des pieds avec des bris de verre. Il s’en remettrait, mais il ne pourrait plus travailler pendant un moment. Toucher la peau de ses chevilles lui avait provoqué une violente nausée. Il n’arrêtait pas de voir les corps blancs du Reaper’s Barge, de sentir la chair gonflée de Jordie sous ses mains.

Le lendemain, il retourna au bar.

— Je veux un travail.

Et il en obtint un. Il récura, frotta et économisa. Il suivit les voleurs professionnels du Barrel et apprit à crocheter des serrures et à couper les lacets sur les sacs à main des femmes. Il fut jeté en prison une fois, puis deux. Rapidement, il se forgea la réputation d’un être sans scrupules, prêt à accepter n’importe quelle mission et la légende de Dirtyhands vit le jour. Malgré son peu d’expérience, il possédait une ténacité hors pair.

— Tu n’as aucune finesse, lui avait reproché un joueur de poker au Silver Garter. Aucune technique.

— Si, avait riposté Kaz. Ma technique, c’est de faire passer la chemise du gars par sa tête et de tirer jusqu’à ce que le sang se mette à pisser.

Il garda son prénom, mais vola « Brekker » sur un véhicule du port. Il abandonna ainsi son nom de famille, Rietveld, arraché comme un membre mort. Un patronyme du pays, son dernier lien à Jordie, à son père et au garçon qu’il n’était plus. Mais il ne voulait pas que Jakob Hertzoon le voie venir.

Il découvrit que l’escroquerie dont ils avaient été victimes, Jordie et lui, était classique. Le café de Hertzoon et sa maison sur Zelverstraat avaient juste servi de décor pour tondre les nigauds. Filip, avec ses chiens mécaniques, jouait le rabatteur, tandis que Margit, Saskia et les employés des bureaux de commerce constituaient tous les complices. Un des banquiers devait également participer à la manigance, renseignant Hertzoon sur les comptes récemment ouverts par des clients étrangers. Hertzoon avait dû nourrir plusieurs pigeons en même temps. La petite fortune de Jordie avait suffi à les intéresser.

Mais la plus cruelle des prises de conscience était que le don de Kaz pour les cartes aurait pu les rendre riches, Jordie et lui. Une fois qu’il apprenait un jeu, il ne lui fallait que quelques heures pour le maîtriser et battre n’importe qui. Il se souvenait de toutes les mains jouées, de chaque mise lancée. Il pouvait suivre jusqu’à cinq parties à la fois. Et s’il ne parvenait pas à se souvenir d’un détail, il trichait pour compenser. Sa dextérité surprenante lui permit rapidement de troquer sa pièce contre des cartes, des portefeuilles et des montres. Un bon magicien ne diffère pas beaucoup d’un bon voleur. Très vite, il fut interdit de toutes les salles de jeu d’East Stave.

Partout où il mettait les pieds, dans chaque bar, chaque taverne, chaque bordel et chaque squat, il se renseignait sur Jakob Hertzoon, mais personne ne lui répondait jamais.

Par hasard, un jour, alors que Kaz traversait le pont sur East Stave, il vit un type avec de grosses joues rouges et des favoris broussailleux entrer dans une boutique de spiritueux. Il ne portait plus la tenue noire et guindée des mercuriens, mais un pantalon rayé voyant et une veste marron impression cachemire. Le tout sous un manteau en velours vert bouteille.

Kaz se fraya un passage dans la foule, son esprit fusant à plein régime, son cœur battant la chamade. Il ne savait pas ce qu’il allait faire, mais à la porte du magasin, un immense videur en chapeau melon l’avait arrêté de sa grosse patte.

— Fermé !

— Mais non, je vois bien que c’est ouvert, lâcha Kaz d’une voix nasillarde qu’il ne reconnut pas.

— Va falloir que t’attendes.

— Je dois voir Jakob Hertzoon.

— Qui ?

Kaz bouillonnait. Il montra l’homme dans la vitrine.

— Ce gars-là, Jakob Hertzoon. Je dois lui parler !

Le type de la sécurité regarda Kaz comme s’il était complètement dingue.

— Ressaisis-toi, gamin. Il s’appelle pas Hertzoon, lui. C’est Pekka Rollins. Si tu veux survivre dans le Barrel, t’as intérêt à apprendre son nom.

Kaz avait déjà entendu parler de Pekka Rollins. Tout le monde le connaissait. Il ne l’avait simplement jamais vu en vrai.

Quand Rollins se tourna vers lui, Kaz s’attendit à un geste de sa part, un changement d’expression, une étincelle dans les yeux. Mais rien, son regard passa sur lui sans pratiquement le voir. Juste un autre pigeon. Une autre victime. Pourquoi se souviendrait-il de lui ?

Kaz avait été abordé par bon nombre de gangs qui avaient apprécié sa façon de se battre et de jouer aux cartes. Il avait toujours refusé. Il était revenu au Barrel pour trouver Hertzoon et le punir, pas pour rejoindre une famille de fortune. Mais ce qu’il venait d’apprendre changeait tout. Cette nuit-là, il ne ferma pas l’œil, allongé sur le sol du squat qu’il s’était trouvé et réfléchit à ce qu’il voulait, à ce qui mettrait les compteurs à zéro pour Jordie. Pekka Rollins lui avait tout pris. Si Kaz voulait lui faire payer de la même façon, il devait devenir son égal et le dépasser. Il ne pourrait y arriver seul. Il avait besoin d’un gang et pas n’importe lequel. Un gang qui avait besoin de lui. Le lendemain, il entra dans le Slat et demanda à Per Haskell s’il voulait d’un autre soldat. Dès le début, il l’avait su : il commencerait comme troufion, mais les Dregs deviendraient son armée.

Est-ce que toutes ces étapes l’avaient entraîné là ce soir ? Vers ces couloirs sombres ? Ce n’était pas la vengeance qu’il avait imaginée.

Les rangées de cellules s’alignaient à l’infini. Jamais il ne pourrait trouver Rollins à temps. Mais rien n’est impossible avant de ne plus l’être. Et tout bascula quand il vit sa grosse silhouette derrière la grille de la porte en fer, se trouvant enfin devant la cellule de Pekka Rollins.

Il dormait sur un côté. Quelqu’un l’avait méchamment bastonné. Kaz l’observa un instant.

Combien de fois Kaz avait-il vu Pekka depuis l’épisode de la boutique de spiritueux ? Jamais l’ordure ne l’avait reconnu. Kaz n’était plus un enfant, pas étonnant qu’il n’ait pas vu dans ses traits le petit garçon qu’il avait ruiné. Mais cela le rendait fou dès qu’il croisait son chemin. Ce n’était pas juste. Le visage de Pekka, ou plutôt celui de Hertzoon, ne s’effaçait pas de l’esprit de Kaz, gravé dans son cerveau par une lame tranchante.

Kaz recula d’un pas, sentant le poids délicat de ses crochets tels des insectes blottis dans sa paume. N’était-ce pas ce qu’il voulait ? Voir Pekka Rollins à terre humilié, misérable et désespéré avec ses hommes embrochés sur des pieux. Peut-être que c’était suffisant. Peut-être que maintenant, il n’avait plus besoin de dire à Pekka qui il était. Il pouvait orchestrer un petit procès de son cru, prononcer la sentence et l’appliquer.

L’Elderclock frappa les trois quarts d’heure. Il fallait qu’il parte. Il ne lui restait plus beaucoup de temps pour se rendre à la cave. Nina devait déjà l’attendre, tous les cinq l’attendaient.

Pourtant il avait besoin de régler ça. Il avait lutté pour ça. Il ne l’avait pas rêvé ainsi. Après tout, quelle différence ? Si Pekka Rollins était exécuté par un soldat fjerdan quelconque, alors tout ce qu’il avait fait aurait été vain. Kaz se retrouverait avec quatre millions de kruge, mais Jordie n’aurait pas sa revanche.

La serrure céda facilement.

Pekka ouvrit les yeux et sourit. Il n’était pas du tout en train de dormir.

— Bonjour Brekker. Alors, tu prends ton pied ?

— Pas encore.

Il laissa la porte claquer derrière lui.

PARTIE 5

LA GLACE NE PARDONNE PAS

27. JESPER
HUIT COUPS

Bon sang, où est Kaz ? Jesper trépignait devant l’incinérateur. Le carillon lointain qui sonnait l’alarme résonnait dans ses oreilles, brouillait ses pensées. Le protocole jaune ? Le rouge ? Il ne savait plus. Selon leurs plans, ils n’auraient jamais dû entendre l’alarme.

Inej avait attaché une corde au toit et l’avait jetée vers eux pour qu’ils escaladent à leur tour. Wylan et Matthias portaient les autres, ainsi qu’une paire de cisailles trouvée dans la buanderie et un grappin rudimentaire façonné à partir des lattes d’une planche à laver. Ensuite, Jesper avait nettoyé les éclaboussures de pluie et d’humidité sur le sol du local à ordures et avait effacé toute trace de leur présence. Il ne restait plus qu’à attendre et essayer de garder son sang-froid.

Il entendit des cris, des pas de bottes au-dessus de sa tête. D’une minute à l’autre, un gardien perspicace pourrait venir vérifier le sous-sol. S’ils trouvaient Jesper à côté de l’incinérateur, tout serait clair. Il les condamnerait tous.

Allons, Kaz, dépêche ! Nina avait déboulé dans la salle quelques minutes plus tôt à peine, complètement essoufflée.

— Vas-y ! avait-elle hurlé. Qu’est-ce que tu attends ?

— Vous !

Quand il lui avait demandé où était Kaz, il avait vu le visage de la jeune Grisha se décomposer.

— J’espérais qu’il était avec toi !

Elle avait disparu dans l’incinérateur, haletant sous l’effort. Jesper, lui, était resté sur place, figé par l’indécision. Les gardiens avaient-ils capturé Kaz ? Se trouvait-il quelque part dans la prison, luttant pour sa vie ?

C’est Kaz Brekker. Même s’ils l’enchaînent derrière des barreaux, Kaz se libérera. Jesper pouvait lui laisser la corde en espérant que la pluie qui refroidissait les braises l’empêcherait de s’enflammer. S’il restait là comme un débile, il révélerait leur issue d’évacuation. Il les condamnerait tous.

Jesper attrapa la corde au moment précis où Kaz, la chemise couverte de sang et les cheveux en pagaille, surgit.

— Dépêche-toi ! lança-t-il sans préambule.

Des milliers de questions se bousculaient dans la tête de Jesper, mais il sauta au-dessus des charbons et entama l’escalade. Une pluie fine tombait encore et il sentit la corde trembler au moment où Kaz l’attrapa à son tour. Quand Jesper regarda sous lui, il le vit se pencher pour refermer la porte de l’incinérateur.

Jesper montait péniblement, une main après l’autre. Il avait mal aux bras, les paumes arrachées, les pieds en feu chaque fois qu’il les posait sur la paroi. Comment Inej avait-elle réussi à grimper sur ces briques incandescentes sans rien pour s’accrocher ?

Au-dessus de lui, les notes métalliques de l’Elderclock retentissaient encore. Qu’est-ce qui avait mal tourné ? Pourquoi Nina et Kaz avaient-ils été séparés ? Et comment allaient-ils se tirer de ce bourbier ?

Les muscles de son dos se contractaient alors qu’il se hissait plus haut encore.

— Loués soient les dieux, lâcha-t-il quand Matthias et Wylan l’attrapèrent par les épaules pour l’aider sur le dernier mètre.

Il passa par-dessus la cheminée pour atterrir sur le toit, à bout de souffle.

— Kaz est derrière moi.

Matthias et Wylan tirèrent tous les deux sur la corde pour le remonter. Jesper n’était pas certain que la présence de Wylan apportait quoi que ce soit, mais en tout cas, il ne ménageait pas sa peine. Kaz finit par apparaître, haletant.

— Où est Inej ? demanda-t-il. Et Nina ?

— Déjà sur le toit de l’ambassade, répondit Matthias.

— Laisse cette corde et prends les autres, ordonna Kaz. Allons-y.

Matthias et Wylan jetèrent la corde entortillée en un tas crasseux et s’emparèrent de deux bobines intactes. Jesper prit la troisième et se leva avec effort. Il suivit Kaz vers le bord du toit où Inej avait attaché une longe depuis la prison jusqu’au secteur de l’ambassade, plus bas. Un moyen de passer d’une hauteur à l’autre était prévu pour ceux qui n’avaient pas comme le Spectre le don de défier la gravité.

— Loués soient les dieux, Djel et ta tante Eva, lâcha Jesper avant de glisser sur le lien, suivi des autres.

Le toit de l’ambassade était en courbe, sûrement pour éviter que la neige ne s’y accumule, et Jesper avait un peu l’impression de marcher sur une énorme baleine. Il était également bien plus… poreux que celui de la prison, criblé de dizaines d’issues, aérations, cheminées, petits dômes en verre pour laisser filtrer la lumière. Nina et Inej se cachaient au bord du grand velux qui surplombait la rotonde à l’entrée de l’ambassade, à l’abri des regards.

Nina avait les pieds d’Inej sur les genoux.

— Je n’arrive pas à lui retirer tout le caoutchouc des talons, dit-elle en voyant les autres approcher.

— Aide-la, ordonna Kaz.

— Moi ? demanda Jesper. Tu veux pas dire…

— Fais-le !

Jesper se pencha pour voir de plus près la peau abîmée d’Inej, conscient du regard de Kaz sur lui. La réaction de leur chef la dernière fois qu’Inej avait été blessée restait fraîche et toujours aussi déroutante dans son esprit. Mais cette fois, il ne s’agissait pas d’un coup de poignard et Kaz ne pouvait pas le reprocher aux Black Tips. Jesper se concentra sur les particules de caoutchouc pour les retirer de la chair d’Inej de la même façon qu’il avait extrait du minerai des barreaux de la prison.

Inej connaissait son secret, mais Nina semblait abasourdie.

— T’es un fabrikator ?

— Tu me croirais si je te disais non ?

— Pourquoi tu ne me l’as jamais dit ?

— Tu m’as jamais demandé, répondit-il sans conviction.

— Jesper…

— Laisse tomber, Nina.

Elle serra les lèvres, mais il sut qu’elle n’allait pas le lâcher aussi facilement. Il retourna vers les pieds d’Inej.

— Dieux !

— C’est à ce point ?

— Non, t’as juste des pieds affreux.

— C’est grâce à ces pieds affreux que t’es là.

— Mais on est coincés ici ? demanda Nina.

L’Elderclock se tut, et Nina ferma les yeux, soulagée.

— Enfin !

— Qu’est-ce qui s’est passé dans la prison ? demanda Wylan, paniqué. Qu’est-ce qui a déclenché l’alarme ?

— Je suis tombée sur deux gardiens, avoua Nina.

— Tu les as pas assommés ? s’étonna Jesper.

— Si, mais l’un d’eux a tiré en tombant. Un autre gardien a déboulé. Et les cloches ont retenti.

— Bon sang, alors c’est ça ?

— Peut-être, lâcha Nina. Et toi, Kaz, tu étais où ? J’aurais pas été dans l’escalier si j’avais pas perdu du temps à te chercher.

Kaz avait les yeux rivés sur le dôme en verre.

— J’ai décidé de fouiller le cinquième étage aussi.

Tous les regards se posèrent sur lui. Jesper se retenait d’exploser.

— C’est quoi ce bordel ? s’indigna-t-il sur un ton mesuré. Tu pars avant que Matthias et moi on revienne, et tu décides d’élargir le périmètre des recherches sans prévenir Nina ?

— Il fallait que je m’occupe de quelque chose.

— Trop facile !

— J’ai eu un pressentiment. Je l’ai suivi.

— Un pressentiment ?

— C’était une erreur, gronda Kaz. Ça vous va ?

— Non, répondit Inej. Tu nous dois une explication.

— Je voulais trouver Pekka Rollins, confia Kaz après une longue pause.

Kaz et Inej échangèrent un regard que Jesper ne comprit pas. Les deux partageaient une information qu’il ne connaissait pas.

— Bon sang, Kaz ! s’écria Nina. Mais pourquoi ?

— Je voulais savoir qui parmi les Dregs lui refilait des tuyaux.

— Et ? pressa Jesper.

— Je l’ai pas trouvé.

— Et tout ce sang sur ta chemise ? interrogea Matthias.

— J’ai croisé un gardien.

Jesper n’en croyait rien.

Kaz passa une main sur son visage.

— J’ai pas assuré, OK. J’ai pris une mauvaise décision et je mérite vos reproches. Mais ça ne change en rien notre situation.

— Quelle est notre situation ? demanda Nina en direction de Matthias. Qu’est-ce qu’ils vont faire maintenant ?

— L’alarme correspondait au protocole jaune. Trouble dans un secteur.

— Je me souviens pas de ce que ça veut dire, déclara Jesper en se frottant les tempes.

— Selon moi, ils craignent une tentative d’évasion. Le secteur est déjà isolé du reste du palais, donc ils vont procéder à des recherches pour voir qui manque à l’appel.

— Ils vont trouver les détenus qu’on a assommés dans la zone d’attente, affirma Wylan. Il faut qu’on parte d’ici. Qu’on fasse une croix sur Bo Yul-Bayur.

— Trop tard, lâcha Matthias, méprisant. Tous les postes de garde doivent déjà être en état d’alerte maximale. Ils ne vont plus laisser personne passer.

— On peut quand même essayer, dit Jesper. On répare d’abord les pieds d’Inej…

Elle les bougea, se leva et les posa à plat sur le toit.

— Ça a l’air d’aller, assura-t-elle.

— OK, le Spectre est mobile, lança Jesper en s’essuyant le visage avec sa manche. On trouve quelques joyeux lurons, on les bastonne, on leur pique leurs fringues et on se barre d’ici dare-dare.

— En traversant le portail de l’ambassade et deux postes de garde ? remarqua Matthias, sceptique.

— Ils ne savent pas si quelqu’un s’est enfui de la prison. Ils ont juste vu Nina et Kaz et imaginent seulement que des individus sont sortis de leurs cellules. Les gardiens aux points de contrôle chercheront des gens en tenues de prisonniers, pas des diplomates propres sur eux et parfumés. Il faut qu’on mette les voiles avant qu’ils se rendent compte qu’il leur manque six détenus.

— Oublie, riposta Nina. Je suis venue ici pour trouver Bo Yul-Bayur. Je ne pars pas sans lui.

— À quoi bon ? demanda Wylan. Même si on arrive à atteindre l’île Blanche et à mettre la main sur lui, on sera coincés. Jesper a raison, on devrait partir pendant que c’est encore possible.

Nina se croisa les bras.

— Même si je dois le faire seule, je le ferai.

— C’est hors de question ! déclara Matthias. Regarde.

Ils se rassemblèrent autour du dôme de verre. La rotonde en dessous grouillait de convives qui buvaient, riaient, se saluaient. Une sorte de fête avant les célébrations qui auraient lieu sur l’île Blanche.

Sous leurs yeux, des gardiens arrivèrent et essayèrent de placer les invités en rangs.

— Ils mettent en place un autre point de contrôle, expliqua Matthias. Ils vont vérifier toutes les identités une nouvelle fois avant de permettre l’accès au pont de verre.

— À cause du protocole jaune ? demanda Jesper.

— Probablement. Une précaution.

C’était comme si on arrachait sous leurs yeux leur dernière parcelle d’espoir.

— Au moins, ça nous laisse plus aucun choix, affirma Jesper. On file.

— Je connais un moyen, déclara Inej, tout bas.

Ils se tournèrent tous vers elle. La lumière jaune sous le dôme se reflétait dans ses yeux noirs.

— On peut passer par ce poste de garde pour atteindre l’île Blanche.

Elle tendit le bras vers l’endroit où deux groupes venaient d’entrer dans la rotonde par une porte qui donnait sur la cour. Ils époussetaient l’humidité sur leurs manteaux. Les filles de la maison de l’Iris bleu se reconnaissaient facilement à la couleur de leurs robes et les fleurs dans leurs cheveux et sur leurs cous. Et personne ne pouvait confondre les hommes de l’Anvil avec les tatouages voyants sur leurs bras nus malgré le froit mordant.

— La délégation du West Stave commence à arriver. On peut entrer.

— Inej… lâcha Kaz.

— Nina et moi, on peut, le corrigea-t-elle d’un ton ferme.

Elle avait l’air de quelqu’un qui va affronter le peloton d’exécution sans bandeau sur les yeux.

— On entre avec la Ménagerie.

28. INEJ
LA DEMIE APRÈS HUIT COUPS

Kaz la dévisageait intensément, ses yeux café amer brillant dans la lumière qui s’échappait du dôme.

— Tu sais, ces costumes, ces lourds manteaux et ces capuches, dit-elle. C’est tout ce que les Fjerdans verront. Un faon zemeni. Une jument kaelish.

Elle déglutit avec peine et se força à continuer.

— Une lynx suli.

Pas des êtres humains, même pas vraiment des filles, juste de jolis objets à collectionner. J’ai toujours voulu culbuter une Zemeni, pouvait chuchoter un client. Une rouquine kaelish. Une Suli avec sa peau caramel.

— C’est risqué, affirma Kaz.

— Comme toutes les missions, non ?

— Kaz, comment Matthias et toi, vous allez entrer ? demanda Nina. On aura peut-être besoin de toi pour crocheter les serrures et si les choses tournent mal sur l’île, je ne veux pas que vous m’abandonniez là-bas. Je doute que vous puissiez vous faire passer pour des employés de la Ménagerie.

— Ça devrait pas poser de problème, affirma Kaz. Helvar ne nous a pas tout dit.

— Vraiment ? demanda Inej.

— Ce n’est pas… commença Matthias en passant une main sur ses cheveux ras. Comment le sais-tu, demjin ? grogna-t-il en direction de Kaz.

— Question de logique. Tout le palais est équipé d’un système de sécurité intégrée digne d’une œuvre d’art. Le pont de verre est impressionnant, mais en cas d’urgence, il faut une autre issue pour faire intervenir des renforts et évacuer la famille royale.

— Oui, lâcha Matthias, exaspéré. Il existe un autre moyen pour accéder à l’île Blanche. Mais c’est compliqué.

Il jeta un regard vers Nina.

— Surtout en robe.

— Attends, interrompit Jesper. On s’en fout qu’il y ait un autre moyen d’aller sur l’île Blanche, non ? Disons que Nina arrive à repérer la position de Yul-Bayur dans une des planques des Fjerdans et que vous le rameniez ici. On sera coincés. Les gardiens de la prison auront fini leurs recherches à ce moment-là et sauront que six détenus se baladent dans le secteur. On aura perdu la dernière occasion qui nous restait pour franchir le portail de l’ambassade et les postes de contrôle.

Kaz contempla le cercle extérieur au-delà de la cour de l’ambassade.

— Wylan, tu pourrais désactiver ces portails ?

— Pour les ouvrir ?

— Non, pour qu’ils restent fermés.

— Ça devrait être relativement simple. Je n’ai pas réussi à voir comment le système fonctionnait en entrant dans la prison, mais d’après la structure des lieux, je pense qu’il est plutôt standard.

— Poulies, rouages, grosses vis ?

— Oui, et une manivelle assez grande. Les câbles viennent l’entourer comme sur une bobine, et les gardiens, tout bêtement, tournent une sorte de roue.

— Je sais comment marche une manivelle. Tu peux en démonter une ?

— Je pense, oui. Mais c’est l’alarme qui est reliée aux câbles qui risque d’être un peu délicate. Je doute de pouvoir la couper sans déclencher le protocole noir.

— Parfait, conclut Kaz. C’est ce qu’on fera.

Jesper leva une main.

— Pardon, le protocole noir, c’est pas ce qu’on est censés éviter à tout prix ?

— Si je me souviens bien de tes propres mots, Jesper, en cas de protocole noir, on est cuits, commenta Nina.

— Pas si on l’utilise contre eux. Ce soir, le plus gros de la sécurité est concentré sur l’île Blanche et ici, à l’ambassade. Quand l’alarme retentira, le pont de verre sera fermé, enfermant la plupart des gardiens sur l’île avec les invités.

— Et l’issue de Matthias pour sortir de l’île ? s’enquit Nina.

— Ils ne peuvent pas rassembler un bataillon par là, concéda Matthias. En tout cas, pas aussi rapidement.

Kaz regarda l’île Blanche, la tête penchée, les yeux légèrement dans le vague.

— Son air de comploteur, remarqua Inej.

— Clairement, confirma Jesper.

Inej savait déjà que cette expression allait lui manquer.

— Trois portails dans le cercle extérieur, dit Kaz. Celui de la prison est déjà barricadé à cause du protocole jaune. Celui de l’ambassade est encombré de convives. Les Fjerdans ne pourront pas faire passer des troupes par là. Jesper, ça vous laisse, à toi et Wylan, le portail dans le secteur drüskelle. Vous y déclencherez le protocole noir en détruisant le mécanisme.

— Mais comment on sort, nous ? demanda Jesper. Une fois que le protocole noir est lancé, vous serez coincés sur l’île et nous, dans le cercle extérieur. On a ni arme ni explosif.

Le rictus de Kaz était plus tranchant qu’un couteau.

— Mais on est d’excellents voleurs. On va faire quelques courses, sur le compte de Fjerda. Inej, interpella-t-il. Commençons par quelque chose qui brille.

À côté du grand dôme de verre, Kaz leur détailla ce qu’il avait en tête. L’ancien plan avait peut-être été audacieux, mais au moins, il reposait sur la discrétion. Le nouveau était tout simplement dingue. Ils n’allaient pas se contenter d’annoncer leur présence aux Fjerdans, ils allaient la claironner haut et fort. De nouveau, ils seraient séparés, et de nouveau, il faudrait qu’ils synchronisent leurs mouvements sur les coups de l’Elderclock, mais désormais ils avaient encore moins le droit à l’erreur.

Inej écouta son cœur, s’attendant à y trouver prudence et peur. Mais elle n’y lut que détermination. Ce travail, elle devait l’accomplir pour rembourser sa dette à Per Haskell. Elle ne le faisait ni pour Kaz ni pour les Dregs. Elle voulait cet argent et le rêve qu’il lui permettrait de réaliser.

Pendant que Kaz présentait les différentes étapes et que Jesper se servait des cisailles trouvées dans la buanderie pour couper des tronçons de corde, Wylan aidait Nina et Inej à se préparer. Afin de se faire passer pour des membres de la Ménagerie, il leur fallait des tatouages. Ils commencèrent par Nina. À l’aide des crochets de Kaz et de la pyrite de cuivre qu’il avait extraite des toits, Wylan dessina sur le bras de la jeune Grisha sa plus belle imitation de la plume de la Ménagerie. Il suivait à la lettre les instructions d’Inej, apportant au fur et à mesure les corrections qui s’imposaient. Ensuite, Nina plongea l’encre dans sa propre chair. Une Caporalki n’avait pas besoin d’une aiguille. Nina fit de son mieux pour lisser la peau abîmée d’Inej. Le résultat ne fut pas parfait, mais elles manquaient de temps et Nina n’était pas une façonneuse. Wylan esquissa une deuxième plume de paon sur le bras d’Inej.

— T’es sûre ? demanda Nina.

— C’est une peinture de guerre, répondit Inej en prenant une profonde inspiration. Je dois passer par là.

— Ce n’est que temporaire, assura Nina. Je l’effacerai dès que nous serons dans le port.

Le port. Inej pensa à la Ferolind avec ses voiles gonflées par le vent, et elle essaya de garder l’image en tête tandis que la plume s’imprimait sur sa peau.

Avec un peu de chance, ces tatouages improvisés feraient l’affaire.

Elles se levèrent. Inej les avait prévenus que la Ménagerie arriverait tard, tante Heleen aimait se faire désirer. Mais il fallait qu’elles soient prêtes à se mettre en action le moment venu.

Elles hésitaient encore. Tous avaient conscience qu’ils risquaient de ne plus jamais se revoir, que certains ne reviendraient pas de cette aventure en vie. Un flambeur, un prisonnier, un fils rebelle, une Grisha perdue, une Suli fantôme et un garçon du Barrel transformé en monstre.

Inej observa leur groupe improbable. Pieds nus, tremblant dans leurs habits de détenus, leurs traits éclairés par la lumière qui filtrait du dôme et adoucis par la brume.

Qu’est-ce qui les liait ? La cupidité ? Le désespoir ? L’idée que si l’un d’eux disparaissait ce soir, personne n’irait à sa recherche ? Le père et la mère d’Inej pleuraient peut-être encore leur fille perdue, mais si Inej mourait cette nuit, personne ne verserait la moindre larme pour celle qu’elle était devenue. Elle n’avait plus de famille. Rien que des partenaires auprès desquels elle se battait. Peut-être qu’elle devait se montrer reconnaissante pour ça aussi.

Ce fut elle qui prit la parole en premier.

— Pas de sanglots.

— Pas de tombeaux, répliquèrent les autres.

Même Matthias grommela les mots tout bas.

— Si l’un d’entre vous revient au bercail, assurez-vous que j’aie un cercueil ouvert, réclama Jesper tout en passant deux bobines de corde sur ses épaules.

Il fit signe à Wylan de le suivre sur les toits.

— Le monde mérite encore quelques instants de voir mon visage.

Inej fut à peine surprise de l’intensité du regard qu’échangèrent Matthias et Nina. Leurs rapports avaient changé après l’attaque des Shus, mais Inej n’aurait su dire quoi.

Matthias s’éclaircit la voix et fit une petite révérence vers Nina.

— Je peux te dire un mot ?

Nina lui rendit sa révérence et le laissa la guider. Inej fut ravie de profiter d’un moment seule avec Kaz.

— J’ai quelque chose pour toi.

Elle sortit ses gants en cuir de la manche de sa tunique.

— Comment… lâcha-t-il, étonné.

— Je les ai repêchés dans le bac de linge. Avant d’escalader l’incinérateur.

— Six étages dans le noir…

Elle hocha la tête. Elle n’espérait pas ses remerciements. Ni pour l’exploit, ni pour les gants, ni pour rien d’autre d’ailleurs.

Il enfila sa deuxième peau doucement et elle vit ses mains blanches et vulnérables disparaître dans le cuir. Il avait des doigts d’escroc, longs, habiles, experts dans l’art de l’illusion.

— Quand on rentrera à Ketterdam, je prendrai ma part et je quitterai les Dregs.

Il regarda au loin.

— C’est le mieux que t’as à faire. T’es trop bien pour le Barrel.

L’heure tournait.

— Que la vitesse des dieux t’accompagne, Kaz.

— Inej, dit-il en lui attrapant le poignet et en remontant la main sur son bras. Si on n’en réchappe pas, je voudrais que tu saches…

Elle attendit. L’espoir agitait ses ailes dans son âme, prêt à s’envoler en entendant les mots justes. Elle lui cloua le bec aussi sec. Ces mots ne viendraient jamais. Le cœur est une flèche.

Elle tendit la main et lui caressa le visage. Elle craignit qu’il ne sursaute ou même la repousse violemment. En près de deux ans de lutte côte à côte, d’intrigues jusqu’aux petites heures de la nuit, de casses impossibles, de courses clandestines et de repas avalés à la hâte entre deux forfaits, jamais elle ne l’avait touché sans la barrière d’un vêtement. Elle laissa un instant sa paume entourer la joue du jeune homme. Il avait la peau froide et humide de pluie. Il ne bougea pas, mais elle le vit traversé d’un frisson, comme si une guerre grondait en lui.

— Si on ne survit pas, je mourrai sans crainte, Kaz. Peux-tu en dire autant ?

Il avait les yeux presque noirs, les pupilles entièrement dilatées. Elle vit qu’il déployait toute l’énergie qu’il possédait pour ne pas frémir sous ce contact. Pourtant il ne recula pas. C’était tout ce qu’il avait à offrir. Insuffisant.

Elle baissa la main. Il prit une profonde inspiration.

Kaz lui avait dit qu’il ne voulait pas de ses prières et elle ne les prononça pas, mais elle lui souhaita de réussir. Elle avait un but désormais, son cœur avait une direction, et malgré la douleur de savoir que cela l’éloignerait de lui, elle se sentait résolue.

Inej retrouva Nina au bord du dôme pour attendre l’arrivée de la Ménagerie. Le dôme était large et plat, tout en verre et filigrane d’argent. Une mosaïque sur le sol de la grande rotonde apparaissait furtivement entre les convives, deux loups qui se poursuivraient en cercle aussi longtemps que le palais de Glace tiendrait debout.

Les invités qui pénétraient par la grande arche étaient emmenés en petites groupes dans des salles attenantes, pour procéder à la fouille. Les gardiens en ressortaient avec des tas de broches, de piquants de porc-épic, et même des ceintures qu’ils soupçonnaient de contenir du métal ou des fils de fer.

— Tu n’es pas obligée, tu sais, déclara Nina. Tu n’as pas à utiliser de nouveau cette compétence.

— J’ai fait bien pire.

— Je sais. Tu as escaladé six étages dans l’enfer pour nous.

— C’est pas ce que je voulais dire.

— Je sais aussi, affirma Nina.

Elle hésita avant de continuer.

— La récompense est si importante pour toi ?

Inej fut surprise de percevoir dans la voix de Nina ce qu’elle interpréta comme de la culpabilité.

L’Elderclock se mit à sonner les neuf coups. Inej baissa les yeux vers les deux loups.

— Je ne sais pas pourquoi j’ai accepté, admit-elle. Mais je sais pourquoi je dois aller jusqu’au bout. Je sais pourquoi le destin m’a amenée ici, pourquoi il m’a placée sur cette voie.

Elle se montrait vague, mais elle n’était pas encore prête à formuler tout haut le rêve qui l’habitait : une troupe qu’elle dirigerait, un navire, une croisade. Le secret s’imposait, comme une graine qui donnerait naissance à quelque chose d’extraordinaire si on lui laissait le temps de se développer. Elle ne savait même pas naviguer. Et pourtant une partie d’elle voulait tout révéler à Nina. Si la jeune femme ne décidait pas de rentrer chez elle, à Ravka, une fondeuse serait précieuse pour son groupe.

— Elles sont là, annonça Nina.

Les filles de la Ménagerie franchirent les portes de la rotonde dans une formation en V, leurs robes scintillant sous les flammes des bougies, leur capuche recouvrant leurs visages. Chaque cape représentait un animal, un faon zemini avec de douces oreilles et des taches blanches, une jument kaelish avec une houppe auburn, un serpent shu avec des écailles rouges, un renard ravkan, un léopard des colonies du Sud, une corneille, une hermine, et bien évidemment, un lynx suli. La grande blonde censée jouer la louve fjerdan dans sa fourrure argentée manquait à l’appel.

Elles furent accueillies par des soldates en uniformes.

— Je ne la vois pas, lança Nina.

— Attends un peu. Le Paon entre en dernier.

Et en effet : Heleen Van Houden apparut, chatoyante dans son satin bleu, des plumes entourant sa tête dorée.

— Subtile, remarqua Nina.

— La subtilité n’a pas sa place dans le Barrel.

Inej poussa un long sifflement. Jesper lui répondit à des mètres de là. Ça y est, songea Inej. Le rocher dégringolait irrémédiablement le long de la pente. Qui sait les dommages qu’il allait causer sur son passage ?

Nina regarda à travers la vitre.

— Comment fait-elle pour ne pas s’écrouler sous le poids de ses diamants ? Ils ne peuvent pas être vrais !

— Oh si, tout ce qu’il y a de plus vrais.

Ces bijoux avaient été achetés avec le sang, la sueur et le chagrin de filles comme Inej.

Les gardiens divisèrent les membres de la Ménagerie en trois groupes, tandis que Heleen fut escortée séparément. Il ne fallait pas s’attendre à ce que le Paon accepte de relever ses jupons et se faire fouiller devant ses filles.

— Elles, lança Inej en montrant du doigt le groupe dans lequel se trouvaient la lynx et la jument.

Elles partaient vers la gauche de la rotonde.

Alors que Nina les suivait des yeux, Inej se déplaça sur le toit dans la direction qu’elles avaient empruntée.

— Quelle porte ?

— Troisième sur la droite, souffla Nina.

Inej s’approcha du conduit d’aération le plus proche et en souleva la grille. Un peu étroit pour Nina, mais elles parviendraient à passer toutes les deux. Elle se glissa à l’intérieur. Derrière elle se fit entendre un grognement accompagné d’un gros boum quand Nina atterrit hors du tuyau tel un sac de linge sale. Inej grimaça. Avec un peu de chance, le tumulte de la fête couvrirait le bruit.

Elles avancèrent à quatre pattes, jetant un coup d’œil dans chaque bouche d’aération. Enfin, elles arrivèrent devant une salle réquisitionnée pour la fouille.

Les filles de la maison Exotique avaient retiré leurs capuches et les avaient déposées sur la longue table ovale. Une des gardes blondes tâtait les filles de haut en bas, longeant les coutures et les ourlets de leurs vêtements, enfonçant même les doigts dans leurs cheveux, tandis que l’autre faisait le guet, une main sur son fusil. Elle ne semblait pas à l’aise avec son arme, Inej savait que les Fjerdans ne laissaient pas les femmes servir dans l’armée, dans les unités de combat. Elles avaient été appelées en renfort pour l’occasion.

Inej et Nina attendirent que les gardiennes terminent leur inspection.

— Ven tidder, dit une des gardes quand elles sortirent de la pièce pour laisser les filles se préparer.

— Cinq minutes, traduisit Nina dans un murmure.

— Viens, dit Inej.

— Il faut que tu te déplaces, demanda Nina.

— Pourquoi ?

— J’ai besoin d’un champ de vision dégagé, et pour le moment je ne vois que tes fesses.

Inej se poussa légèrement, et un instant plus tard, elle entendit quatre petits plocs quand les filles s’évanouirent sur le tapis bleu.

Rapidement, elle dévissa la grille et tomba droit sur la table. Nina la suivit, bien moins gracieuse dans la chute.

— Désolée, gémit-elle en se redressant avec peine.

Inej se retint de rire.

— Pas pour toi, ce genre de descente.

— J’ai séché le cours à l’école.

Elles déshabillèrent la Suli et la Kaelish, les laissant en sous-vêtements avant de leur attacher les mains et les jambes.

— L’heure tourne, dit Inej.

— Désolée, murmura Nina à l’oreille de la Kaelish.

Nina aurait dû utiliser des pigments pour changer la couleur de ses cheveux mais elles n’avaient pas le temps. Pour aller plus vite, elle aspira directement l’éclat de la chevelure de la fille afin de s’en teindre les cheveux. La Kaelish resta avec une touffe grise qui avait l’air un peu rouillée par endroits, et Nina n’avait de roux qu’un vague semblant. Ses yeux étaient verts et pas bleus, mais impossible de les façonner en si peu de temps. Elle prit de la poudre du sac de la fille pour essayer de se pâlir la peau.

Pendant que Nina s’occupait d’elle, Inej entraîna les autres filles vers le mur du fond, dans un cabinet en bois, les serrant l’une contre l’autre afin de faire de la place pour la Kaelish. Une vague de culpabilité l’envahit quand elle vérifia le bâillon de la jeune Suli. Tante Heleen avait dû l’acheter pour remplacer Inej. Elle avait la même peau cuivrée, la même chevelure noire épaisse. Cependant, elle n’avait pas la même constitution, plus ronde et douce là où Inej était plus longiligne et anguleuse. Peut-être qu’elle était venue de son plein gré à la Ménagerie. Peut-être qu’elle avait choisi cette vie. Inej l’espérait.

— Que les dieux te protègent, murmura Inej à la jeune fille inconsciente.

On frappa à la porte et une voix parla en fjerdan.

— Ils ont besoin de la salle pour les autres filles, chuchota Nina. Nina et Inej placèrent la Kaelish dans le cabinet à côté des autres et refermèrent la porte avant d’enfiler leurs tenues. L’urgence de la situation aidait Inej à ne pas trop s’attarder sur la sensation de la soie sur sa peau, les clochettes sur ses chevilles et tous les souvenirs qui remontaient. Elles mirent leurs capes et s’examinèrent rapidement dans le miroir.

Aucun des deux costumes ne leur allait vraiment. La robe d’Inej était bien trop ample, et celle de Nina…

— C’est quoi ce machin ? s’indigna Nina en se contemplant. La robe au décolleté plongeant couvrait à peine sa généreuse poitrine et moulait outrageusement ses fesses. Elle était censée représenter des écailles bleues, s’ouvrant en un éventail chatoyant.

— Peut-être une sirène ? suggéra Inej. Ou une vague ?

— Je croyais que j’étais un cheval…

— Ils vont quand même pas t’habiller en sabots.

Nina lissa l’accoutrement ridicule de ses deux mains.

— Je vais avoir un succès fou.

— Je me demande ce que Matthias dirait de ta tenue…

— Il n’approuverait pas.

— Il n’approuve rien chez toi. Mais quand tu ris, il s’épanouit comme une tulipe dans l’eau fraîche.

— Matthias la tulipe, gloussa Nina.

— La grande tulipe jaune taciturne.

— T’es prête ? demanda Nina alors qu’elles se coiffaient de leurs capuches.

— Oui, répondit Inej, déterminée. On va avoir besoin d’une diversion. Ils vont remarquer que quatre filles sont entrées et que deux seulement sortent.

— Je m’en occupe. Toi, fais attention au bas de ta robe.

Dès qu’elles ouvrirent la porte du couloir, les gardiennes leur firent des signes impatients pour qu’elles circulent. Sous la cape, Nina claqua violemment des doigts. Une des gardes gémit quand du sang jaillit de son nez en torrents qui noyaient son uniforme. L’autre recula, mais un instant plus tard, elle se tordit, les deux mains sur son ventre. Nina tournait les poignets en cercles pour lui envoyer des vagues de nausée.

— Le bas de ta robe, avertit Nina une nouvelle fois, très calme.

Inej eut à peine le temps de soulever son déguisement que la gardienne expulsa le contenu de son dîner sur le sol. Les filles dans le couloir crièrent et se bousculèrent, essayant de ne pas être éclaboussées. Nina et Inej se joignirent à elles, poussant les mêmes glapissements de dégoût.

— Le saignement aurait pu suffire, remarqua Inej tout bas.

— On n’est jamais trop prudent.

— Si je ne te connaissais pas mieux, j’imaginerais que ça te plaît de faire souffrir les Fjerdans…

La tête baissée, elles se mêlèrent à la foule dans la rotonde, ignorant le faon zemeni qui voulait les entraîner de l’autre côté de la pièce. Il ne fallait surtout pas qu’elles s’approchent de trop près des autres membres de la Ménagerie. Inej regrettait que leurs tenues soient si voyantes.

— Celle-là, lança Inej en guidant Nina vers une fille, éloignée des autres de la Ménagerie.

Elle semblait avancer un peu plus vite. Mais quand elles arrivèrent au début de la rangée, Inej se demanda si elle ne s’était pas trompée. Le gardien était encore plus sévère et moins drôle que les autres. Il tendit la main vers Nina pour qu’elle lui présente ses papiers et les examina de la tête aux pieds avec ses yeux d’un bleu glacial.

— On vous décrit avec des taches de rousseur, lança-t-il en kerch.

— J’en ai. Mais elles sont pas visibles, là. Tu veux voir ?

— Non, rétorqua le Fjerdan, cassant. Vous êtes plus grande que sur le document.

— Talons, expliqua Nina. J’aime regarder les hommes dans les yeux. T’as de beaux yeux, toi.

Il lut les papiers et l’observa de nouveau.

— Vous êtes plus grosse aussi.

Elle haussa les épaules habilement et son décolleté descendit encore.

— J’aime manger quand je suis d’humeur, dit-elle en se pinçant les lèvres, aguicheuse. Et je suis toujours d’humeur.

Inej se retint d’éclater de rire. Si Nina se mettait à battre des cils, elle ne pourrait plus lutter. Mais le Fjerdan semblait disposé à gober ses bobards. Elle faisait un effet incroyable sur tous les fidèles nordiques, apparemment.

— Passez, grommela-t-il. Je risque de… de venir à la fête, plus tard.

Nina passa un doigt le long de son bras.

— Je te réserve une danse.

Un sourire abruti se dessina sur ses lèvres, mais après s’être raclé la gorge, son expression sinistre revint s’afficher sur ses traits. Dieux, songea Inej, ça doit être épuisant d’être tout le temps aussi stoïque. Il lut rapidement les papiers d’Inej, son esprit encore clairement occupé à imaginer les couches successives de tissu qui recouvraient le corps voluptueux de Nina. Il lui fit signe de passer, mais quand elle avança, il l’arrêta.

— Attendez !

Elle se figea. Nina regarda par-dessus son épaule.

— C’est quoi le problème avec vos chaussures ?

— Elles sont un peu grandes. Elles se détendent plus que je ne pensais.

— Montrez-moi vos bras.

— Pourquoi ?

— Faites ce que je vous dis !

Inej remonta ses manches et montra la plume de paon dessinée sur sa peau.

Un garde en habit de capitaine approcha.

— Que se passe-t-il ?

— C’est une Suli, c’est certain, et elle a le tatouage de la Ménagerie, mais ça colle pas.

— J’ai été brûlée, enfant, expliqua Inej en haussant les épaules. Le capitaine fit un geste en direction d’un groupe d’invités agacés qui attendaient à l’entrée, entourés de gardiens.

— Ceux qu’on soupçonne sont mis de côté. Envoie-la avec les autres. On la ramènera au poste de contrôle pour qu’ils vérifient ses papiers.

— Je vais rater la fête ? gémit Inej.

Le gardien ne tint pas compte de sa remarque et, la prenant par le bras, il l’entraîna vers les autres qui la regardèrent en murmurant. Son cœur tambourinait dans sa poitrine.

Nina semblait effrayée, son visage pâlit encore sous sa poudre, mais Inej ne pouvait rien pour la rassurer. Elle lui adressa un timide hochement de tête. Vas-y, pensa-t-elle en silence. Ça ne dépend plus que de toi, maintenant.

29. MATTHIAS
NEUF COUPS

— Et si je dis non ?

Que du vent. Même Matthias en était conscient. Ça faisait bien longtemps qu’était passé le moment de se rebeller. Ils dévalaient déjà le toit de l’ambassade vers le secteur drüskelle. Wylan haletait, à bout de souffle, Jesper sautillait, agile, sur la pente peu inclinée, et Brekker suivait le rythme même s’il ne pouvait pas s’aider de sa canne. Mais Matthias détestait la facilité avec laquelle ce voyou lisait en lui.

— Et si je ne te donne pas cette dernière partie de moi avec mon honneur en prime ?

— Tu le feras, Helvar. Nina est en route pour l’île Blanche. Tu comptes vraiment l’abandonner là-bas ?

— Trop de présupposés.

— Juste ce qu’il faut.

— C’est les tribunaux, là-bas ? demanda Jesper, alors qu’ils surplombaient d’élégantes cours, construites autour d’une fontaine à bouillons et de saules givrés.

— Pas mal comme endroit pour être condamné à mort…

— De l’eau partout, commenta Wylan. Les fontaines symbolisent Djel ?

— La source où tous les péchés sont purifiés, réfléchit Kaz tout haut.

— Ou le supplice de la noyade pour te faire avouer, suggéra Wylan.

— Wylan, tes pensées ont pris une tournure sinistre, gloussa Jesper. Les Dregs ont une mauvaise influence sur toi, j’ai l’impression.

Ils utilisèrent un segment de corde doublé et le grappin pour arriver dans le secteur drüskelle. Pouf Wylan, ils durent confectionner une nacelle de fortune, mais Jesper et Kaz glissèrent sans effort, une main après l’autre, à une vitesse surprenante. Matthias se montra plus prudent, peu rassuré par les craquements que provoquait son poids.

Les autres l’entraînèrent sur le toit en pierre des drüskelle, et quand Matthias se leva, il fut pris d’un violent vertige. Plus que nulle part ailleurs dans le palais de Glace, plus que nulle part ailleurs sur Terre, cet endroit était sa maison. Mais il la voyait sous un mauvais angle qui lui donnait le tournis. Dans la nuit noire, il aperçut les immenses velux pyramidaux qui couvraient les toits. Complètement désorienté, il imagina que s’il regardait à travers, il se verrait lui-même en plein exercice, ou assis à une des longues tables de la salle à manger.

Au loin, il entendit les loups japper et aboyer dans leurs niches à côté de la guérite, se demandant où leurs maîtres étaient partis. Est-ce qu’ils le reconnaîtraient s’il s’approchait d’eux, la main tendue ? Il n’était pas sûr qu’il aurait pu se reconnaître lui-même. Sur la glace du Nord, ses choix lui avaient paru plus clairs. Désormais ses pensées s’embrouillaient, polluées par ces malfrats, par le courage d’Inej et la témérité de Jesper, et par Nina. Toujours Nina. Il ne pouvait nier le soulagement qu’il avait éprouvé en la voyant sortir de l’incinérateur, ébouriffée et en nage, effrayée mais en vie. Quand, avec Wylan, ils l’avaient aidée à monter, il avait dû se faire violence pour la lâcher.

Non, il ne regarderait pas à travers ces velux. Il ne pouvait plus se permettre de faiblesse, surtout ce soir. Il était temps d’aller de l’avant.

Ils atteignirent le bord du toit qui dominait les douves de glace. De là, elles semblaient solides, leur surface aussi limpide qu’un miroir poli et illuminée par les tours de garde de l’île Blanche. Mais les eaux des douves circulaient toujours, recouvertes d’une fine pellicule de gel.

Kaz attacha un nouveau segment de la corde pour descendre vers la rive.

— Vous savez ce que vous avez à faire, dit-il à Jesper et Wylan. Onze coups, pas avant.

— J’ai déjà été en avance dans ma vie ? remarqua Jesper.

Kaz se prépara pour la descente et disparut rapidement. Matthias le suivit, les mains fermement agrippées à la corde, les pieds appuyés sur le mur. Quand il leva les yeux, il vit que Wylan et Jesper le regardaient, mais l’instant d’après, ils n’étaient plus là.

La rive qui entourait les douves n’était rien de plus qu’un fin rebord glissant de pierre blanche. Collé contre le mur, Kaz grimaça en observant le précipice.

— On traverse comment ? Je ne vois rien.

— Parce que tu n’es pas digne.

— Je suis pas myope non plus. Y a rien.

Matthias longea le mur, les mains plaquées sur la paroi en pierre.

— À Hringkälla, les drüskelle finissent leur initiation, expliqua-t-il. On passe d’aspirant à novice au cours de la cérémonie sous le frêne sacré.

— C’est quand l’arbre te parle.

Matthias résista à la tentation de le balancer dans l’eau.

— Quand nous espérons entendre la voix de Djel. Mais c’est la dernière étape. Tout d’abord, nous devons traverser les douves sans nous faire repérer. Si nous sommes jugés dignes, Djel nous ouvre la voie.

En vérité, les plus anciens passaient simplement le secret aux aspirants qu’ils voulaient voir entrer dans l’Ordre des drüskelle. C’était une façon de recaler les plus faibles ou ceux qui ne s’étaient pas intégrés au groupe. Celui qui ne restait pas isolé, qui faisait ses preuves, était pris à part la nuit de l’initiation. On lui montrait alors qu’il devait longer le mur, les mains à mi-hauteur. Au centre, il trouvait la gravure d’un loup qui marquait l’emplacement d’un autre pont de verre. Pas aussi grand et somptueux que celui qui sortait de l’aile de l’ambassade, mais plat et large de quelques mètres seulement. Il se trouvait juste en dessous de la pellicule de glace, invisible si on ne savait pas où chercher. C’était le commandant Brum en personne qui avait révélé le secret à Matthias, ainsi que la façon de traverser le pont sans se faire repérer.

Matthias dut faire le tour du mur deux fois de suite avant de trouver les lignes creusées dans la pierre. Il y promena sa main un instant pour ressentir son lien avec l’Ordre des drüskelle, aussi ancien que le palais de Glace lui-même.

— Ici.

Kaz approcha et plissa les yeux vers les douves. Il se pencha en avant, mais Matthias le rattrapa.

Il lui montra du doigt les tours de garde qui dominaient le mur encerclant l’île Blanche.

— Ils te verront. Utilise ça.

Il frotta une main sur le mur et sa paume devint toute blanche. La nuit de son initiation, Matthias s’était badigeonné les vêtements avec cette même substance poudreuse. Camouflé, il avait pu traverser le pont sans attirer l’attention des gardiens dans leurs tours et rejoindre ses frères de l’autre côté.

Il réitéra l’opération avec Kaz, qui ôta préalablement ses gants. Inej avait dû les lui rendre.

Matthias avança sur le pont et entendit Kaz retenir sa respiration quand la glace craqua sous ses pieds.

— Un peu froid, Brekker ?

— Je regrette juste qu’on ait pas le temps pour un petit plongeon. Traîne pas.

Même s’il s’était moqué de Kaz, quand Matthias arriva de l’autre côté, il avait les pieds congelés et sentait la présence des gardiens au-dessus d’eux. Des drüskelle avaient pu traverser plus tôt dans la soirée.

— Tout ça pour devenir chasseur de sorcières ? commenta Kaz derrière lui. L’initiation des Dregs est plus poussée.

— Ce n’est qu’une partie de Hringkälla.

— Oui, je sais, après un arbre se confie à toi.

— Tu me fais pitié, Brekker. Rien n’est sacré pour toi.

— Tu te trompes, lâcha Kaz après une longue pause.

L’enceinte extérieure de l’île Blanche s’étendait devant eux, couverte d’écailles ondulées. Il leur fallut un moment pour découvrir où se cachait le portail. Quelque temps plus tôt seulement, les drüskelle avaient dû se réunir dans cette niche sur le mur pour accueillir leurs nouveaux frères, mais à présent elle était vide et la grille en fer fermée par une chaîne. Kaz crocheta la serrure rapidement et ils pénétrèrent dans le passage vers les jardins derrière les baraquements des gardes royaux.

— Tu as toujours su faire ça ?

— Non.

— Comment tu as appris ?

— Comme tu apprends tout dans la vie. Tu t’entraînes.

— Et c’est quoi l’astuce magique ?

— Tu ne penses plus que je suis un démon ? s’amusa Kaz.

— Je sais que tu en es un. Mais tes astuces sont humaines.

— Certains voient un tour de magie, s’exclament : « Incroyable ! » Ils applaudissement, donnent de l’argent et l’oublient au bout de dix minutes. D’autres demandent comment ça marche. Ils rentrent chez eux, se couchent, se tournent et retournent dans leur lit. Il leur faut une bonne nuit de sommeil pour oublier. Et enfin, il y a ceux qui ne s’endorment pas, rejouant le tour encore et encore dans leur tête, cherchant le moment où leur attention a été attirée ailleurs, la faille dans l’illusion qui expliquerait que leurs yeux se sont laissé berner. Ils restent éveillés jusqu’à ce qu’ils découvrent le secret.

— Tu aimes la supercherie ?

— J’aime les mystères. La supercherie est ma langue maternelle.

— Les jardins, indiqua Matthias en montrant les haies devant eux. On peut les suivre jusqu’à la salle de bal.

Au moment où ils allaient sortir du passage, deux gardiens tournèrent à l’angle, tous les deux dans l’uniforme noir et argent des drüskelle et armés de fusils.

— Perjenger ! cria l’un d’eux, surpris.

Prisonniers.

— Sten !

Sans réfléchir, Matthias lui répondit.

— Desjenet, Djel comenden !

À terre, Djel vous l’ordonne.

C’étaient les mots d’un commandant drüskelle, et il les prononça avec l’autorité qu’il maîtrisait parfaitement.

Les soldats échangèrent un regard confus. L’instant d’hésitation suffit. Matthias attrapa le fusil du garde le plus proche et lui frappa violemment la tête. Il s’écroula.

Kaz renversa le deuxième. Le drüskelle ne lâcha pas son arme, mais Kaz le prit par-derrière, l’étranglant avec son bras jusqu’à ce qu’il perde connaissance.

Kaz roula sous le corps inerte et se leva.

La réalité de la situation frappa soudain Matthias de plein fouet. Kaz n’avait pas pris le fusil. Matthias, lui, avait une arme dans les mains. Ils se tenaient au-dessus de deux drüskelle inconscients, les frères de Matthias. Je peux l’abattre, songea Matthias. Condamner Nina et le reste du groupe en un seul coup de feu. De nouveau, Matthias eut le sentiment de voir sa vie à l’envers. Dans sa tenue de prisonnier, il devenait un intrus dans sa propre maison. Qui suis-je ?

Il observa Kaz Brekker, un garçon qui n’avait pour seule cause que sa propre personne. Pourtant, lui aussi était un survivant et un autre type de soldat. Il avait honoré son marché avec Matthias. À n’importe quel moment, il aurait pu décider que Matthias ne leur servait plus à rien – après qu’il avait dessiné les plans, ou quand ils avaient dépassé la zone d’attente, ou encore quand Matthias lui avait révélé le secret du pont. Et Matthias n’était pas tombé assez bas pour exécuter à bout portant un homme désarmé.

Il baissa son arme.

Un léger sourire se dessina sur les lèvres de Kaz.

— Je me demandais ce que tu ferais si on se retrouvait dans une telle situation.

— Je ne savais pas non plus, reconnut Matthias.

Kaz leva les sourcils et Matthias comprit aussitôt.

— C’était un test. Tu as fait exprès de ne pas ramasser le fusil.

— Je devais m’assurer que tu es vraiment de notre côté. À nous tous.

— Comment savais-tu que je ne tirerais pas ?

— Parce que, Matthias, tu pues la morale.

— T’es cinglé.

— Tu connais la clé pour gagner au jeu, Helvar ?

Kaz posa sa bonne jambe sur la crosse du fusil par terre. L’arme se souleva. Kaz la pointa sur Matthias en une fraction de seconde. Il n’avait jamais été en danger.

— La triche. Allez, perdons plus de temps. Enfilons ces uniformes, on a une fête qui nous attend.

— Un jour, tu viendras à bout de tes tours.

— Prie que ce soit pas aujourd’hui, alors.

Voyons ce que la nuit nous réserve, songea Matthias en se penchant pour déshabiller les gardes. La supercherie n’est pas ma langue maternelle, mais je pourrais rapidement apprendre à la parler.

30. JESPER
LE QUART APRÈS NEUF COUPS

Jesper savait qu’il devrait être furieux contre Kaz, pour être parti à la recherche de Pekka Rollins et avoir flingué leur plan initial. Il les avait mis encore plus en danger. Mais alors qu’il avançait avec Wylan sur le toit des drüskelle vers la guérite, il était bien trop heureux pour être en colère. Son cœur tambourinait et l’adrénaline inondait ses veines en décharges délicieuses. Ça ressemblait un peu à une fête à laquelle il avait assisté sur West Stave. Quelqu’un avait rempli de champagne la fontaine de la ville et il n’avait pas fallu à Jesper plus de deux secondes pour plonger dedans en bottes et le gosier grand ouvert. Désormais, c’était le risque qui lui remplissait le nez et la bouche, le rendant euphorique et invincible. Il adorait ça, et il se détestait d’y prendre tant de plaisir. Il aurait dû penser à la mission, à l’argent, à rembourser ses dettes, à s’assurer que son père ne reste pas dans le besoin. Mais l’esprit de Jesper allait jusqu’à chasser ces pensées, les fourrer dans un coin. Essayer de ne pas mourir restait la meilleure distraction possible.

Pourtant, Jesper devenait de plus en plus sensible aux bruits qu’ils faisaient à mesure qu’ils s’éloignaient des fêtards de l’ambassade. Cette nuit appartenait aux drüskelle. Hringkälla était leur fête, et ils étaient tous bien au chaud sur l’île Blanche. Il ne devait y avoir plus sûr endroit dans tout Fjerda que ce bâtiment. Mais le silence semblait peser plus lourd ici. Ils n’avaient pas décoré le lieu avec des saules ou des fontaines. Comme pour la prison, ce n’était pas un lieu public destiné à être visité. Jesper se surprit à passer nerveusement sa langue sur le baleen coincé entre ses dents et se força à arrêter avant de provoquer son ouverture. Sûr que Wylan ne le lui pardonnerait jamais.

Un grand velux pyramidal donnait sur ce qui semblait être une salle d’entraînement. Une tête de loup s’étalait sur le sol et les étagères croulaient sous les armes. À travers le velux suivant, il aperçut un réfectoire. Une immense cheminée occupait la totalité d’un mur, une tête de loup sculptée sur la pierre. En face, une bannière était accrochée, sans motif précis, un patchwork de bandes de tissu minces, rouges et bleues pour la plupart, mais aussi mauves. Jesper mit un moment pour comprendre ce qu’il voyait.

— Dieux ! s’écria-t-il, pris d’une soudaine nausée. Les couleurs des Grishas.

— La bannière ? demanda Wylan en plissant les yeux.

— Rouge pour les Caporalki, bleu pour les Etherealki, mauve pour les Materialki. Ce sont des morceaux des kefta que portent les Grishas pendant les batailles. Des trophées pour les Fjerdans.

— Ils en ont tellement !

Des centaines. Des milliers. J’aurais porté du mauve, se dit Jesper. Si j’avais rejoint la Seconde Armée. Il essaya de se remettre dans l’état d’allégresse qu’il venait de quitter. Il s’exposait sans problème à être capturé et emprisonné en tant que voleur, alors pourquoi l’idée qu’on le chasse parce qu’il était un Grisha le dérangeait tant ?

— On continue.

Tout comme la prison et l’ambassade, la guérite dans le secteur drüskelle se trouvait dans une cour afin de repérer et d’abattre tout intrus qui tenterait de s’introduire dans la zone.

Mais en l’absence d’opération, les remparts autour de la cour étaient aussi déserts que le reste du bâtiment. Ici, des blocs de pierre noire et lisse portaient le symbole des drüskelle : la tête de loup argentée, éclairée par des flammes bleues surnaturelles. C’était l’unique partie du palais de Glace qui n’était ni blanche ni grise. Le portail, constitué d’un métal noir, semblait incroyablement lourd.

Jesper vit un garde en dessous, appuyé sur l’arche de la guérite, son fusil pendant à l’épaule.

— Un seul ? s’étonna Wylan.

— Matthias avait parlé de quatre gardiens aux portes hors service.

— Peut-être que le protocole jaune joue en notre faveur. Peut-être qu’ils ont été envoyés dans la prison. Ou…

— Ou peut-être que douze gros Fjerdans enragés se tiennent chaud à l’intérieur.

Sous les yeux de Wylan et Jesper, le garde ouvrit un bocal de jurda et s’en versa le contenu dans la bouche. Agacé, il avait l’air de s’ennuyer à mourir et fulminait sûrement de ne pas pouvoir participer à la fête.

Je te comprends, mon gars, se dit Jesper. Mais tu vas pas regretter, là.

Au moins, le gardien portait l’uniforme classique et pas le noir des drüskelle. Jesper ne pouvait effacer de sa mémoire la bannière qu’il venait de voir. Sa mère était zemeni, mais dans les veines de son père coulait le sang kaelish qui avait donné à Jesper ses yeux gris. Le vieil homme n’avait jamais réussi à se défaire des superstitions de l’île Wandering. Quand Jesper avait commencé a montrer ses pouvoirs, son père en avait eu le cœur brisé. Il avait encouragé Jesper à les cacher.

— J’ai peur pour toi, mon fils. Le monde peut être cruel pour ton espèce.

Mais Jesper s’était toujours demandé si son père n’avait pas eu aussi un peu peur de lui.

Et si j’étais parti à Ravka plutôt qu’à Kerch ? songea Jesper. Si je m’étais engagé dans la Seconde Armée ? Est-ce que seulement ils laissaient les fabrikators se battre ? Peut-être qu’ils les consignaient dans leurs ateliers ? Ravka était plus stable maintenant, en pleine reconstruction. L’enrôlement n’était pas obligatoire pour les Grishas. Il pourrait peut-être aller en visite là-bas et, qui sait, apprendre à perfectionner son pouvoir. Abandonner les salles de jeu de Ketterdam. S’ils parvenaient à ramener Bo Yul-Bayur au Conseil des marchands, tout était possible. Il se secoua. Qu’est-ce qui lui prenait ? Il avait besoin d’une bonne dose de danger pour arrêter de réfléchir.

Il se redressa.

— J’entre.

— C’est quoi le plan ?

— Tu verras.

— Laisse-moi t’aider.

— Tu vas m’aider si tu la fermes et que tu te mets pas sur mon chemin. Tiens.

Jesper donna à Wylan la corde pour qu’il l’accroche sur le bord du toit. Elle tomba derrière des blocs de pierre qui bordaient l’allée.

— Attends que j’aie immobilisé les gardiens et après, suis-moi.

— Jesper…

Mais il avait déjà commencé sa descente, restant à bonne distance du bord qui surplombait la cour. Le gardien se tenait juste en dessous de lui. S’il parvenait à se glisser tout doucement derrière l’homme, il pourrait le neutraliser sans un bruit.

Au moment où Jesper se préparait à sauter, un autre gardien sortit de la guérite en tapant de froid dans ses mains. Il parlait à voix haute. Un troisième apparut à son tour. Jesper se figea. Il était suspendu dans le vide, complètement exposé au-dessus de trois soldats. Voilà pourquoi c’était Kaz qui se chargeait de la stratégie. La sueur perlait sur son front. Il ne pouvait maîtriser trois hommes en même temps. Et si un autre attendait à l’intérieur, prêt à sonner l’alarme ?

— Attends ! lança l’un d’eux. T’as rien entendu ?

Ne levez pas les yeux. Je vous en supplie, ne levez pas les yeux.

Les gardiens avancèrent, leurs fusils en joue. Un d’eux jeta un coup d’œil vers les toits, se tournant lentement sur lui-même.

Un bruit étrange et doux déchira l’air.

— Skerden Fjerda, kende hjertzeeeeeng, lendten isen en de waaaanden.

Des mots en fjerdan que Jesper ne comprit pas retentirent dans la cour, prononcés par une voix de ténor.

Wylan.

Les gardiens pivotèrent dans un même mouvement, leurs fusils pointés sur la passerelle qui menait dans la cour, cherchant à savoir d’où venait le bruit.

— Olander ? appela l’un d’eux.

— Nilson ? répondit l’homme.

Leurs armes étaient levées, mais leurs voix résonnaient plus étonnées et curieuses qu’agressives.

Qu’est-ce qu’il fabrique ?

Une silhouette vacillait de gauche à droite dans l’arche de la passerelle.

— Skerden Fjerda, kende hjertzeeeeeng, chantait Wylan, offrant une imitation convaincante d’un Fjerdan soûl.

Les gardiens éclatèrent de rire et entonnèrent la mélodie en chœur avec lui.

— Lendten isen…

Jesper sauta à terre. Il attrapa le garde le plus proche, lui tordit le cou et s’empara de son fusil. Quand celui qui était juste à côté se tourna, Jesper le frappa au visage avec la crosse. Un craquement d’os s’éleva dans les airs. Le troisième leva son arme, mais Wylan lui prit le bras et le plia dans son dos. Le fusil tomba à terre, claquant sur la pierre. Pour l’empêcher de crier, Jesper lui enfonça la crosse dans le ventre, puis finit de l’assommer avec deux coups rapides dans la mâchoire.

Il se baissa pour passer un des fusils à Wylan. Ils se tinrent un moment au-dessus des corps, haletants, aux aguets, s’attendant à en voir d’autres débouler. Personne. Peut-être que le quatrième avait été convoqué dans le secteur de la prison à cause du protocole jaune.

— C’est comme ça que tu la fermes et que tu te mets pas sur mon chemin ? chuchota Jesper alors qu’ils traînaient les corps des gardiens hors de vue.

— C’est comme ça que tu me remercies ? répliqua Wylan.

— C’était quoi cette chanson, bon sang ?

— L’hymne national, répondit Wylan, fier de lui. Du fjerdan de salon, tu te souviens ?

— Je suis impressionné, reconnut Jesper en secouant la tête.

Ils déshabillèrent deux gardiens et retirèrent leurs vêtements de prisonniers. Ensuite, ils ligotèrent les trois hommes qui respiraient encore et les bâillonnèrent. L’uniforme que Wylan enfila était bien trop grand pour lui, et celui de Jesper ridiculement court. Au moins les bottes leur allaient plus ou moins.

Wylan fit un geste vers les gardiens.

— Tu penses que ça ne craint rien de les laisser, tu sais…

— Vivants ? Je suis pas très fort pour abattre des gars inconscients.

— On pourrait les réveiller.

— T’es impitoyable, mercurien. T’as déjà tué ?

— J’avais même jamais vu de cadavre avant d’arriver dans le Barrel, admit Wylan.

— T’as pas à en avoir honte, affirma Jesper, étonné par sa propre remarque.

Mais il était sincère. Wylan devait apprendre à s’occuper de lui-même, mais ce serait encore mieux s’il parvenait à ne pas côtoyer la Grande Faucheuse trop souvent.

— Assure-toi que les bâillons sont bien serrés.

Ils vérifièrent plusieurs fois que les gardiens étaient correctement attachés à une pierre. On découvrirait certainement ces pauvres bougres avant que l’équipe ait pu filer loin du palais.

— Allons-y, ordonna Jesper, et ils traversèrent la cour vers la guérite.

Ils prirent la porte sur la droite de l’arche, et grimpèrent l’escalier. Jesper n’imaginait pas trouver un gardien en haut, mais peut-être qu’un homme était chargé de surveiller le mécanisme à toute heure du jour et de la nuit. La pièce au-dessus de l’arche était vide, éclairée par une lanterne sur une table basse où un livre ouvert était posé à côté de noix entières et de coquilles cassées. Sur les murs s’étalaient des rangées d’armes hors de prix et de boîtes de munitions. Pas un seul grain de poussière. Maniaques, les Fjerdans.

Un immense treuil occupait la plus grande partie de la pièce, avec une poignée de chaque côté et de grosses chaînes qui les entouraient. À côté des poignées, les chaînes s’ouvraient en rayons tendus qui pénétraient des fentes dans la pierre.

— Oh oh ! lâcha Wylan en penchant la tête.

— J’aime pas cette exclamation. Qu’est-ce qui va pas ?

— Je m’attendais à de la corde ou des câbles, pas à des chaînes en acier. Si on veut faire en sorte que les Fjerdans ne puissent pas ouvrir leur portail, on va devoir couper du métal.

— Et alors comment on pourra déclencher le protocole noir ?

— C’est bien le problème.

L’Elderclock commença à sonner les dix coups.

— Je vais ramollir les liens, proposa Jesper. Cherche une lime ou quelque chose de tranchant.

Wylan brandit le grappin qu’il avait pris dans la buanderie.

On a le temps, se dit-il en se concentrant sur la chaîne. On peut encore réussir. Jesper espérait que les autres n’avaient pas rencontré de surprises.

Peut-être que Matthias s’était trompé au sujet de l’île Blanche. Peut-être que le grappin se casserait dans les mains de Wylan. Peut-être qu’Inej échouerait. Ou Nina. Ou Kaz.

Ou moi. Et si j’échoue ?

Six personnes, mais un millier de probabilités pour que ce plan insensé capote.

31. NINA
LA DEMIE APRÈS NEUF COUPS

Nina osa jeter un dernier regard par-dessus son épaule pour voir les gardes emmener Inej au loin. Elle est d’une intelligence remarquable. Elle saura s’en sortir.

Cette pensée n’apporta qu’un relatif réconfort à Nina, mais elle continua à avancer. Elle ne pouvait cacher le fait qu’elle était avec Inej et elle préférait disparaître vite avant que le gardien l’arrête, elle aussi. De toute façon, elle ne pouvait rien pour Inej sans manquer de se compromettre et de compromettre leur mission. Elle se fondit dans la foule et retira sa cape de jument trop voyante, la laissant retomber dans son dos pour que les convives la piétinent librement. Sa robe attirerait toujours l’attention, mais au moins, elle n’avait plus à se soucier qu’une grosse capuche rouge indique sa position en permanence.

Le pont de verre s’étendait devant elle en un arc rutilant. Il scintillait dans la lumière bleue des lanternes sur leurs flèches. Autour d’elle, les gens riaient et se cramponnaient les uns aux autres en marchant bien au-dessus des douves de glace. La surface brillait tel un miroir. L’effet en était déconcertant, vertigineux. Ses chaussons trop serrés semblaient flotter dans l’air. Elle avait l’impression que les gens, à côté d’elle, marchaient dans le vide.

De nouveau, elle éprouva la sensation désagréable que l’endroit avait été conçu par un fabrikator. Les Fjerdans se vantaient que le palais était l’œuvre d’un dieu ou de Sënj Egmond, un des saints qui avaient, selon eux, du sang fjerdan. Mais les habitants de Ravka avaient commencé à repenser les miracles des saints. Étaient-ce de vrais miracles ? Un don de Djel ? Ou plutôt le travail d’esclaves ? Peut-être que le palais de Glace avait été construit avant l’époque où les Grishas étaient considérés comme des monstres par les Fjerdans.

Au point le plus élevé de l’arche, elle eut son premier vrai aperçu de l’île Blanche et du cercle intérieur. De loin, elle avait vu que l’île était protégée par un autre mur. Mais de là où elle se tenait, elle comprit que l’enceinte représentait un dragon de glace géant qui entourait l’île et avalait sa propre queue. Elle frémit. Des loups, des dragons, et quoi encore ? Dans les histoires ravkans, les monstres attendaient l’appel des héros pour se réveiller. On n’est pas des héros, nous, se dit Nina. Espérons que celui-ci restera endormi.

La descente lui donna encore plus le tournis et elle fut soulagée de remettre les pieds sur le marbre solide. Des cerisiers blancs et des haies de platanes bordaient l’allée en marbre, et la sécurité de ce côté du pont semblait bien plus décontractée. Les gardiens portaient des uniformes blancs sophistiqués décorés de fourrure et de dentelle argentée, qui n’avaient rien d’intimidant. Mais Nina se souvenait de ce que Matthias avait dit : à mesure qu’on entrait dans le cercle, l’endroit devenait de plus en plus surveillé, même si la discrétion primait. Elle observa les personnes qui avançaient avec elle sur les escaliers glissants et passaient entre la queue et la gueule du dragon. Combien d’entre eux étaient réellement des invités, des nobles et des comédiens ? Combien de drüskelle déguisés se cachaient parmi eux ?

Ils traversèrent une cour en pierre ouverte vers les portes du palais qui donnaient sur un hall haut de plusieurs étages et bâti dans la même pierre d’un blanc immaculé que les murs du palais de Glace. Le lieu semblait creusé dans un glacier. Nina n’aurait su dire si c’étaient ses nerfs ou son imagination qui lui jouaient des tours, mais elle était frigorifiée. Elle avait la chair de poule et devait se retenir pour ne pas claquer des dents.

Elle entra dans une grande salle de bal circulaire remplie de gens qui dansaient et buvaient sous un troupeau de loups sculptés dans la glace. Elle comptait plus de trente immenses statues de bêtes qui couraient ou sautaient. Leurs flancs scintillaient dans la lumière argentée, leurs mâchoires s’ouvraient, leurs museaux fondaient et quelques gouttes coulaient sur la foule en dessous. De la musique émanant d’un orchestre invisible s’entendait à peine, noyée par les décibels des conversations.

L’Elderclock commença à frapper les dix coups. Elle avait mis bien trop de temps à franchir ce satané pont. Il lui fallait une meilleure vue de la salle. Alors qu’elle se dirigeait vers un escalier blanc en colimaçon, elle distingua deux silhouettes familières dans l’ombre d’une alcôve. Kaz et Matthias. Ils avaient réussi, et ils portaient des uniformes drüskelle. Nina réprima un frisson. Voir Matthias dans cette tenue provoqua en elle une terreur incontrôlable. Qu’avait-il eu en tête quand il l’avait enfilé ? Elle croisa rapidement son regard, mais ne parvint pas à le lire. La présence de Kaz à ses côtés lui apporta un peu de réconfort. Elle n’était pas seule et ils étaient encore dans les temps.

Elle ne risqua pas plus qu’un petit hochement de tête, et continua son chemin vers l’escalier et jusqu’au balcon au deuxième étage pour avoir un point d’observation. Elle avait appris cette astuce chez Zoya Nazyalensky. Les gens se déplaçaient selon un schéma bien particulier : ils gravitaient toujours autour du pouvoir. Même s’ils pensaient circuler librement, ils se laissaient attirer par ceux qui comptaient. Naturellement, elle vit une foule affluer vers la reine fjerdan et ses suivantes. Nina fut étonnée de les voir en blanc. À Ravka, le blanc était la couleur des serviteurs. Mais sa couronne n’avait rien de modeste : des épines entortillées de diamants qui ressemblaient à des branches chatoyantes de givre.

Les membres de la famille royale étaient bien trop protégés pour lui être d’une quelconque utilité, mais tout près, un autre noyau d’activité attira son attention autour d’un groupe de militaires. Si quelqu’un devait connaître l’endroit où était enfermé Yul-Bayur sur l’île, ce serait certainement un officier fjerdan de haut rang.

— Jolie vue, n’est-ce pas ?

Nina faillit sursauter quand un homme vint se planter à côté d’elle. Quelle espionne elle faisait ! Elle ne l’avait même pas vu s’approcher.

Il lui sourit et plaça une main dans le creux de ses reins.

— Tu sais, il y a des chambres prévues pour qu’on s’amuse un peu. Et avec toi, on doit carrément bien s’amuser.

Sa main descendit encore.

Nina ralentit les battements de son cœur et il s’écroula net, frappant sa tête sur la rambarde. Il se réveillerait d’ici une dizaine de minutes avec une mauvaise migraine et un léger traumatisme crânien.

— Il va bien ? s’enquit un couple qui passait par là.

— Trop bu.

Elle descendit rapidement l’escalier pour se frayer un chemin dans la foule vers le groupe de soldats affublés d’uniformes de cérémonie blanc et argent. Ils entouraient un homme à la moustache luxuriante. Si l’on en croyait la constellation de médailles sur son torse, il devait être général. Elle hésita à s’adresser directement à lui. Elle avait besoin d’un gradé pour obtenir les informations nécessaires, et quelqu’un de suffisamment soûl pour qu’il ne l’entraîne pas là où elle ne voulait pas aller. Les joues écarlates du général, ainsi que sa façon de se balancer d’un pied sur l’autre, lui indiquèrent qu’il était mûr pour piquer une sieste dans un pot de fleurs.

Nina sentait les minutes s’écouler. Il fallait qu’elle se jette à l’eau. Elle s’empara d’un verre de champagne avant de s’approcher prudemment du cercle. Elle profita qu’un soldat partait se resservir pour se mettre sur sa route. Il la bouscula, mais sa carrure fluette évita que le choc ne fût trop violent. Nina poussa tout de même un cri sonore et se renversa la coupe sur sa robe. Aussitôt, plusieurs officiers baraqués vinrent à sa rescousse.

— Maladroit ! gronda le général. Tu as failli la mettre à terre !

Du premier coup, se félicita Nina. Et voilà, je suis une excellente espionne.

Le pauvre soldat rougissait jusqu’au front.

— Je vous prie de m’excuser, mademoiselle.

— Je suis désolée, dit-elle à son tour en kerch, jouant les effarouchées et s’en tenant à la langue de la Ménagerie. Je ne parle pas fjerdan.

— Mes excuses sincères, hasarda-t-il en kerch.

Ensuite, il s’essaya au kaelish.

— Désolé, vraiment.

— Oh non, c’était ma faute, assura Nina à bout de souffle.

— Ahlgren, arrête d’assassiner la langue de cette jeune femme et va lui chercher une nouvelle coupe de champagne.

Le soldat esquissa une petite révérence avant de disparaître.

— Vous allez bien ? Voulez-vous vous asseoir ? demanda le général en kerch.

— Il m’a juste surprise, répondit Nina avec un sourire, en s’appuyant sur le bras du général.

— Je pense qu’il serait plus sage que vous vous reposiez un peu.

Nina se retint de lui adresser un regard excédé. J’ai très bien compris ton manège, mon coco.

— Et rater la fête ?

— Vous êtes toute pâle. Vous détendre un peu dans les chambres du haut ne pourra que vous faire du bien.

Dieux, il ne perd pas de temps, celui-là ! Avant que Nina puisse lui proposer de faire un tour sur la terrasse, une grosse voix chaleureuse retentit derrière eux.

— Franchement, général Eklund, le meilleur moyen de gagner les faveurs d’une dame n’est certainement pas de lui dire qu’elle a mauvaise mine.

Le général grimaça, sa moustache frémissant, mais il se ressaisit sur-le-champ.

— Il est vrai, gloussa-t-il, nerveux.

Nina se tourna et elle sentit le sol se dérober sous ses pieds. Non, songea-t-elle, la panique l’envahissant. C’est impossible. Il s’est noyé, il devrait être au fond de l’océan.

Pour un mort, Jarl Brum faisait un cadavre particulièrement vivant.

32. JESPER
LA DEMIE APRÈS DIX COUPS

Trempés de sueur, les vêtements de Jesper étaient couverts de petits copeaux d’acier. Ses bras lui faisaient mal et la migraine qui s’était installée dans sa tempe gauche semblait bien décidée à y rester pour de bon. Pendant près d’une demi-heure, il s’était concentré sur un seul maillon de la chaîne qui partait de la gauche de la manivelle vers une fente dans le mur en pierre. Il utilisait son pouvoir pour affaiblir le métal pendant que Wylan le sciait avec le grappin. Au début, ils s’étaient montrés prudents de peur de casser le lien et détraquer le portail avant l’heure fatidique, mais l’acier était plus solide que prévu, et ils progressaient à un rythme désespérément lent. Quand les trois quarts d’heure résonnèrent, la panique envahit Jesper.

— On a qu’à lever le portail, grogna-t-il, frustré. On déclenche le protocole noir et on tire sur la manivelle jusqu’à ce qu’elle lâche.

Wylan dégagea les boucles de son front et lui jeta un rapide coup d’œil. Jesper vit le sang sur les mains du jeune homme, là où des ampoules s’étaient formées et avaient éclaté.

— Tu aimes tellement les armes ?

— J’aime pas tuer les gens, répondit Jesper dans un haussement d’épaules.

— Alors c’est quoi ?

— Je sais pas, lâcha Jesper en retournant son attention sur la chaîne. Le son. La façon dont le monde se réduit à toi et ta cible. J’ai travaillé avec un armurier à Novyi Zem qui savait que j’étais un fabrikator. On a inventé des trucs de dingue.

— Pour tuer ?

— Tu construis des bombes, mercurien, épargne-moi ta morale.

— Je m’appelle Wylan. Et tu as raison, je n’ai aucun droit de te critiquer.

— Fais pas ça.

— Quoi ?

— Être d’accord avec moi. C’est la voie assurée vers la destruction.

— Je n’aime pas l’idée de tuer des gens, non plus. Je n’aime même pas la chimie.

— Qu’est-ce que t’aimes ?

— La musique. Les nombres, les équations. Ils ne sont pas comme les mots. Ils ne peuvent pas… s’embrouiller.

— Si seulement on pouvait parler aux filles en équations.

Un long silence suivit la remarque de Jesper, leurs deux paires d’yeux rivées sur l’entaille qu’ils venaient de creuser dans le métal.

— Aux filles uniquement ?

Jesper retint un sourire.

— Non. Pas uniquement.

Quel dommage s’ils mouraient tous ce soir. L’Elderclock frappa les onze coups. Ils échangèrent un regard. Ils n’étaient pas dans les temps.

Jesper se leva, époussetant un peu du métal qui recouvrait son uniforme et son visage. Est-ce que la chaîne tiendrait assez longtemps ? Trop longtemps ? Il ne leur restait plus qu’à attendre.

— Mets-toi en place.

Wylan se positionna à droite de la manivelle et Jesper attrapa la poignée sur la gauche.

— Prêt à entendre le tonnerre de notre ruine assurée ?

— Tu n’as jamais vu mon père quand il se met en colère.

— Ton sens de l’humour devient de plus en plus adapté au Barrel. Si on survit, je t’apprendrai quelques gros mots. Gratos, déclara Jesper. Le moment est venu de faire savoir au palais de Glace que les Dregs sont là.

Il compta à rebours, trois, deux, un, et ensemble, ils se mirent à tourner la manivelle, se calant sur le même rythme, le regard fixé sur le maillon affaibli. Jesper s’était attendu à un vacarme impossible, mais la chaîne craqua à peine. Le système était parfaitement silencieux.

Doucement, le portail du cercle extérieur se leva. Dix centimètres, vingt.

Peut-être que rien ne se passera, songea Jesper. Peut-être que Matthias avait menti et que le protocole noir n’était qu’une légende pour que personne ne s’aventure à ouvrir les portails.

Enfin, les cloches de l’Elderclock retentirent, tonitruantes, et paniquées, aiguës et déchaînées, en vagues prolongées, empiétant les unes sur les autres, éclatant sur l’île Blanche, les douves de glace, l’enceinte. Les cloches du protocole noir sonnaient, furieuses. Ils ne pouvaient plus faire marche arrière, à présent. Ils lâchèrent en même temps les poignées de la manivelle, laissant le portail retomber, mais le maillon ne céda toujours pas.

— Allez ! lança Jesper en direction du métal entêté.

Un meilleur fabrikator lui aurait sûrement fait son affaire en deux minutes. Un fabrikator sous parem l’aurait transformé en couteaux à steak et aurait eu le temps de boire un café. Mais Jesper n’avait ni le talent de l’un, ni les facilités de l’autre et il perdait patience. Il attrapa la chaîne à deux mains et, se pendant dessus, essaya de peser de tout son poids sur le maillon qu’ils avaient scié. Wylan l’imita et pendant un moment, ils restèrent accrochés dans le vide tels deux écureuils qui n’avaient pas réussi à grimper sur un arbre. D’une minute à l’autre, les gardiens allaient se ruer dans la cour et ils devraient abandonner cette idée démente pour se défendre. Le portail serait toujours opérationnel. Ils auraient échoué.

— On devrait peut-être lui chanter une chanson, ironisa Jesper à bout de nerfs.

Et soudain, dans un dernier frémissement de protestation le lien se cassa.

Jesper et Wylan tombèrent à terre et la chaîne fila entre leurs doigts, une des extrémités disparaissant à travers la fente, l’autre entraînant la manivelle dans une ronde folle.

— On a réussi ! s’exclama Jesper plus fort que les cloches, partagé entre excitation et terreur. Je te couvre, occupe-toi de la manivelle.

Jesper s’empara du fusil et se faufila dans une fissure sur le mur en pierre, prêt à accueillir les foudres de l’enfer.

33. INEJ
LA DEMIE APRÈS DIX COUPS

— On va attendre combien de temps comme ça ? se plaignait un homme en costume de velours bordeaux.

Les gardiens l’ignoraient, mais les autres invités bloqués dans l’entrée avec Inej bouillonnaient de frustration.

— J’ai fait le voyage jusqu’ici à grands frais, continuait-il. Ce n’est pas pour poireauter à côté de la porte !

Le gardien qui se tenait le plus près d’eux prit la parole d’une voix monotone et lasse.

— Les hommes au poste de contrôle sont occupés avec d’autres invités. Dès qu’ils seront libres, on vous y ramènera pour contrôler une nouvelle fois votre identité.

— Comme de vulgaires criminels !

Inej assistait à des variantes de la même conversation depuis près d’une heure. Elle jeta un coup d’œil vers la cour qui menait au portail de l’ambassade. Si elle voulait mener à bien le plan, elle devait se montrer calme et réfléchie. Même si l’assurance et l’optimisme qu’elle avait ressentis plus tôt s’étaient évaporés. Scrutant la foule, elle patientait et les minutes s’écoulaient, mais quand les trois quarts d’heure retentirent, elle sut qu’elle ne pouvait plus attendre. Il était temps d’agir.

— Ça suffit maintenant ! protesta Inej à voix haute. Emmenez-nous au poste de garde ou laissez-nous partir !

— Les gardiens qui contrôlent…

Inej s’élança devant le groupe.

— On a assez entendu votre blabla, emmenez-nous au portail et qu’on en finisse !

— Taisez-vous ! ordonna un garde. Vous êtes une invitée ici.

Inej lui tapota le buste avec un doigt.

— Alors traitez-nous comme tels ! s’écria-t-elle, s’efforçant d’imiter au mieux le ton ferme de Nina. J’exige d’être emmenée au portail sur-le-champ !

Le gardien lui agrippa le bras.

— Si vous ne tenez plus, allons-y ! Mais vous ne reviendrez pas ici.

— Une autre voix retentit à l’autre bout de la rotonde.

— Arrêtez ! Vous, là-bas, je  vous ai donné l’ordre de vous arrêter !

Inej sentit son parfum de lis, riche et suave. Une odeur intense. Elle réprima un haut-le-cœur. Heleen Van Houden s’avançait vers elle. La propriétaire et gérante de la Ménagerie, la maison Exotique, où le monde vous appartenait du moment que vous aviez de quoi payer.

Tante Heleen et ses entrées fracassantes.

Le gardien se figea.

— Madame, votre employée vous sera retournée à la fin de la soirée. Ses papiers…

— Ce n’est pas mon employée, affirma Heleen, dessinant sur son visage une grimace vicieuse.

Inej ne bougeait pas d’un pouce.

— C’est le Spectre, le bras droit de Kaz Brekker et une des criminelles les plus recherchées de Ketterdam.

Autour d’eux, les gens avaient interrompu leurs discussions pour les observer.

— Comment oses-tu venir ici vêtue des habits de ma maison ? siffla Heleen. La maison qui t’a logée et nourrie ? Et où est Adjala ?

Inej ouvrit la bouche, mais la panique la bâillonnait, resserrant sa gorge et étouffant les mots avant qu’ils puissent sortir. Sa langue était paralysée. Une fois de plus, elle croisait le regard de la femme qui l’avait battue, menacée, achetée et revendue.

Heleen l’attrapa par les épaules et la secoua.

— Où est-elle ?

Inej contempla les doigts qui s’enfonçaient dans sa chair. En une seconde, toute l’horreur lui revint, et elle se transforma alors en spectre, en fantôme, s’échappant du corps qui ne lui avait apporté que douleurs. Non. Un corps qui lui avait donné de la force. Un corps qui l’entraînait au sommet des toits de Ketterdam, qui la servait dans les combats, qui l’avait fait grimper six étages dans l’incinérateur brûlant.

Inej empoigna la main de la maquerelle et la tordit violemment vers la droite. Heleen lâcha un cri et elle s’écroula tandis que les gardiens s’élançaient vers les deux femmes.

— Je l’ai balancée dans les douves de glace ! tonna Inej, sa voix à peine reconnaissable.

Avec son autre main, elle pressa de toutes ses forces sur le cou de la vieille dame.

— Elle y est mille fois mieux qu’avec toi !

De grosses mains l’entraînèrent en arrière, l’obligeant à lâcher sa proie.

À bout de souffle, Inej avait le cœur qui battait la chamade. J’aurais pu la tuer ; se dit-elle. J’aurais dû la tuer.

Heleen se redressa en gémissant et toussant tandis que les curieux s’approchaient pour l’aider.

— Si elle est ici, alors Brekker n’est pas loin ! hurla-t-elle.

À cet instant, comme par magie, les cloches du protocole noir résonnèrent, puissantes et insistantes. Après un moment d’inertie et de stupéfaction, la rotonde s’anima dans un même mouvement. Les gardiens accouraient à leurs postes et les officiers aboyaient leurs ordres.

L’un d’eux, certainement le capitaine, prononça quelques mots en fjerdan. Inej ne reconnut que « prison ». Il attrapa la soie de sa robe et cria en kerch :

— Qui est dans ton équipe ? Qu’est-ce que vous visez ?

— Je ne parlerai pas, répondit Inej.

— Tu chanteras s’il le faut, cracha l’homme.

Le rire de Heleen résonna haut et fort, chargé d’un plaisir évident.

— Je te verrai pendue. Et Brekker aussi.

— Le pont est fermé, déclara une voix. Plus personne ne peut entrer ou sortir de l’île ce soir !

Des convives furieux essayaient de se plaindre à qui voulait bien les entendre et réclamaient des explications.

Les gardiens traînèrent Inej à travers la cour, devant des invités ahuris. Ils franchirent le portail du cercle extérieur pendant que les cloches se déchaînaient sans interruption. Les Fjerdans ne s’embarrassaient plus de discrétion ni de diplomatie.

— Je t’avais dit que tu porterais mes soies très bientôt, petite lynx, cria Heleen derrière elle. On te pendra dedans.

Le portail se baissait déjà, comme l’exigeait le protocole noir. Mais Inej était persuadée d’entendre encore le rire de Heleen.

34. NINA
LA DEMIE APRÈS DIX COUPS

Nina espérait que sa panique ne s’affichait pas sur son visage. Est-ce que Brum pouvait la reconnaître ? Il n’avait pas changé : longs cheveux blonds grisonnants sur les tempes, mâchoire allongée recouverte d’une barbe bien taillée. Il portait l’uniforme des drüskelle, noir et argent, la manche droite cousue d’une tête de loup en argent. Plus d’une année s’était écoulée, mais impossible d’oublier ce visage et ces deux yeux bleus résolus.

La dernière fois qu’elle s’était trouvée en présence de Jarl Brum, il se pavanait devant Matthias et ses camarades drüskelle dans les soutes d’un bateau. Matthias. Avait-il vu que Brum, son ancien mentor, était en vie et en pleine discussion avec elle ? Est-ce qu’il les regardait à cet instant même ?

Il faisait sombre dans le navire et elle n’était qu’une prisonnière parmi les autres, sales et effrayés. Maintenant elle était propre et parfumée, ses cheveux n’avaient plus la même couleur, sa peau était poudrée. Elle apprécia soudain énormément son accoutrement ridicule. Brum était un homme après tout. Avec un peu de chance, Inej avait raison et il ne verrait qu’une Kaelish rousse au décolleté particulièrement plongeant.

Elle le gratifia d’une petite révérence et le regarda à travers ses cils.

— Enchantée.

Son regard se promena le long de son corps.

— Et moi donc ! Vous venez de la maison Exotique, n’est-ce pas ? Kep ye nom ?

— Nomme Fianna, répondit-elle en kaelish.

Est-ce qu’il la testait ?

— Mais vous pouvez m’appeler comme il vous plaira.

— Je croyais que les filles kaelish de la Ménagerie portaient une cape rouge de jument.

Elle dessina une moue cajoleuse sur son visage.

— Notre Zemeni a marché dessus et a en a déchiré l’ourlet. Je pense qu’elle l’a fait exprès.

— Vilaine. On la punit ?

Nina gloussa.

— Et qu’est-ce que vous lui feriez ?

— On dit que le châtiment doit correspondre au crime, mais je dirais plutôt qu’il doit s’adapter au criminel. Si vous étiez ma prisonnière, je me ferais un point d’honneur d’apprendre ce qui vous plaît et vous déplaît, ainsi que vos peurs, bien sûr.

— Je n’ai peur de rien, le taquina-t-elle avec un clin d’œil.

— Vraiment ? Intéressant. Les Fjerdans estiment grandement le courage. Comment trouvez-vous notre pays ?

— C’est un endroit magique ! s’exclama Nina.

Pour ceux qui raffolent des étendues de glace. Elle se blinda. S’il savait qui elle était, autant qu’elle en ait le cœur net tout de suite. Et s’il ne savait pas, elle devait tout de même encore découvrir où ils cachaient Bo Yul-Bayur. Quel plaisir elle tirerait d’apprendre cette information de la bouche du légendaire Jarl Brum ! Elle s’approcha de lui.

— Vous voulez que je vous dise ce que j’aimerais réellement visiter ?

— J’adorerais connaître vos secrets, répondit-il sur le même ton de conspirateur.

— Ravka.

Il fit la grimace.

— Ravka ? répéta-t-il, intrigué. Un pays de blasphémateurs et de barbares.

— C’est vrai, mais voir un Grisha ? Vous imaginez le frisson ?

— Aucun frisson, je peux vous l’assurer.

— Vous dites ça simplement parce que vous portez l’emblème du loup, ce qui veut dire que vous êtes un… drüskelle, c’est ça ? demanda-t-elle, faisant mine d’avoir du mal à prononcer le mot fierdan.

— Je suis leur commandant en chef.

Nina ouvrit de grands yeux.

— Alors vous avez dû vaincre plusieurs Grishas !

— Je ne tire aucune gloire d’avoir combattu de telles créatures. Je serais plus fier d’avoir affronté mille honnêtes hommes avec leurs épées que ces sorcières fourbes et leurs pouvoirs contre nature.

Il faut bien qu’on se défende avec nos propres armes quand vous arrivez avec vos mitraillettes et vos tanks, quand vous décimez des villages peuplés d’innocents, songea Nina, mais elle se mordit l’intérieur de la joue pour ne pas parler.

— Il y a des Grishas à Kerch, non ? demanda le commandant.

— Il paraît, mais je n’en ai jamais vu à la Ménagerie ou dans le Barrel.

Pouvait-elle prendre le risque de parler du jurda parem ? Comment la fille dont elle endossait le rôle pourrait en savoir autant ? Elle se pencha vers lui, esquissant un sourire malicieux, presque coupable, pour lui faire croire qu’elle était à la recherche de sensations fortes.

— Je sais qu’ils sont affreux, mais… ils me donnent des frissons. J’ai entendu dire que leurs pouvoirs sont sans limites.

— Eh bien… hésita le drüskelle.

Il pesait consciencieusement ce qu’il pouvait lui dire. Feindre un repli stratégique constituait la meilleure option désormais. Elle haussa les épaules.

— Mais ce n’est peut-être pas votre domaine.

Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et croisa le regard d’un aristocrate en costume gris pâle.

— Voudriez-vous voir un Grisha ce soir ?

Elle tourna aussitôt la tête vers Brum. J’ai juste besoin d’un miroir pour ça. Alors comme ça, Brum avait des prisonniers grishas planqués un peu partout ? Ce qu’elle voulait vraiment, c’était qu’il lui dévoile où était enfermé Bo Yul-Bayur et la formule du jurda parem, mais c’était peut-être déjà un bon début. Si elle pouvait se retrouver seule avec Brum…

Elle lui tapota le torse.

— Vous vous moquez.

— Votre patronne se rendrait-elle compte que vous vous êtes éclipsée ?

— C’est précisément la raison de notre présence ici, minauda Nina. Pour qu’on s’éclipse.

— Dans ce cas… lança-t-il en lui offrant son bras.

Elle sourit et posa la main sur son biceps. Il la tapota délicatement.

— Gentille fille.

Elle réprima une bouffée de nausée. Peut-être que je te rendrais impuissant, se dit-elle, résolue, alors qu’il l’entraînait loin de la salle de bal vers une forêt de sculptures en glace : un loup avec dans la gueule un aigle hurlant, un serpent enlacé autour d’un ours.

— Comme c’est… primitif, murmura Nina.

— Nous sommes une culture de guerriers, expliqua Brum amusé.

Et pourquoi pas le tuer tout de suite ? se demanda-t-elle. Une crise cardiaque ? Le laisser ici dans le froid ? Mais elle supporterait encore un peu les regards lubriques de Jarl Brum dans son décolleté si ça devait aider à supprimer pour toujours le jurda parem de la surface de la Terre.

Et si Bo Yul-Bayur se trouvait vraiment sur cette île maudite, Brum était le mieux placé pour la mener à lui. Les gardiens à la porte les laissèrent passer avec des petits hochements de tête entendus.

Droit devant eux, Nina vit un grand arbre argenté au centre d’une cour circulaire, ses branches s’étendant au-dessus des pierres en une canopée scintillante. L’arbre sacré, comprit Nina. Ils devaient se trouver au centre de l'île. La cour était entourée de colonnades voûtées. Si les croquis de Wylan et Matthias étaient corrects, elle se rapprochait du but.

Plutôt que de la faire traverser la cour, Brum tourna sur sa gauche. Alors qu’ils avançaient, Nina aperçut un groupe de personnes vêtues de manteaux noirs à capuches qui se dirigeaient vers le frêne.

— Qui sont-ils ? demanda-t-elle, même si elle avait son idée sur la question.

— Des drüskelle.

— Vous ne devriez pas les accompagner ?

— C’est une cérémonie pour accueillir nos jeunes recrues, pas pour les capitaines ou les officiers.

— Vous êtes passé par là ?

— Tous les drüskelle, depuis que Djel a consacré le premier d’entre nous, ont été intégrés dans notre ordre grâce à cette cérémonie.

Nina se força à prendre un air impressionné. Bien évidemment, un esprit immense et exubérant a sélectionné un type pour chasser des innocents et les assassiner. Rien de plus plausible.

— C’est ce qu’on célèbre à Hringkälla, continua Brum. Et tous dix ans, si on désigne des initiés dignes d’entrer dans nos rangs, les drüskelle se réunissent autour de l’arbre sacré où ils pourront encore une fois entendre la voix de Djel.

Djel dit que t’es un fanatique, ivre de ton propre pouvoir. Reviens dans un an.

— Les gens oublient que c’est une soirée sainte, ronchonna Brum. Ils viennent ici pour boire, danser et forniquer.

Nina dut se mordre la langue. Pas toi, c’est sûr !

— C’est si mal de s’amuser un peu ? taquina-t-elle.

Brum sourit et lui serra le bras.

— Non, si on le fait avec modération.

— La modération n’est pas une de mes spécialités.

— Je vois ça. J’aime le visage d’une femme qui passe un bon moment.

Je passerais un moment délicieux à t’étouffer lentement, se dit-elle en tâtant son bras. En levant les yeux vers Brum, elle comprit qu’elle ne lui en voulait pas simplement pour ce qu’il avait fait à son peuple, elle le détestait aussi de ce qu’il avait fait à Matthias. Il avait profité de la détresse d’un brave garçon endeuillé pour l’abreuver de haine. Il avait éteint sa conscience avec des préjugés et la promesse d’un appel divin qui ne devait être rien d’autre que le bruissement du vent dans les branches d’un vieil arbre.

Ils arrivèrent au bout des colonnades. Choquée, elle prit alors conscience qu’ils avaient fait tout le tour de la cour. Il n’avait sans doute pas voulu traverser un endroit sacré au bras d’une putain. Hypocrite.

— Où va-t-on ? demanda-t-elle.

— Au trésor.

— Vous allez me courtiser avec des bijoux ?

— Je ne pensais pas que des filles comme vous avaient besoin d’être courtisées. C’est justement l’intérêt.

— Toutes les filles ont besoin d’attentions, riposta Nina dans un rire.

— Alors, c’est ce que vous aurez. Et le frisson que vous recherchez aussi.

Bo Yul-Bayur pouvait-il être enfermé dans la salle du trésor ? Kaz avait dit qu’il devait se trouver dans l’endroit le mieux gardé du palais de Glace. Ce qui pouvait signifier le palais mais également la trésorerie. Pourquoi pas ici ? C’était une autre structure circulaire bâtie dans de la pierre blanche scintillante, mais sans fenêtre, ni décoration farfelue ou écailles de dragon. On aurait dit une tombe. Et plutôt que des gardiens ordinaires, c’étaient deux drüskelle qui étaient postés devant la porte épaisse.

Soudain, elle se rendit compte de la folie de la situation dans laquelle elle s’était fourrée. Elle était seule en compagnie d’un des hommes les plus redoutables de Fjerda, un homme qui se ferait une joie de la torturer et de la tuer s’il connaissait son identité. Le plan consistait à trouver quelqu’un qui pourrait les renseigner sur le lieu où était enfermé Bo Yul-Bayur, pas à folâtrer avec l’officier le plus gradé de l’île Blanche. Elle scruta les arbres et les sentiers environnants, le dédale de haies qui jouxtait le côté est de la trésorerie, dans l’espoir de voir une ombre bouger, de savoir que quelqu’un la surveillait et qu’elle n’était pas entièrement seule. Kaz avait juré qu’il pourrait leur faire quitter cette île, mais son plan initial n’existait plus. Peut-être que l’actuel non plus.

Les soldats n’affichèrent aucune expression quand Nina et Brum passèrent. Ils se contentèrent d’un salut discret. Brum sortit de son cou une chaîne sur laquelle pendait un étrange disque. Il le glissa dans une fente pratiquement invisible sur la porte et tourna. Pas sûr que Kaz Brekker saurait crocheter une telle serrure.

L’entrée voûtée était froide et nue, éclairée par la même lumière crue que dans l’aile de la prison destinée à accueillir des Grishas. Pas de gaz ni de bougies. Rien que les hurleurs ou les inferni pourraient manipuler.

Elle plissa les yeux.

— Où sommes-nous ?

— L’ancienne salle au trésor. La chambre forte a déménagé il y a des années, elle a été convertie en laboratoire.

Laboratoire. Le mot donna la chair de poule à Nina.

— Pourquoi ?

— Curieuse petite chose…

Je suis presque aussi grande que toi.

— La salle du trésor était déjà bien gardée et bien placée sur l’île Blanche, alors c’était un choix logique pour une telle installation.

Nina sentit la panique monter en elle, une pression sur sa poitrine. Elle marchait au même rythme que Brum. Ils longeaient des portes blanches percées d’une petite fenêtre.

— Nous y sommes, annonça Brum en s’arrêtant devant une porte identique aux autres.

Nina jeta un coup d’œil à travers la vitre. La cellule ressemblait à celles qu’elle avait vues au dernier étage de la prison, mais le panneau d’observation se trouvait de l’autre côté : un large miroir occupait la moitié du mur d’en face. À l’intérieur, elle vit un jeune garçon dans un kefta bleu débraillé qui faisait les cent pas en marmonnant et en s’étirant les bras. Il avait les yeux vides, les cheveux ternes. Comme Nestor avant de mourir. Les Grishas ne tombent pas malades, songea Nina. Mais ce n’était pas une maladie comme les autres.

— Il n’a pas l’air très menaçant, commenta-t-elle.

Brum se planta derrière elle. Son souffle lui caressa l’oreille quand il lui répondit :

— Croyez-moi, il l’est.

Nina frissonna, mais elle s’appuya légèrement sur Brum.

— Pourquoi est-il enfermé là ?

— Pour l’avenir.

Nina se tourna et posa les deux mains sur le buste du commandant.

— Il y en a d’autres ?

Il poussa un soupir impatient et l’entraîna vers la porte voisine. Une fille était allongée sur le côté, ses cheveux ébouriffés cachant son visage. Elle portait un fourreau sale et des hématomes recouvraient ses bras. Brum tapota à sa fenêtre, faisant sursauter Nina.

— Elle a l’air encore en vie.

Mais la fille ne bougea pas. Le doigt de Brum se posa sur un bouton en laiton à côté de la vitre.

— Si vous voulez un petit spectacle, je peux appuyer.

— Qu’est-ce que ça fait ?

— Des choses magnifiques. Miraculeuses, même.

Nina imaginait bien le résultat. Le bouton devait lui injecter une dose de jurda parem d’une manière ou d’une autre. Elle serra le bras de Brum.

— Pas besoin.

— Je pensais que vous vouliez voir des Grishas en action…

— Oh oui, j’en ai très envie. Mais cette pauvre fille ne me paraît pas très amusante. Y en a-t-il d’autres ?

— Une trentaine.

Nina grimaça. La Seconde Armée avait pratiquement été anéantie au cours de la guerre civile de Ravka. Elle ne supportait pas l’idée que trente Grishas étaient enfermés ici.

— Ils sont tous dans le même état ?

Il haussa les épaules et jeta un regard dans le couloir.

— Certains sont plus en forme, d’autres moins. Si on en trouve un à votre goût, qu’est-ce que j’obtiens ?

— Ce sera plus facile de vous le montrer que de vous le dire, ronronna-t-elle.

Nina en avait assez de voir de pauvres Grishas affamés et apeurés. Elle devait mettre la main sur Yul-Bayur. Brum savait sûrement où il se trouvait. La trésorerie était pratiquement déserte. Ils n’avaient croisé aucun gardien. Si elle pouvait attirer Brum dans un couloir vide loin de l’entrée pendant suffisamment de temps… Pourrait-elle torturer un drüskelle endurci ? Pourrait-elle le faire parler ? Elle était confiante. Elle lui boucherait le nez, presserait sur son larynx. Quelques minutes à lutter pour parvenir à respirer l’assoupliraient.

— Nous pourrions peut-être trouver un coin au calme ? proposa Nina.

Brum bomba le torse.

— Par ici, dirre, lança-t-il, utilisant le mot kaelish pour « ma chère ».

Il la conduisit dans un couloir et ouvrit une autre porte avec sa clé circulaire.

— Parfait pour un peu d’intimité et ce qu’il faut de charme.

Nina le gratifia d’un clin d’œil et le contourna pour passer.

Elle s’était attendue à ce qu’il l’amène dans un bureau ou une salle de repos des gardiens. Mais elle ne vit ni table ni couchette. La pièce était entièrement vide, à l’exception de la bouche d’évacuation au centre.

Elle se tourna juste à temps pour voir la porte se refermer.

— Non ! hurla-t-elle, ses mains s’affolant sur la surface sans poignée.

Le visage de Brum apparut dans la fenêtre. Derrière son regard glaçant, il semblait très satisfait de lui.

— J’ai peut-être exagéré le charme, mais vous avez toute l’intimité désirée, Nina.

Elle recula.

— C’est votre nom, n’est-ce pas ? Vous pensiez vraiment que je ne vous reconnaîtrais pas ? Je me souviens de votre petit visage obstiné, et nous avons des dossiers sur tous les Grishas actifs de Ravka. Je m’assure de tous les étudier.

Nina leva les mains.

— Allez-y, sortez-moi les yeux des orbites ! Écrasez-moi le cœur dans la poitrine ! La porte ne s’ouvrira pas et avant que vous ayez pu baisser mon pouls, j’appuierai sur ce bouton.

Elle imaginait son doigt frôlant le laiton.

— Vous savez ce qu’il déclenche ? Vous avez vu les effets du jurda parem ? Vous voudriez les ressentir ? Sous forme de poudre, la drogue est efficace, mais elle l’est bien plus encore en tant que gaz.

Nina se figea.

— Brave petite.

Son sourire lui donna la chair de poule. Je ne le supplierai pas, se dit-elle. Mais elle savait qu’elle n’aurait pas le choix. Une fois que la drogue entrait dans l’organisme, on ne pouvait plus rien contrôler. Elle prit une profonde inspiration. Un geste inutile, presque puéril, mais elle était décidée à tenir le plus longtemps possible.

Brum s’interrompit.

— Cette vengeance ne m’appartient pas, quelqu’un d’autre la mérite.

Il s’éloigna de la fenêtre et un instant plus tard, c’est le visage de Matthias qui apparut dans la vitre. Il la dévisageait, impitoyable.

— Comment ? murmura Nina, ne sachant s’ils pouvaient l’entendre de l’autre côté de la porte.

— Tu pensais vraiment que je pourrais trahir ma nation ? demanda Matthias d’une voix chargée de dégoût. Que je renoncerais à la cause à laquelle j’ai consacré ma vie ? Je suis venu avertir Brum dès que j’ai pu.

— Mais tu as dit…

— La nation avant tout, Zenik. C’est une notion que tu n’as jamais intégrée.

Nina posa une main sur sa bouche.

— Je ne serai peut-être plus jamais un drüskelle, continua-t-il. Je vivrai peut-être le reste de mes jours avec une étiquette de trafiquant d’esclaves, mais je trouverai un autre moyen de servir Fjerda. Et c’est moi qui t’administrerai le jurda parem. Pour que tu décimes ta propre race et que tu me réclames à genoux une autre dose. Je veillerai à ce que tu trahisses le peuple que tu aimes comme tu m’as demandé de trahir le mien.

— Matthias…

Il frappa son poing contre la vitre.

— Ne prononce pas mon nom !

Il lui adressa le plus implacable des sourires.

— Bienvenue au palais de Glace, Nina Zenik. Maintenant nous sommes quittes.

À cet instant précis, les cloches du protocole noir retentirent.

35. MATTHIAS
ONZE COUPS

— Elle est belle, remarqua Brum. Vraiment. Vous avez fait preuve d’une étonnante force de caractère pour ne pas la laisser vous enjôler.

Oh, non ! Je l’ai laissée m’enjôler, songea Matthias. Et pas seulement par sa beauté.

— L’alarme…

— Ses complices, sans aucun doute, déclara Brum.

— Mais…

— Matthias, mes hommes vont s’en occuper. Le palais de Glace est bien gardé.

Il jeta un regard vers la cellule.

— Appuyez sur le bouton maintenant.

— Elle ne représentera pas une menace ?

— Nous avons mélangé le jurda parem avec un sédatif qui les rend plus dociles. Nous n’avons pas encore trouvé le bon dosage, mais nous y travaillons. Et à la deuxième prise, l’addiction les met à notre entière merci.

— Pas la première ?

— Ça dépend des Grishas.

— Combien de fois l’avez-vous fait ?

— Je ne compte plus, répondit Brum en riant. Mais faites-moi confiance, elle sera tellement désespérée de recevoir une autre dose qu’elle se comportera avec nous comme un agneau. La transformation est incroyable, vous allez aimer.

Matthias sentit son estomac se nouer.

— Vous avez gardé le scientifique en vie alors ?

— Il a fait de son mieux pour reproduire la formule mais elle est très compliquée. Certains mélanges fonctionnent, d’autres ne valent pas mieux que de la poussière. Tant qu’il peut nous servir, il vit.

Brum posa la main sur l’épaule de Matthias, son regard de marbre s’adoucissant un peu.

— Je n’arrive pas à croire que vous en ayez réchappé et que vous vous teniez ici, devant moi. Je vous croyais mort.

— Je peux en dire autant à votre sujet.

— Quand je vous ai vu dans la salle de bal, je vous ai à peine reconnu, malgré l’uniforme. Vous avez beaucoup changé…

— J’ai dû laisser la sorcière me façonner.

Brum ne cacha pas son dégoût.

— Vous l’avez autorisée à…

En voyant cette réaction chez quelqu’un d’autre, Matthias eut honte de la façon dont il s’était comporté avec Nina.

— Il le fallait. Pour lui faire croire que j’adhérais à sa cause.

— C’est terminé maintenant, Matthias. Vous êtes sain et sauf et enfin de retour parmi nous… Quelque chose vous contrarie ? ajouta Brum en fronçant les sourcils.

Matthias regarda dans la cellule attenante à celle de Nina, puis dans la suivante et la suivante encore. Brum le suivait dans le couloir. Certains des détenus grishas étaient très agités. D’autres pressaient leur visage contre la vitre. D’autres encore étaient allongés sur le sol.

— Vous n’avez pas dû apprendre l’existence du jurda parem depuis plus d’un mois. Cela fait longtemps que ces installations sont opérationnelles ?

— Je les ai fait construire il y a plus de quinze ans avec la bénédiction du roi et du conseil.

— Quinze ans ? s’étonna Matthias. Mais pourquoi ?

— Nous avions besoin d’un endroit pour enfermer les Grishas après les procès.

— Après ? Quand les Grishas sont jugés coupables, ils sont condamnés à mort.

Brum haussa les épaules.

— C’est une peine de mort, juste un peu plus longue dans la pratique. Nous avons découvert il y a bien longtemps que les Grishas représentaient une ressource précieuse.

Une ressource.

— Vous m’avez dit qu’il fallait les éradiquer. Qu’ils étaient un fléau pour le monde naturel.

— Et c’est ce qu’ils sont… quand ils essayent de se faire passer pour des humains. Ils sont incapables de pensées rationnelles, de moralité. Ils doivent être contrôlés.

— C’est pour cela que vous vouliez le parem ? demanda Matthias, sidéré.

— Nous avons essayé nos propres méthodes pendant des années sans succès.

— Mais vous avez vu les effets du jurda parem, ce dont étaient capables les Grishas sous son emprise…

— Un fusil n’est pas un mal. Une lame non plus. Le jurda parem force l’obéissance. Cette drogue transforme les Grishas en ce qu’ils sont réellement censés être.

— Une Seconde Armée ? demanda Matthias, sa voix chargée de mépris.

— Une armée est faite de soldats. Ces créatures existent pour servir d’armes. Pour servir de soldats pour Djel, expliqua Brum en lui donnant une petite tape avec son épaule. Ah, Matthias, vous m’avez manqué. Votre foi a toujours été pure. Je suis content que vous soyez réticent à adopter cette mesure, mais c’est notre chance de contrer un coup fatal. Vous savez pourquoi il est si difficile d’abattre un Grisha ? Parce qu’ils ne sont pas de notre monde. En revanche, ils sont excellents pour se tuer entre eux. Ils appellent ça « vaincre le sang par le sang ». Attendez de voir tout ce que nous avons accompli, ce que les fabrikators nous ont aidés à développer.

Matthias jeta un regard dans le couloir.

— Nina Zenik a passé une année entière à Kerch pour essayer de me faire libérer. Je ne pense pas que c’était le comportement d’un monstre.

— Une vipère ne peut-elle rester immobile avant de frapper ? Un chien enragé lécher une main avant de l’arracher avec ses crocs ? Un Grisha est capable de bonté, mais ne change pas sa nature intrinsèque.

Matthias réfléchit. Il pensa à Nina terrifiée dans sa cellule. Il avait longtemps espéré la voir en cage, punie comme il avait été puni. Pourtant, après tout ce qu’ils avaient traversé, il ne fut pas surpris de ressentir une profonde blessure en voyant son souhait exaucé.

— Comment est le scientifique shu ?

— Têtu. Il pleure encore la mort de son père.

Matthias ne savait rien du père de Yul-Bayur, mais ce n’était pas la priorité.

— Il est bien gardé ?

— La salle du trésor est l’endroit le mieux gardé de l’île.

— Vous l’avez enfermé avec les Grishas ?

Brum acquiesça.

— La chambre forte principale est devenue son laboratoire.

— Et vous êtes sûr qu’il y est en sécurité ?

— J’ai la clé, répondit Brum, en tapotant le disque à son cou. Il est gardé jour et nuit. Seuls quelques privilégiés savent qu’il se trouve ici. Il est tard et je dois m’assurer que mes hommes répondent comme il se doit au protocole noir, mais si vous le désirez, je vous emmène le voir.

Brum plaça son bras autour des épaules de Matthias.

— Et demain nous nous occuperons de votre retour et de votre installation.

— Je suis toujours accusé d’esclavagisme.

— Nous parviendrons sans peine à faire signer à cette Grisha une rétractation. Croyez-moi, une fois qu’elle aura goûté au jurda parem, elle fera tout ce que vous lui demanderez et plus encore. Il y aura une audition, mais je peux vous garantir que très bientôt vous porterez de nouveau les couleurs des drüskelle, Matthias.

Les couleurs des drüskelle. Matthias avait été tellement fier de les arborer. Et ce qu’il avait ressenti pour Nina lui avait procuré tant de honte. Il l’éprouvait encore et peut-être pour toujours, il avait passé trop d’années dans la haine pour qu’elle disparaisse du jour au lendemain. Mais désormais il restait surtout le regret… pour le temps qu’il avait perdu, pour la souffrance qu’il avait causée, et oui, encore maintenant, pour ce qu’il était sur le point d’accomplir.

Il se tourna vers Brum, cet homme qu’il avait considéré comme son père et son mentor. Quand il avait perdu sa famille, c’est Brum qui l’avait recruté auprès des drüskelle. Matthias était jeune, à l’époque, furieux et sans la moindre compétence. Mais il s’était donné corps et âme à la cause. Un leurre. Un mensonge. Quand l’avait-il compris ? Quand il avait aidé Nina à enterrer son ami ? Quand il s’était battu à ses côtés ? Ou bien avant, quand elle avait dormi dans ses bras la première nuit, sur la glace ? Quand elle l’avait sauvé du naufrage ?

Nina l’avait trahi, mais elle l’avait fait pour sauver les siens. Elle lui avait fait du mal, mais avait essayé de le réparer, sacrifiant son propre intérêt. Elle lui avait prouvé sans cesse qu’elle était une femme d’honneur, courageuse, humaine, et sûrement plus vivante que tous ceux qu’il avait côtoyés jusque-là. Alors si elle l’était, les Grishas ne pouvaient pas être intrinsèquement mauvais. Ils étaient comme tout le monde, ils avaient un immense potentiel pour faire le bien, et par conséquent un immense potentiel pour faire le mal. Si Matthias choisissait d’ignorer cette évidence, c’est lui qui devenait le monstre.

— Vous m’avez tant appris, affirma Matthias. Vous m’avez appris l’importance de l’honneur et de la force. Vous m’avez donné les outils de la vengeance quand j’en avais le plus besoin.

— Et avec ces outils, vous vous êtes construit un avenir magnifique, Matthias. La gloire de Fjerda est enfin arrivée.

Matthias répondit à l’accolade de son maître.

— Je ne sais pas si vous vous trompez au sujet des Grishas, dit-il doucement. Je sais juste que vous vous trompez à son sujet.

Il serra Brum dans ses bras avec force, comme on le lui avait enseigné pendant les entraînements drüskelle, qu’il ne suivrait plus jamais. Il maintint Brum dans cette position le temps qu’il se débatte légèrement et que son corps cède enfin.

Quand Matthias se dégagea, Brum avait perdu connaissance, mais ses traits reflétaient toujours une rage évidente. Il grava cette expression dans son esprit. À cet instant, il devenait un traître et il devrait l’accepter jusqu’à la fin de sa vie.

En entrant dans la salle de bal, Matthias et Kaz s’étaient cachés dans un recoin sous l’escalier pour surveiller les convives. Ils avaient aperçu Nina qui arrivait dans sa robe indécente, et ensuite Matthias avait reconnu Brum. Une fois passé le choc de voir son mentor vivant, Matthias avait compris que le commandant suivait Nina.

— Brum l’a reconnue, déclara-t-il. Il faut qu’on lui vienne en aide.

— Sois plus malin que ça, Helvar. Tu peux la sauver et trouver Bo Yul-Bayur en même temps.

Matthias avait hoché la tête et s’était élancé dans la foule.

— Tes bonnes manières, avait rappelé Kaz, alors qu’il s’éloignait déjà. Sans modération.

Matthias avait rejoint Brum à côté des escaliers.

— Monsieur…

— Pas maintenant.

Il avait dû se planter devant lui.

— Monsieur.

Brum s’était alors arrêté. Il semblait contrarié d’avoir été ainsi interrompu. Mais sa colère se transforma vite en confusion, puis en réelle surprise.

— Matthias ? avait-il chuchoté.

— S’il vous plaît, monsieur, avait lancé Matthias, dans l’urgence. Accordez-moi un moment pour vous expliquer. Une Grisha se trouve parmi vos invités ce soir dans le but d’assassiner un de vos prisonniers. Si vous voulez bien m’écouter, je vous expliquerai le plan et comment nous pouvons le déjouer.

Brum avait donné l’ordre à un autre drüskelle de surveiller Nina, avant de suivre Matthias vers une alcôve.

— Je vous écoute.

Matthias lui avait confié un résumé de la vérité : son naufrage, les accusations de Nina, son année à Hellgate et la promesse du pardon. Il avait mis toute la faute sur Nina, évitant de parler de Kaz et des autres. Quand Brum lui avait demandé si Nina était seule, il s’était contenté de répondre qu’il ne savait pas.

— Elle croit que je vais l’aider à traverser le pont secret. Je lui ai faussé compagnie dès que j’ai pu et je suis venu vous trouver.

Une partie de lui était révulsée de la facilité avec laquelle il mentait, mais il ne laisserait pas Nina à la merci de Brum.

Une des valeurs qu’il avait le plus respectées chez lui était son intransigeance, sa dévotion à la cause qui le poussait à agir avec cruauté. Mais Brum avait tiré du plaisir à faire souffrir ces Grishas. Il se serait délecté de torturer Nina et Jesper. Peut-être que ce qui avait coûté à Matthias le plus d’efforts n’était pour Brum qu’une source d’extase. Ce n’était pas un devoir sacré, une obligation douloureuse accomplie pour le bien de Fjerda, c’était une joie.

Matthias retira la clé du cou de son maître, avant de l’enfermer dans une cellule vide, l’installant contre le mur en position assise. Matthias détestait le laisser là, le menton sur le buste, les jambes tendues devant lui, sans la moindre dignité. Il détestait la honte que le capitaine ressentirait. Un guerrier trahi par son disciple à qui il avait accordé sa confiance et son affection. Il connaissait bien cette douleur.

Matthias pressa son front contre celui de Brum. Il savait que son mentor ne pouvait pas l’entendre, mais il parla tout de même.

— La vie que vous menez, la haine que vous éprouvez… c’est du poison. Je ne peux plus le boire.

Matthias verrouilla la porte et s’élança vers la cellule de Nina, vers l’antidote.

36. JESPER
ONZE COUPS

Jesper attendait tapi à l’intérieur de la fente dans le mur, une meurtrière parfaite pour un tireur, l’endroit idéal pour un garçon comme lui. Qu’est-ce qu’on vient de faire ? se demanda-t-il. Mais son sang bouillait dans ses veines, son arme était posée sur son épaule, le monde avait de nouveau un sens.

Où étaient passés les gardiens ? Jesper avait imaginé qu’ils se rueraient dans la cour dès que retentirait le protocole noir.

— Je l’ai ! s’exclama Wylan derrière lui.

Jesper rechignait à abandonner cette position stratégique avant de savoir contre quoi ils devraient se battre, mais ils n’avaient pas le temps de s’attarder. Il fallait qu’ils repartent sur les toits.

— D’accord, allons-y.

Ils dévalèrent les escaliers. Au moment où ils allaient passer sous l’arche à côté de la guérite, six gardiens déboulèrent dans la cour. Jesper se figea et leva un bras.

— On repart, lança-t-il à Wylan.

Mais le jeune homme lui indiquait l’autre côté de la cour.

— Regarde.

Les gardiens avançaient vers la guérite, leur attention concentrée sur un homme habillé en vert, debout à côté des blocs de pierre. Cet uniforme…

Une femme traversa le mur, une sorte de nuage immatériel qui se solidifia à côté de l’homme. Elle portait le même vêtement vert.

— Des faiseurs de marée, déclara Wylan.

— Des Shus.

Les gardiens ouvrirent le feu et les faiseurs de marée s’évanouirent dans l’air. Ils réapparurent à côté des gardiens et leur arrachèrent leurs armes.

Les gardiens hurlèrent, incapables d’opposer une quelconque résistance. Un brouillard rouge s’éleva autour d’eux, épaississant à mesure que les hommes rétrécissaient, leur chair fondant sur leurs os.

— C’est leur sang, expliqua Jesper, pris de nausée. Les faiseurs de marée les vident de leur sang.

Ils étaient entièrement asséchés.

Des mares rouges grossissaient sous les corps des gardiens qui s’écroulèrent à terre, devenus des squelettes aux lambeaux de peau pendante.

— On repart vers l’escalier, murmura Jesper. Il faut qu’on parte d’ici.

Trop tard. La faiseuse de marée disparut, et l’instant d’après, elle se trouvait sur l’escalier. S’appuyant sur la rambarde, elle envoya ses pieds dans la poitrine de Wylan pour le pousser sur Jesper. Ils dégringolèrent tous les deux vers la pierre noire de la cour.

Le fusil tomba des mains de Jesper et heurta le sol dans un claquement sec. Il tenta de se lever, mais la faiseuse de marée lui attrapa l’arrière de la tête. Il se retrouva allongé à côté de Wylan, les deux Shus les surplombant de toute leur hauteur. Ils tendirent leurs mains et Jesper vit un petit nuage rouge qui se formait au-dessus de lui. Il allait être vidé de son sang. Il sentit sa force le lâcher. Il regarda vers sa gauche, son fusil était trop loin.

— Jesper, siffla Wylan. Métal. Fabrikator.

Et il se mit à crier de douleur.

En une fraction de seconde, Jesper comprit. C’était un combat qu’il ne remporterait pas avec une arme. Il n’avait plus le temps de douter, plus le temps d’hésiter.

Il oublia la douleur qui lui tordait la peau et se concentra sur les pièces de métal qui recouvrait ses vêtements, les copeaux et minuscules morceaux extraits du maillon de la chaîne. Il n’était pas un bon fabrikator, mais ils ne s’attendaient pas à ce qu’il en soit un, bon ou mauvais. Il tendit les mains et les particules volèrent dans l’air un instant. Il les projeta sur les faiseurs de marée.

La femme hurla quand elle sentit sa chair transpercée par les éclats. Elle tenta de se transformer en brouillard. Son compagnon l’imita. Sa silhouette se liquéfia mais redevint aussitôt solide, son visage gris troué de métal. Jesper ne céda pas. Il entraîna les particules à l’intérieur de leurs corps, vers leurs organes, toujours plus en profondeur. Il sentait que les deux Shus essayaient d’inverser le mouvement. Avec une balle ou une lame, ils auraient pu y parvenir, mais les copeaux étaient trop petits et trop nombreux pour qu’ils puissent les manipuler. La femme se prit le ventre et tomba à genoux. L’homme cria, crachant des morceaux d’acier et du sang.

— Aide-moi, sanglota la femme.

Son corps devint flou et tremblait alors qu’elle essayait de se transformer en nuage.

Jesper baissa les mains.

Est-ce qu’ils allaient vraiment mourir ? Est-ce qu’il venait de tuer deux de ses semblables ? Jesper voulait juste sauver sa peau. Il repensa à la bannière sur le mur, toutes ces bandes rouges, bleues et mauves.

Wylan le tira par le bras.

— Jesper, il faut y aller.

Jesper hocha la tête lentement.

— Maintenant.

Jesper força ses pieds à obéir. Il suivit Wylan sans réfléchir à ce qu’il faisait. Il monta sur la corde, complètement dans les vapes. Les autres dépendaient de lui, il le savait. Il fallait qu’il continue. Mais il avait l’impression d’avoir laissé une partie de lui dans cette cour, quelque chose dont il n’avait eu aucune conscience de l’importance, plus fuyant que du brouillard.

37. NINA
LE QUART APRÈS ONZE COUPS

Quand Matthias ouvrit la porte de la cellule de Nina, elle hésita un bref instant. C’était plus fort qu’elle. Aussi longtemps qu’elle vivrait, jamais elle n’oublierait le visage de Matthias derrière la vitre, son air cruel. Mais quand il lui tendit la main, elle comprit qu’ils n’avaient plus rien à craindre l’un de l’autre.

Elle s’élança vers lui et se jeta dans ses bras.

Il enfouit son visage dans ses cheveux et elle sentit ses lèvres bouger contre son oreille.

— Je ne veux plus jamais te voir comme ça.

— Tu parles de la robe ou de la cellule ?

Il rit.

— La cellule, sans aucun doute.

Il lui entoura le visage de ses deux mains.

— Jer molle pe oonet. Enel mord je nej afva trohem verret.

Nina déglutit. Elle se souvenait de ces mots et de ce qu’ils signifiaient vraiment. Je suis né pour te protéger. Seule la mort me libérera de ce serment. C’était le vœu d’allégeance que les drüskelle prononçaient pour Fjerda. Et maintenant Matthias le lui disait à elle.

Elle savait qu’elle aurait dû trouver une réplique profonde et belle. Elle opta pour la vérité.

— Si nous nous en sortons, je t’embrasserai au point de te faire tomber dans les pommes.

Un sourire fendit son visage. Elle était tellement impatiente de revoir le vrai bleu de ses yeux.

— Yul-Bayur est dans la chambre forte. Allons-y.

Alors qu’elle suivait Matthias dans le couloir, Nina entendait les cloches du protocole noir. Si Brum l’avait reconnue, tout tendait à supposer que les autres drüskelle aussi. Ils n’allaient pas tarder à partir à la recherche de leur commandant.

— S’il te plaît, dis-moi que Kaz n’a pas encore disparu, dit-elle en courant.

— Je l’ai laissé dans la salle de bal. On doit le retrouver à côté du frêne.

— Quand je suis passée dans la cour tout à l’heure, le frêne était entouré de drüskelle.

— Le protocole noir aura sûrement réglé le problème.

— Si nous survivons aux drüskelle, c’est Kaz qui nous tuera quand nous aurons éliminé Yul-Bayur…

Matthias leva une main pour qu’ils s’arrêtent avant de tourner à un angle. Ils approchèrent doucement. Au moment de s’engager dans le couloir, Nina se dépêcha de neutraliser le gardien qui se tenait devant la porte de la chambre forte. Matthias lui prit son fusil et introduisit rapidement la clé de Brum dans la fente. La porte circulaire de la pièce se débloqua.

Nina leva les mains, prête à attaquer. Ils attendirent, le cœur battant la chamade.

La salle était aussi blanche que les autres, mais contrairement aux cellules, elle n’était pas vide. Sur ses longues tables s’étalaient une série de vases à bec d’où sortaient des flammes bleues, des appareils qui chauffaient ou refroidissaient, des fioles en verre remplies de poudre de différentes teintes orange. Un immense tableau noir couvert d’équations occupait tout un mur. De l’autre côté, s’étendaient des boîtes en verre avec des portes en métal : des serres de jurda en fleur. Un lit de camp s’appuyait contre le troisième mur, ses fines couvertures en pagaille, des papiers et des blocs-notes éparpillés autour. Un garçon shu était assis dessus, les jambes croisées, un calepin posé sur les genoux. Il leva la tête vers eux, ses cheveux noirs retombant sur son front. Il ne devait pas avoir plus de quinze ans.

— Nous ne te ferons aucun mal, affirma Nina en shu. Où est Bo Yul-Bayur ?

Le garçon repoussa sa mèche de ses yeux couleur d’or.

— Il est mort.

Nina fronça les sourcils. Les informations de Van Eck étaient-elles erronées ?

— Alors c’est quoi, tout ça ?

— Vous êtes venus pour me tuer ?

Cette question désarma Nina.

— Sesh-uyeh ? hasarda-t-elle.

Le visage du garçon se détendit.

— Vous êtes kerch ?

— Nous sommes ici pour sauver Bo Yul-Bayur, dit-elle en hochant la tête.

Le garçon releva les genoux sur sa poitrine et les entoura de ses bras.

— Il ne peut plus être sauvé. Mon père est mort quand les Fjerdans ont empêché l’assaut des Kerch qui essayaient de nous libérer d’Ahmrat Jen.

Sa voix se fit plus faible.

— Il a été tué au cours de la fusillade.

Mon père. Médusée, Nina traduisit pour Matthias.

— Il est mort ? demanda-t-il, ses larges épaules s’affaissant légèrement.

Nina savait qu’il voyait défiler devant lui tout ce qu’ils venaient d’endurer, alors que Bo Yul-Bayur n’était déjà plus de ce monde.

Mais les Fjerdans avaient gardé son fils en vie pour une bonne raison.

— Ils veulent que tu reproduises la formule, lança Nina.

— Je l’aidais dans son labo, mais je ne me souviens pas bien, déclara-t-il en se mordant la lèvre. Et j’ai essayé de gagner du temps.

Le jurda parem qu’ils donnaient aux Grishas devait provenir du stock d’origine que Bo Yul-Bayur avait emporté de Kerch.

— Tu peux y arriver ? interrogea Nina. Tu penses pouvoir retrouver la formule ?

— Oui, répondit le garçon après une hésitation.

Nina et Matthias échangèrent un regard.

Nina fronça les sourcils. Elle avait déjà tué. Pas plus tard que ce soir. Mais c’était différent. Ce garçon ne la menaçait pas avec une arme et ne lui voulait aucun mal. L’assassiner, parce que c’était bien de cela qu’il s’agissait, revenait également à trahir Inej, Kaz, Jesper et Wylan. Des gens qui risquaient leur vie à ce moment même pour une récompense qu’ils ne verraient jamais. Elle repensa soudain à Nestor qui s’écroulait inerte dans la neige, aux cellules remplies de Grishas perdus à jamais dans leur propre misère à cause de cette drogue.

Elle leva les bras.

— Je suis désolée. Si tu y arrives, il n’y aura plus de fin à la souffrance que tu causeras.

Le regard du garçon ne flancha pas. Il ne baissa pas la tête, comme s’il avait toujours su que ce moment arriverait. Ce qui leur restait à faire était évident. Tuer ce jeune homme rapidement et sans douleur. Détruire le laboratoire et tout ce qu’il contenait. Effacer le secret du jurda parem. Pour détruire une vigne, il ne suffit pas de la tailler régulièrement. Il faut en arracher les racines du sol. Et pourtant ses mains tremblaient. N’était-ce pas la philosophie des drüskelle ? Éradiquer la menace, la balayer, même si la personne en face de vous était innocente.

— Nina, intervint Matthias. Ce n’est qu’un enfant. C’est un des nôtres.

Un des nôtres. Un garçon à peine plus jeune qu’elle, embarqué dans une guerre qu’il n’avait pas choisie. Un survivant.

— Comment t’appelles-tu ? demanda-t-elle.

— Kuwei.

— Kuwei Yul-Bo… commença-t-elle.

Voulait-elle prononcer un jugement ? S’excuser ? Réclamer son pardon ? Elle n’en saurait jamais rien. Les mots lui vinrent mécaniquement sans qu’elle y réfléchisse.

— À quelle vitesse peux-tu tout démolir ici ?

— Rapidement, répondit-il.

Il leva une main dans les airs et les flammes sous les vases à bec s’éteignirent.

— Tu es un Grisha ? Un hurleur ?

Kuwei hocha la tête.

— Le jurda parem était une erreur. Mon père essayait de trouver un moyen pour que je dissimule mes pouvoirs. C’était un fabrikator. Un Grisha, comme moi.

Nina n’y comprenait plus rien : Bo Yul-Bayur était un Grisha qui se cachait au nez et à la barbe de tous à la frontière Shu Han. Elle n’avait pas le temps de s’attarder sur la question.

— Il faut tout détruire ! déclara Nina.

— Ce sont des combustibles, expliqua Kuwei en rassemblant ses notes et les échantillons de jurda parem. Je peux provoquer une explosion.

— Dans la salle forte seulement. Il y a des Grishas enfermés ici.

Et des gardiens, et Brum. Même si Nina l’aurait volontiers laissé brûler dans un incendie, elle doutait que Matthias serait heureux de le voir partir en fumée. Elle eut le cœur serré en pensant aux siens qu’elle abandonnait ici, mais elle n’avait aucun moyen de les emmener avec elle jusqu’au port.

Kuwei arrangea une série de fioles pleines de liquide au-dessus des becs de gaz.

— Je suis prêt.

Après s’être assurés que la voie était libre, ils s’élancèrent vers l’entrée de la trésorerie. Dans chaque couloir, elle s’attendait à voir des drüskelle ou des gardiens débouler sur eux, mais ils purent sortir sans obstacles. Devant la porte, ils s’interrompirent.

— Sur notre gauche, il y a un labyrinthe de haies, lança Nina.

— On passe par là pour rester à couvert, acquiesça Matthias. Après, on fonce vers le frêne.

Dès qu’ils ouvrirent, la puissance du son des cloches devint pratiquement intolérable. Nina jeta un regard vers l’Elderclock qui trônait sur la plus haute flèche argentée du palais. Des lumières blanches ratissaient en cercles l’île depuis les tours de garde. Des cris leur parvenaient, de plus en plus proches.

Elle se colla contre le bâtiment, suivant Matthias en essayant de rester dans l’ombre.

— Dépêchez-vous ! s’écria Kuwei en lançant des regards nerveux vers le laboratoire.

— Par ici, les guida Matthias. Le dédale…

— Halte ! hurla une voix.

Trop tard. Des soldats couraient vers eux depuis les haies. Il ne leur restait plus qu’à prendre leurs jambes à leur cou. Ils partirent vers les colonnades et jusqu’à la cour circulaire. Des drüskelle grouillaient dans tous les sens. Devant eux, derrière eux. Ils n’allaient pas tarder à les canarder.

Mais à cet instant l’explosion retentit. Nina la sentit avant même de l’entendre. Elle fut propulsée dans les airs par une vague de chaleur, suivie d’une déflagration assourdissante. Elle retomba lourdement sur les pavés blancs.

Tout n’était plus que fumée et chaos. Nina se releva avec peine, ses oreilles sifflant douloureusement. Une partie de la trésorerie s’était effondrée, la poussière s’élevant dans le ciel nocturne.

Matthias et Kuwei arrivaient vers elle.

— Sten ! crièrent deux gardiens en sortant d’un autre groupe qui partait vers le bâtiment désormais en ruines. Qu’est-ce que vous faites là ?

— On profitait de la fête ! s’exclama Nina, la voix empreinte de sa réelle terreur. Et tout à coup…

Elle éclata en sanglots sans aucune difficulté.

— Vos papiers ! réclama l’un des deux en les visant de son arme.

— Pas de papiers, Lars.

Sidéré, le chasseur de sorcières tourna la tête vers Matthias qui s’approchait de lui.

— Je vous connais ?

— Autrefois, oui. J’ai un peu changé. Hje marden, Lars ?

— Helvar ? demanda-t-il. Ils… disaient que tu étais mort !

— C’est vrai.

Lars observa tour à tour Matthias et Nina.

— C’est la fondeuse que Brum a emmenée à la trésorerie.

Il remarqua alors la présence de Kuwei et comprit aussitôt.

— Traître !

Nina leva les mains pour faire chuter son pouls, mais au même moment, une ombre se dressa sur sa droite. Elle hurla en sentant le coup. Des chaînes l’entourèrent, lui plaquant les bras contre le corps. Elle ne pouvait plus lever les mains. Elle ne pouvait plus utiliser son pouvoir. Matthias grogna et Kuwei hurla quand les câbles s’abattirent sur eux de nulle part, pour les neutraliser.

— Voilà ce qu’on fait, nous, ricana Lars. On chasse les ordures comme toi. On connaît toutes vos petites astuces.

Il frappa les jambes de Matthias pour le faire tomber à genoux.

— Ils nous ont dit que t’étais mort. On t’a pleuré, on a enterré de la cendre à ta mémoire. Mais je vois qu’ils ont voulu nous épargner l’odieuse vérité. Matthias Helvar, un traître, à la solde de nos ennemis et de leurs pouvoirs contre nature.

Il lui cracha au visage.

— Comment oses-tu trahir ton pays et ton dieu ?

— Djel est le dieu de la vie, pas de la mort.

— Tu as d’autres complices avec toi en plus de cette créature ?

— Non, mentit Nina.

— Je t’ai pas posé la question à toi, sorcière ! Peu importe. On saura vous faire avouer.

Il se tourna vers Kuwei.

— Et toi, ne pense pas t’en tirer sans conséquences.

Il fit un signe dans l’air. Depuis les colonnades, une rangée d’hommes surgit : des drüskelle coiffés de leurs capuches par-dessus leurs cheveux blonds. Vêtus de noir et d’argent, ils ressemblaient à des bêtes sauvages issues de sombres cavernes dans les glaces. Ils encerclèrent Nina, Matthias et Kuwei.

Nina pensa aux cellules blanches, à la bouche d’évacuation dans le sol. Est-ce que tout le parem avait été détruit avec le laboratoire de Kuwei ? Combien de temps lui faudrait-il pour concocter une autre fournée ? Qu’est-ce que les Fjerdans lui réservaient jusque-là ? Désespérée, elle scruta l’horizon pour y voir Kaz ou les autres. S’il ne s’était pas laissé attraper lui aussi, peut-être les avait-il abandonnés là. Elle était supposée être une guerrière, il fallait qu’elle trouve en elle le courage d’affronter ce qui allait suivre.

Un des drüskelle approcha avec une sorte de longue cravache reliée aux câbles qui les ligotaient et tendit le manche à Lars.

— Tu reconnais ça, Helvar ? demanda ce dernier. Tu devrais. Tu as contribué à sa conception. Des câbles rétractables pour contrôler plusieurs captifs à la fois. Avec leurs piquants, bien sûr.

Lars passa son doigt sur un des câbles, et Nina haleta en sentant les barbelés s’enfoncer dans ses bras et son torse. Le drüskelle éclata de rire.

— Laisse-la ! hurla Matthias en fjerdan.

Sa rage était telle que la panique s’empara un instant de ses compatriotes. Matthias avait été leur chef, un des meilleurs assassins du groupe. Mais Lars enclencha les piques d’un autre câble et Matthias laissa échapper un cri de douleur qui le replaça aussitôt à son rang de simple être humain.

Des ricanements s’élevèrent dans la foule, furtifs et cruels.

Lars donna une petite secousse sur le manche et les câbles se contractèrent, obligeant Matthias, Nina et Kuwei à avancer dans une parade grotesque.

— Tu pries toujours notre dieu, Helvar ? demanda Lars en passant à côté du frêne. Tu penses que Djel entend les suppliques de ceux qui se vendent aux Grishas ? Tu penses…

Un jappement d’animal résonna soudain. Nina et les autres mirent un moment pour comprendre qu’il provenait de Lars. Il ouvrit la bouche et du sang jaillit de sa bouche pour dégouliner sur son menton et sur les boutons argentés de son uniforme. Sa main lâcha le fouet et le drüskelle encapuchonné à côté de lui bondit pour se saisir du manche.

Un craquement sourd s’éleva de la base du frêne, le même que Nina avait entendu sur la route quand ils avaient arrêté le fourgon pénitentiaire, quand ils avaient déraciné l’arbre. Tout doucement, le frêne se pencha vers le sol.

— Nejl ! protestèrent plusieurs drüskelle.

Ils restèrent tous sidérés en voyant leur arbre sacré s’écrouler.

— Nejl ! gémit une autre voix.

Le frêne tombait lentement. Il était immense, difficile à abattre avec du concentré salin uniquement, mais alors qu’il sombrait, un grondement sourd s’éleva du trou qu’il laissait.

C’est de là que les drüskelle entendaient la voix de leur dieu. Et maintenant il parlait.

— Ça va piquer un peu, déclara le drüskelle qui tenait le fouet.

Il avait une voix rauque familière. Ses mains étaient gantées.

— Mais si on survit, vous me remercierez plus tard.

Sa capuche retomba et Kaz Brekker les regarda. Les drüskelle, ébahis, pointèrent leurs armes.

— Ne mordez pas le baleen avant d’atteindre le fond, avertit Kaz.

Il attrapa Kuwei et se jeta avec lui dans le trou noir sous les racines de l’arbre.

Nina hurla quand son corps fut emporté par les câbles. Elle s’agrippait aux pierres, essayant de trouver une prise. La dernière chose qu’elle vit fut Matthias qui tombait à côté d’elle. Elle entendit des coups de feu. Elle dégringolait dans le noir, le froid, la gorge de Djel, le néant.

38. KAZ
TROIS QUARTS APRÈS ONZE COUPS

Kaz avait hésité à espionner la conversation de Matthias et Brum dans la salle de bal, mais il ne voulait pas perdre Nina des yeux au milieu de tant de drüskelle. Il avait misé sur les sentiments qu’éprouvait Matthias pour Nina. Comme toujours, il aimait jouer. Le risque principal résidait dans la faible probabilité qu’un homme aussi honnête puisse mentir ouvertement à son mentor. Apparemment le Fjerdan avait des talents cachés.

Kaz avait suivi Nina et Brum jusqu’à la trésorerie. Il s’était ensuite caché derrière une statue de glace pour recracher toutes les boules de concentré salin que Wylan avait préparées. Toutes les deux heures, pour éviter de les digérer, il avait dû les faire ressortir ainsi qu’un autre jeu de crochets qu’il avait coincés dans son gosier en cas d’urgence. Pas agréable. Il avait appris le tour chez un magicien de l’East Stave qui crachait du feu. Le gars avait fini par se tuer en avalant accidentellement le kérosène.

Quand il eut terminé, Kaz surveilla le périmètre, le toit, l’entrée et conclut qu’il ne lui restait plus qu’à attendre que quelque chose tourne mal. Il se souvint d’Inej sur le toit de l’ambassade, animée d’une nouvelle ferveur qu’il n’avait jamais vue chez elle, mais qu’il reconnut malgré tout. Elle rayonnait du but qu’elle s’était fixé. Je prends ma part et je quitte les Dregs. Quand elle lui avait parlé de fuir Ketterdam auparavant, il ne l’avait jamais vraiment crue. Cette fois, c’était différent.

Il était caché dans l’ombre de la colonnade ouest quand les cloches du protocole noir s’étaient mises à retentir, les carillons de l’Elderclock s’entrechoquant furieusement au point d’agiter l’air. Les lumières depuis les tours de garde balayèrent les alentours. Les drüskelle autour du frêne abandonnèrent leurs rituels initiatiques pour hurler des ordres, et une vague de gardiens déferla sur l’île. Il avait patienté, comptant les minutes, mais toujours aucun signe de Nina et Matthias. Ils sont en danger, s’était-il dit. Ou tu t’es bien trompé sur Matthias et tu vas payer pour tous les paris que tu prends.

Il fallait qu’il entre dans le bâtiment, mais il serait à découvert pendant qu’il crochèterait cette serrure impossible. Heureusement, il avait enfin vu Matthias et Nina sortir avec une troisième personne qui devait être Bo Yul-Bayur, il était sur le point de les appeler quand l’explosion avait éclaté.

Ils ont fait sauter le labo, s’était-il dit alors que des débris pleuvaient sur sa tête. Je leur ai jamais demandé de faire sauter le labo !

Le reste n’était que pure improvisation, il n’avait plus le temps d’expliquer quoi que ce soit. Ils auraient dû tous se retrouver autour du frêne au moment où avait été activé le protocole noir, et il leur aurait présenté la suite des opérations avant qu’ils s’engouffrent dans le trou. Maintenant, il ne pouvait qu’espérer qu’ils ne paniqueraient pas et que la chance les attendrait au fond.

La chute lui sembla interminable. Kaz croisait les doigts pour que le Shu qu’il entraînait avec lui fût bien Bo Yul-Bayur et pas un quelconque prisonnier que Nina et Matthias avaient décidé de libérer. Il avait glissé le disque dans la bouche du jeune garçon, alors qu’ils descendaient dans le précipice, le lui enclenchant dans les dents, avec ses propres doigts. Il donna une pichenette au fouet pour en détacher les câbles et il entendit le couple crier quand les pics se rétractèrent. Au moins, ils n’entreraient pas dans l’eau ligotés. Kaz attendit aussi longtemps qu’il en eut le courage avant de mordre dans son baleen. Quand il toucha l’eau glacée, il crut que son cœur allait geler sur-le-champ.

Il ne savait pas exactement ce qu’il avait imaginé, mais la force de la rivière les emporta plus violemment qu’une avalanche. Malgré le bruit assourdissant et la peur, un sentiment de victoire grandit en lui. Il avait vu juste.

La voix de Dieu. Une part de vérité se cache toujours dans les légendes. Kaz avait passé assez de temps à bâtir son propre mythe pour le savoir. Il s’était demandé d’où venait l’eau qui alimentait les douves et les fontaines, pourquoi la gorge de la rivière était si large et si profonde. Dès que Nina avait décrit le rituel initiatique des drüskelle, il avait compris : la forteresse des Fjerdans n’était pas construite autour d’un grand arbre, mais sur une source. Djel, le puits qui nourrit les mers et la pluie, et les racines du frêne sacré.

L’eau a une voix. Tous les rats d’égout le savent, tous ceux qui ont dormi sous un pont ou qui ont survécu à une tempête à bord d’un bateau retourné. L’eau parle avec la voix d’un amant, d’un frère depuis longtemps disparu, d’un dieu aussi. Voilà la clé, et quand Kaz le comprit, il eut l’impression que quelqu’un avait tracé pour lui un plan limpide du palais de Glace et de son mécanisme. Si Kaz avait raison, Djel les recracherait dans la gorge. À condition qu’ils ne meurent pas congelés avant.

Pas gagné. Le baleen leur procurerait seulement dix minutes d’oxygène, peut-être vingt s’ils parvenaient à garder leur calme, ce qui n’était pas une mince affaire. Kaz sentait son cœur tambouriner et ses poumons se crisper, son corps était engourdi et douloureux. Ils ne voyaient absolument rien, seul les entourait le grondement de l’eau. Et ils se laissaient emporter, impuissants.

Il ne savait pas à quelle vitesse ils dégringolaient, mais les chiffres devaient voler haut. Les chiffres avaient toujours été ses alliés, les statistiques, les probabilités, les marges. Mais à présent, il devait compter sur autre chose. Quel Dieu sers-tu ? lui avait demandé Inej. Celui qui me rendra riche. Les gens aisés ne finissent pas bringuebalés sous des douves dans un territoire hostile.

Que leur arriverait-il quand ils atteindraient la gorge ? Qui les y attendrait ? Jesper et Wylan étaient parvenus à déclencher le protocole noir. Mais avaient-ils réussi à faire le reste ? Est-ce qu’il verrait Inej de l’autre côté ?

Survivre. Survivre. Survivre. C’était ainsi qu’il menait son existence, pas à pas, du jour au lendemain, depuis ce terrible matin où il s’était réveillé près du corps sans vie de son frère.

Kaz tombait dans le noir. Il n’avait jamais eu aussi froid de toute sa vie. Il pensa à la main d’Inej sur sa joue, la sensation agitait son esprit, l’entraînait dans des abysses de confusion. Il avait éprouvé une terreur mêlée de dégoût, et malgré tout, le désir impérieux, l’espoir sans bornes qu’elle le toucherait de nouveau.

À quatorze ans, Kaz et quelques acolytes recrutés par ses soins avaient cambriolé la banque que Hertzoon avait utilisée pour piéger Jordie. Ils avaient récolté cinquante mille kruge, mais il s’était cassé la jambe en tombant d’un toit. L’os ne s’était jamais ressoudé correctement et depuis, il boitait. Il était allé voir un fabrikator pour qu’il lui confectionne une canne. C’était devenu son cachet. Tout chez lui était cassé. Rien ne s’était jamais rétabli et pourtant il n’en était que plus fort. La canne faisait partie du mythe qu’il s’était construit. Personne ne savait qui il était, personne ne savait d’où il venait. Il était Kaz Brekker, l’infirme, l’escroc, l’ordure du Barrel.

Ses gants représentaient sa seule concession à la faiblesse. Depuis la nuit où il avait dû nager au milieu des cadavres du Reaper’s Barge, il ne supportait plus le contact de la peau des autres. Cela le répugnait. C’était le seul élément de son passé qu’il ne pourrait transformer en une menace pour les autres.

Le baleen commença à dégonfler autour de ses lèvres. L’eau s’infiltrait. Où est-ce que la rivière les emportait ? Combien leur restait-il à franchir ? Il agrippait toujours Bo Yul-Bayur par le cou. Le gamin était plus petit que Kaz et, avec un peu de chance, il avait encore de l’air.

Des souvenirs jaillirent dans la conscience de Kaz. Une tasse de chocolat chaud dans ses mitaines, Jordie qui lui conseille d’attendre avant de boire une gorgée. De l’encre qui sèche sur une page après qu’il signe le document au Crow Club. La première fois qu’il avait vu Inej à la Ménagerie, dans sa soie mauve, ses yeux habillés de khôl. Le couteau au manche en os qu’il lui avait donné. Ses sanglots au Slat après avoir tué sa première victime. Ses sanglots qu’il avait ignorés. Kaz se souvenait d’elle perchée sur le rebord de sa fenêtre dans le grenier. Elle nourrissait les corbeaux sur le toit.

— Tu ne devrais pas sympathiser avec les corbeaux, lui avait-il dit.

— Pourquoi pas ?

Il avait levé les yeux de son bureau pour répondre, mais ce qu’il s’apprêtait à dire s’était évanoui avant de sortir de sa bouche.

Le soleil avait fait son apparition pour une fois, et Inej avait tourné la tête. Elle avait les yeux fermés, ses longs cils noirs posés sur ses joues. Le vent qui soufflait depuis le port soulevait ses cheveux et l’espace d’un instant, Kaz redevint un enfant, certain que la magie existait.

— Pourquoi pas ? avait-elle répété, les yeux toujours fermés.

Il prononça les premiers mots qui lui vinrent à l’esprit.

— Ils n’ont aucune manière.

— Toi non plus, Kaz.

Elle avait ri, et s’il avait pu mettre le son en bouteille, il s’en serait enivré toutes les nuits. Cela le terrifiait.

Kaz prit une dernière respiration avant que le baleen ne fonde complètement. Il plissa les yeux, aveuglé par le courant, espérant voir la lumière du jour. La rivière le projeta contre le mur du tunnel. La pression sur sa poitrine grandit. Je suis plus fort que ça, se dit-il. J’ai la volonté. Mais il entendait Jordie qui se moquait. Non, petit frère, personne n’est plus fort. Tu as trompé la mort trop souvent. Tu ne jures peut-être que par la cupidité, mais la mort n’est au service de personne.

Kaz avait failli se noyer ce soir-là dans le port, battant des pieds de toutes ses forces dans le noir, s’appuyant sur le cadavre de Jordie. Désormais, il n’avait plus rien ni personne pour le porter. Il essaya de penser à son frère, à la vengeance, à Pekka Rollins attaché à une chaise dans une maison de Zelverstraat, des contrats commerciaux enfoncés dans sa gorge pour l’obliger à se souvenir de Jordie. Mais son esprit revenait toujours vers Inej. Pourvu qu’elle ait réussi à s’échapper du palais de Glace. Dans le cas contraire, il devait survivre pour aller la sauver.

La douleur dans sa poitrine était insoutenable. Il fallait qu’il lui dise quoi ? Qu’elle était adorable et courageuse. Qu’elle valait bien mieux que ce qu’il méritait. Qu’il était tordu, brisé, mauvais, mais qu’il n’était pas assez cassé pour ne pas tenter d’être digne d’elle. Que malgré lui, il s’était mis à compter sur elle, à la chercher, à la vouloir à ses côtés. Il fallait qu’il la remercie pour son nouveau chapeau.

L’eau comprimait son torse, exigeant qu’il écarte les lèvres. Je tiendrai bon, jura-t-il. Mais Kaz finit par céder et ouvrit la bouche.

PARTIE 6

VOLEURS EXPÉRIMENTÉS

39. INEJ

Le cœur d’Inej battait de toutes ses forces. Dans les acrobaties aériennes, à un moment, il faut lâcher le trapèze auquel on se pend pour attraper le suivant, et parfois on comprend qu’on a commis une erreur, on sent son poids, on se rend compte qu’on tombe.

Les gardiens la ramenèrent vers le portail de la prison. Elle avait bien plus de soldats autour d’elle et beaucoup plus d’armes pointées sur elle que la première fois qu’elle était entrée dans la cour avec ses compagnons. Ils traversèrent la gueule du loup pour gravir l’escalier. Ils l’entraînèrent vers la passerelle qui surplombait l’immense enceinte en verre. Nina lui avait traduit la bannière : la puissance fjerdan. Un sourire en coin, elle avait contemplé l’impressionnante artillerie, tout en jetant des regards à Kaz et aux autres sur la passerelle d’en face. Elle s’était demandé quel type d’homme avait ainsi besoin de faire étalage d’une telle force pour maintenir d’impuissants prisonniers en cage.

Les gardiens marchaient rapidement. Pour la deuxième fois, cette nuit, Inej fit mine de trébucher.

— Avance ! ordonna un soldat en kerch, la tirant sans ménagement.

— Vous allez trop vite !

Il la secoua.

— Arrête de traîner !

— Tu veux pas rencontrer nos enquêteurs ? demanda l’autre gardien. Ils te feront parler.

— Mais t’auras plus aussi bonne mine après ton passage chez eux.

Ils rirent et l’estomac d’Inej se révulsa. Elle savait qu’ils avaient parlé en kerch pour qu’elle comprenne.

Elle pensait pouvoir les maîtriser, sans ses couteaux et malgré leurs fusils. Elle n’avait pas les mains attachées et ils imaginaient avoir affaire à une simple prostituée. Heleen l’avait traitée de criminelle, mais pour ces hommes, elle n’était qu’une petite voleuse en soie mauve.

Au moment où elle allait attaquer, elle entendit des pas qui approchaient. Elle vit les silhouettes de deux autres hommes en uniforme. Quatre contre une ? Elle n’était plus aussi sûre d’y arriver. Mais elle savait que si elle entrait dans le couloir, c’en était fini d’elle.

Elle jeta un nouveau coup d’œil à la bannière derrière l’enceinte en verre. Maintenant ou jamais.

Avec sa jambe, elle entoura la cheville du garde sur sa gauche. Il tomba en avant et d’un violent coup de coude, elle lui cassa le nez.

L’autre leva son arme.

— Tu vas payer !

— Vous pouvez pas m’abattre, vous voulez des informations.

— Je peux viser la jambe, affirma-t-il en baissant son fusil.

Il s’écroula, un grappin usé enfoncé dans le dos. Le soldat derrière lui adressa à Inej un petit signe de la main joyeux.

— Jesper ! s’écria-t-elle, soulagée. Enfin !

— Je suis là aussi, tu sais, déclara Wylan.

Le gardien au nez cassé gémissait à terre en essayant d’attraper son fusil. Inej lui donna un coup de pied dans la tête.

— T’as réussi à piquer un diamant assez grand ? demanda Jesper.

Inej hocha la tête et sortit de sa manche un collier ras du cou tout en pierres précieuses.

— Dépêchez-vous, si Heleen s’est pas encore rendu compte qu’il a disparu, elle va pas tarder à le remarquer.

Mais maintenant que le protocole noir retentissait, elle ne pouvait plus rien pour le récupérer.

Jesper lui prit le bijou de la main.

— Kaz a dit qu’on avait besoin d’un diamant, souffla-t-il, subjugué. Il t’a pas dit de voler celui de Heleen Van Houden !

Kaz avait confié deux missions à Inej : dérober un diamant assez gros pour Jesper et retourner dans ce couloir avant les onze coups. Elle aurait pu subtiliser n’importe quel autre bijou et trouver n’importe quel autre moyen d’être reconduite ici, mais c’était Heleen sa proie. Pour tous les secrets qu’elle avait recueillis, tous les documents qu’elle avait volés et tout le mal qu’elle lui avait fait. C’était Heleen Van Houden qu’elle voulait humilier.

Et Heleen lui avait facilité la tâche. Pendant leur confrontation dans la rotonde, Inej l’avait étranglée pour détourner son attention. La pauvre maquerelle n’avait pas eu la tête à se soucier de ses bijoux, Inej regrettait juste de ne pas être présente quand elle se rendrait compte que son si précieux collier n’était plus autour de son cou.

Jesper alluma une lanterne et se mit au travail à côté de Wylan. Elle ne remarqua qu’à cet instant qu’ils étaient recouverts de suie pour être redescendus par l’incinérateur. Ils avaient emporté avec eux deux cordes. Tandis qu’ils s’affairaient, Inej bloquait les accès à la passerelle. Ils n’avaient que quelques minutes devant eux avant qu’une autre patrouille n’arrive et ne découvre une porte qui n’aurait pas dû être verrouillée.

Wylan avait sorti une longue vis en métal et ce qui ressemblait à la poignée d’une immense manivelle. Il essayait de les assembler pour former une sorte de vilebrequin.

Un gros boum retentit sur la porte.

— Dépêche-toi, insista Inej.

— C’est pas parce que tu dis ça que je vais aller plus vite, râla Jesper en se concentrant sur les pierres. Si je casse les pièces, elles vont perdre leur structure moléculaire. Il faut les couper soigneusement pour pouvoir les encastrer. Je n’ai pas été formé…

— La faute à qui ? demanda Wylan, sans lever les yeux de sa tâche.

— Ça non plus, ça aide pas.

Les gardiens tambourinaient à la porte. À travers l’enceinte, Inej vit des hommes s’élancer sur la passerelle en face. Ils les visaient en hurlant, mais ne pouvaient pas tirer à cause du verre blindé.

Il avait été conçu par un Grisha, Nina l’avait tout de suite remarqué. La puissance fjerdan protégée par le talent grisha. Seul le diamant était plus dur que le verre construit par ce fabrikator.

Les portes des deux côtés du couloir menaçaient de céder.

— Ils sont là ! avertit Inej.

Wylan posa le diamant dans la perceuse de fortune. Elle racla la vitre et Jesper se mit à tourner la poignée. Il progressait à un rythme affligeant.

— T’es sûr que ça marche ? demanda Inej.

— Le verre est épais.

Un puissant choc secoua la passerelle.

— Ils s’y mettent avec un bélier, gémit Wylan.

— Continuez ! pressa Inej.

Elle retira ses chaussures.

Jesper tournait la manivelle de toutes ses forces, et la perceuse s’enfonçait dans un ronronnement continu. Il commença à dessiner une ligne courbe, un croissant de lune. Plus vite !

Le bois de la porte au bout du couloir se fendait sous les coups du bélier.

— Prends la poignée, Wylan ! cria Jesper.

Wylan prit sa place pour le relayer.

Jesper s’empara des fusils des gardiens et les orienta vers la porte.

— Ils arrivent ! hurla-t-il.

Sur la vitre, les deux lignes se rencontrèrent. La lune était pleine. Le cercle tomba vers l’intérieur. Il n’avait pas encore atteint le sol qu’Inej revenait vers eux.

— Par ici !

Elle courait, ses pieds légers, la soie de sa tenue telles des plumes sur son corps. Elle se fichait désormais de la porter, elle avait donné une leçon à Heleen Van Houden. Elle lui avait arraché un petit morceau d’elle-même, un symbole ridicule, mais qu’elle chérissait. Ce n’était pas suffisant, ce ne serait jamais suffisant, c’était juste un début. Elle aurait d’autres maquerelles à écraser, d’autres trafiquants d’esclaves à insulter. Sa soie lui servait de plumes, elle était libre.

Inej se concentra sur le cercle dans le verre, une lune, ou plutôt son absence. Une porte ouverte sur son avenir. Elle sauta. Le trou était à peine assez large pour son corps, et elle entendit le frottement de son vêtement sur le rebord de la vitre. Elle se tendit pour atteindre la lanterne en fer sur le plafond de l’enceinte. Elle n’aurait qu’une seule chance pour s’en emparer. C’était un bond impossible, mais elle était la fille de son père, elle déjouait la gravité. Elle resta suspendue dans les airs l’espace d’un instant terrifiant et soudain sa main s’agrippa à la base de la lanterne.

Derrière elle, la porte de la passerelle éclata en morceaux et une fusillade s’engagea. Retiens-les, Jesper. Couvre-moi assez longtemps.

Elle se balançait d’avant en arrière, pour se donner de l’élan. Une balle siffla à côté d’elle. Un accident ? Peut-être qu’un gardien avait réussi à se faufiler pour la viser.

Quand elle eut pris assez de vitesse, elle se lâcha. Elle heurta le mur avec force, sans aucune grâce. Mais ses doigts se cramponnèrent au rebord en pierre où étaient rangées les anciennes haches. De là, cela ne lui posait plus aucune difficulté : de rebord en poutre en rebord, vers le bas et jusqu’au toit d’un tank sur lequel elle posa ses pieds nus. Elle glissa à l’intérieur par le dôme en métal en plein centre.

Elle tourna les différentes manettes les unes après les autres pour trouver les bonnes commandes. Enfin, une des mitrailleuses se souleva. Elle appuya sur la gâchette et tout son corps trembla quand les balles frappèrent l’enceinte en verre plus fort que de la grêle, rebondissant dans tous les sens. Elle avertissait Wylan et Jesper.

Elle espérait maintenant pouvoir activer le canon. Elle se baissa dans le cockpit du tank et tourna la seule poignée visible. Le canon se mit en place. Le levier se trouvait exactement à l’endroit indiqué par Jesper. Elle tira dessus et entendit un tout petit clic. Ensuite, pendant un moment bien trop long, rien ne se produisit. Et s’il n’est pas chargé ? se dit-elle. Si Jesper a raison au sujet de ce tank, les Fjerdans seraient fous de le garder là prêt à faire feu.

Un autre claquement retentit dans le tank. Elle entendit un grondement et frémit à l’idée d’avoir commis une erreur. Elle s’attendait désormais à ce que l’obus explose sur ses genoux. Mais un sifflement suraigu résonna et le canon vibra. Une détonation assourdissante déchira l’air et de la fumée grisâtre se souleva.

Le mortier toucha le verre, le fracassant en milliers d’éclats scintillants. Plus beau que du diamant, s’émerveilla Inej, priant pour que Jesper et Wylan aient eu le temps de se mettre à l’abri.

Elle attendit que la poussière retombe, que ses oreilles arrêtent de sonner. L’enceinte de verre n’existait plus. Tout était calme. Soudain, Jesper et Wylan glissèrent sur les deux cordes qu’ils avaient attachées à la rambarde de la passerelle : Jesper tel un insecte agile, Wylan par à-coups maladroits, s’agitant comme une chenille qui essaye de sortir de son cocon.

— Ajor ! cria Inej en fjerdan.

Nina serait fière d’elle.

Elle tourna le canon. De l’autre côté, derrière le verre encore debout, des hommes lançaient des ordres. Quand ils virent l’arme dirigée vers eux, ils s’éparpillèrent.

Wylan et Jesper grimpèrent sur le tank, la tête de Jesper apparut par le dôme.

— Tu me laisses conduire ?

— Si t’insistes…

Elle s’écarta pour qu’il prenne les commandes.

— Salut, chéri ! lança-t-il gaiement.

Il tira sur un autre levier et le véhicule blindé sembla s’éveiller à la vie en crachant de la fumée. Quel engin monstrueux, se dit Inej.

— Quel bruit ! se plaignit-elle.

— Quel moteur ! se réjouit Jesper.

Ils se mirent à avancer. La voie était entièrement dégagée.

Des coups de feu retentirent au-dessus de leurs têtes. Apparemment Wylan avait découvert comment fonctionnait la mitraillette.

— Bon sang, aide-le à viser ! lança Jesper à Inej.

Elle se cala dans la tourelle à côté de Wylan et s’empara de la deuxième mitraillette pour couvrir leur départ.

Jesper manœuvrait le tank, reculant aussi loin que possible. Il tira un nouvel obus, qui traversa le verre et frappa la passerelle et le mur derrière. De la poussière blanche et des morceaux de pierre volèrent dans l’air. Il tira encore une fois, les dégâts furent plus lourds encore. Jesper avait entaillé le mur extérieur, mais il n’avait pas encore creusé un vrai trou.

— Prêts ? demanda-t-il.

— Prêts ! répondirent Wylan et Inej en chœur.

Ils entrèrent dans l’habitacle. Wylan avait le visage et le cou griffés par les éclats de verre, il rayonnait. Inej lui prit les mains et les serra fort. Ils étaient arrivés au palais de Glace en rampant comme des rats, ils en sortaient plus fiers qu’une armée.

Inej entendit des bruits mécaniques, tandis que Jesper pilotait le tank, qui grondait pour être libéré de cet endroit. Il retourna sur ses pas et chargea droit devant, prenant de plus en plus de vitesse. Quand il cahota, Inej comprit qu’ils avaient dû sortir de l’enceinte.

— Accrochez-vous ! lança Jesper, et ils s’élancèrent.

Inej et Wylan furent projetés en arrière.

Ils avaient réussi à passer. Alors qu’ils roulaient sur la route, les déflagrations derrière eux se perdaient au loin.

Inej entendit un gargouillement étouffé. Elle se redressa, Wylan pouffait de rire.

Il avait relevé le dôme du tank et contemplait le palais. Quand elle le rejoignit, elle vit le trou dans le cercle extérieur, rond noir dans la pierre blanche. Des hommes en sortaient, leurs fusils pointés sur le tank qui s’éloignait en soulevant la poussière.

Hilare, Wylan lui montra la route. La bannière s’était prise dans la chenille du tank et traînait derrière eux. Malgré les traces de boue et les impacts de balles, Inej parvenait toujours à lire les mots : STRYMAKT FJERDAN. La puissance fjerdan.

40. NINA

Ils émergèrent de la pénombre, trempés, blessés et haletants dans la clarté de la lune. Nina avait l’impression que tout son corps venait de passer dans un rouleau compresseur. Les restes du baleen se prenaient par paquets à l’intérieur de sa bouche. Sa robe était partie en lambeaux, et si elle n’avait pas été si désespérément heureuse d’être en vie, elle se serait peut-être inquiétée de sa tenue indécente, dans la gorge de la rivière, à plus de deux kilomètres encore du port. Au loin résonnaient les cloches du palais de Glace.

Kuwei crachait de l’eau et Matthias traînait un Kaz inconscient sur la terre ferme.

— Est-ce qu’il respire ? demanda Nina.

Matthias le tourna sur le dos sans ménagement et exerça une pression continue sur son torse, plus fort qu’il n’aurait été nécessaire.

— Je. Devrais. Te. Laisser. Mourir, scandait-il en rythme avec son massage.

Nina monta sur les rochers pour s’agenouiller près des deux hommes.

— Laisse-moi t’aider avant que tu ne lui exploses le sternum. Est-ce qu’il a encore un pouls ?

Elle posa ses doigts sur la gorge de Kaz.

— Il est encore là, mais il faiblit. Ouvre sa chemise.

Matthias lui ôta son uniforme de drüskelle. Nina plaqua sa main sur la poitrine blême de Kaz, se concentrant sur son cœur, le forçant à se contracter. Avec son autre main, elle lui boucha le nez et lui souffla de l’air dans les poumons. Une Caporalki plus expérimentée aurait pu faire sortir l’eau directement, mais elle n’avait pas le temps de déplorer son manque d’entraînement.

— Il va survivre ? demanda Kuwei.

Aucune idée. Elle pressa ses lèvres sur celles de Kaz, accordant sa respiration sur les battements qu’elle imprimait à son cœur. Allons, voyou du Barrel, tu as déjà connu bien pire !

Elle sentit le moment exact où le cœur de Kaz prit le relais seul. Il toussa, son torse se convulsa et il se mit à cracher de l’eau par la bouche.

Il la repoussa pour prendre de l’air.

— Dégage ! hurla-t-il en posant sa main gantée sur ses lèvres.

Ses yeux partaient dans tous les sens. Il ne semblait même pas la voir.

— Ne me touche pas !

— T’es sous le choc, demjin, lança Matthias. Tu as failli te noyer.

Kaz toussa encore plusieurs fois, les quintes agitant violemment son corps.

— Me noyer ? répéta-t-il.

— Le palais de Glace, tu te souviens ? répondit Nina en hochant la tête. La quête impossible ? La mort au détour du chemin ? Les trois millions de kruge qui t’attendent à Ketterdam ?

— Quatre millions, corrigea Kaz en clignant des yeux pour y voir clair.

— Je me disais bien que ça te ramènerait parmi nous.

Il se frotta le visage de ses deux mains, des quintes mouillées lui soulevant encore le torse.

— On a réussi ! s’émerveilla-t-il. Djel réalise des miracles !

— Tu ne mérites pas de miracle, grommela Matthias. Tu as déraciné l’arbre sacré !

Kaz se releva, chancela légèrement, et reprit une autre respiration tremblante.

— C’est un symbole, Helvar. Si ton dieu est si fragile, alors tu devrais peut-être t’en procurer un autre. Allez, on bouge.

— De rien, espèce d’ingrat, lança Nina, indignée.

— Je te remercierai quand on sera sur la Ferolind. Avance.

Il escaladait déjà les rochers qui longeaient l’extrémité de la gorge.

— Vous pouvez m’expliquer maintenant pourquoi notre éminent scientifique shu a plus l’air d’un camarade de classe de Wylan ?

Nina secoua la tête, partagée entre agacement et admiration. Peut-être qu’il fallait ça pour survivre dans le Barrel. Ne jamais s’arrêter.

— C’est un ami ? demanda Kuwei en shu.

— Parfois…

Matthias aida Nina à se relever, et ils suivirent Kaz, progressant lentement sur le paysage rocailleux de la gorge, qui les menait de l’autre côté du pont et un peu plus près de Djerholm. Nina n’avait jamais été aussi épuisée, mais elle ne pouvait se permettre une pause. Ils avaient leur trophée, ils étaient allés plus loin que quiconque. Ils venaient de faire exploser un bâtiment à l’intérieur du palais de Glace. Mais ils n’atteindraient jamais le port sans Inej et les autres.

Elle continuait tant bien que mal, c’était ça ou se poser sur un rocher pour attendre la fin. Soudain, un terrible vacarme retentit en direction du palais.

— Oh, faites que ce soit Jesper, pria Nina alors qu’ils gravissaient le bord de la gorge et se tournaient afin d’observer le pont décoré pour Hringkälla.

— Sacrée explosion, commenta Matthias.

— Qu’est-ce qu’on fait, Kaz ?

— On attend, répondit-il alors que le son se répercutait de plus en plus fort.

— Et pourquoi pas « on se met à couvert » ? suggéra Nina, sautillant nerveusement. « On se prépare » ? « J’ai caché vingt fusils dans ce massif » ? Quelque chose de constructif, tu peux ?

— Pensez à vos futurs millions de kruge.

Un tank roulait sur la colline, soulevant de la poussière et du gravier sur son passage. Quelqu’un leur faisait signe depuis la tourelle. Non, ils étaient deux. Inej et Wylan hurlaient en agitant les bras.

Nina poussa un cri de joie et Matthias gardait les yeux rivés sur le véhicule, complètement sidéré. Quand Nina tourna la tête vers Kaz, son sourire s’élargit encore.

— Tu as enfin l’air heureux, Kaz !

— Ne sois pas ridicule, répliqua-t-il, tranchant.

Mais c’était évident. Kaz Brekker affichait une expression radieuse.

— J’en déduis qu’on les connaît, intervint Kuwei.

Mais l’euphorie de Nina retomba comme un soufflé quand elle vit à l’horizon la réaction, des Fjerdans au problème Dregs. Une colonne de tanks suivait de près. Jesper n’avait pas dû réussir à fermer le portail. Ou peut-être qu’ils avaient une armada prête au combat. Si on considérait leur force de frappe, ce qui approchait était un moindre mal.

Ce n’est que quand Inej et Wylan arrivèrent sur le pont que Nina comprit ce qu’ils leur disaient.

— Ne restez pas là !

Ils s’écartèrent rapidement quand le tank arriva pour se figer à côté d’eux.

— On a un tank ! se réjouit Nina. Kaz, espèce de petit génie, ton plan a fonctionné, on a un tank !

— C’est grâce à eux, corrigea Kaz.

— Nous, on en a un, ils en ont bien plus, répliqua Matthias en montrant du doigt le convoi mécanique qui avançait sur eux.

— Oui, mais tu sais ce qu’ils ont pas ? demanda Kaz alors que Jesper dirigeait le canon vers le bas. Un pont.

Un hurlement métallique siffla depuis les entrailles du blindé, suivi d’une explosion tonitruante.

L’obus jaillit du canon pour aller percuter le pont. Les deux premiers tréteaux s’écroulèrent dans un feu d’artifice de flammes et d’éclats de bois. Jesper fit feu à nouveau. Dans un grognement, tous les tréteaux s’effondrèrent.

Pour traverser la gorge, les Fjerdans devraient voler.

— On a un tank et des douves ! s’exclama Nina.

— Montez ! invita Wylan.

Ils se hissèrent sur les flancs du véhicule, s’agrippant à toutes les prises que le métal leur offrait et, sans attendre, ils démarrèrent à pleine allure vers le port.

Alors qu’ils progressaient entre les lampadaires, les gens sortaient de leurs maisons pour voir ce qui se passait. Nina essaya d’imaginer comment ils devaient être perçus. Qu’est-ce que ces Fjerdans voyaient quand ils sortaient leurs têtes par leurs fenêtres ? Un groupe de gosses accrochés à un tank peint aux couleurs du drapeau national, les membres d’une parade qui se serait déroutée : une fille en soie mauve, un garçon aux boucles dorées derrière des canons, quatre personnes complètement trempées qui s’agrippaient tant bien que mal, un garçon shu en tenue de prisonnier, deux drüskelle débraillés et une fille à moitié nue qui criait à tue-tête : « On a des douves ! »

Quand ils entrèrent dans la ville, Matthias donna des instructions.

— Wylan, dis à Jesper de partir dans les rues de l’ouest.

Wylan entra dans le cockpit, et le tank tourna vers l’ouest.

— C’est la zone industrielle, expliqua Matthias. Déserte la nuit.

Le tank tressautait bruyamment sur les pavés, s’inclinant à droite ou à gauche selon les reliefs de la route et les piétons qu’il évitait, puis il prit de la vitesse dans le quartier du port, passant à côté de tavernes, de boutiques et de bureaux de transport maritime.

Kuwei pencha la tête en arrière, son visage rayonnant de joie.

— Je sens la mer ! s’exclama-t-il, ravi.

Nina aussi la sentait. Les phares éclairaient le large, encore deux pâtés de maisons et ils seraient sur le quai, en route vers la liberté. Et les trente millions de kruge. Avec sa part et celle de Matthias, ils pourraient partir où ils le désiraient, mener l’existence qu’ils souhaitaient.

— On y est presque ! cria Wylan.

Ils prirent un virage et Nina sentit son estomac se retourner.

— Arrêtez ! hurla-t-elle. Arrêtez !

Le tank s’arrêta net, manquant de peu de propulser ses occupants sur la route. Le quai s’ouvrait à eux, et derrière, le port avec les drapeaux de milliers de navires qui volaient au vent. Il était tard, le quai aurait dû être vide, mais il était noir de troupes, rangées après rangées de militaires en uniformes gris, deux cents soldats au moins. Et tous les canons de tous les fusils étaient pointés droit sur eux.

Nina entendait toujours les cloches de l’Elderclock. Elle regarda par-dessus son épaule. Le palais de Glace surplombait le port, perché sur la colline tel un goéland lugubre aux plumes ébouriffées. Ses murs blancs, illuminés par en dessous, rougeoyaient dans le ciel de la nuit.

— C’est quoi tout ça ? demanda Wylan à Matthias. Tu n’avais jamais…

— Ils ont dû changer leur procédure de déploiement.

— Tout le reste était pareil.

— Je n’ai jamais vu le protocole noir à l’œuvre, grogna Matthias. Peut-être qu’ils ont toujours des troupes stationnées sur le port. Je n’en sais rien.

— Taisez-vous ! ordonna Inej. Ça suffit !

Nina sursauta quand une voix s’éleva de la foule. L’homme parla d’abord en fjerdan, puis en ravkan et en kerch, pour finir par du shu.

— Rendez-nous le prisonnier Kuwei Yul-Bo. Baissez vos armes et descendez du tank.

— Ils ne peuvent pas ouvrir le feu, affirma Matthias. Ils risqueraient de tuer Kuwei.

— Ce ne sera pas nécessaire, répliqua Nina. Regarde.

Un prisonnier au visage émacié approcha, traîné par deux soldats. Ses cheveux s’emmêlaient sur son front. Il portait un kefta rouge en loques et se cramponnait à la manche du militaire le plus proche de lui. Ses lèvres s’agitaient fiévreusement comme s’il s’efforçait de dispenser sa sagesse. Nina savait qu’il suppliait qu’on lui donne une autre dose de parem.

— Un fondeur, murmura Matthias, sérieux.

— Mais il ne reste pratiquement rien de lui, commenta Wylan.

— Aucune importance, rétorqua Nina.

L’avaient-ils gardé exprès ici avec les troupes postées à Djerholm ? Pourquoi pas ? C’était la meilleure arme possible.

— Je vois la Ferolind, plus loin, murmura Inej.

Elle la montra aux autres d’un signe de la tête. Nina aperçut le drapeau kerch et la bannière enjouée du Haanraadt Bay dessous. Ils se trouvaient si près du but !

Jesper pouvait abattre le fondeur. Ils pouvaient essayer de passer en force, mais jamais ils ne parviendraient à atteindre le bateau. Les Fjerdans préféreraient tuer Kuwei plutôt que de le laisser en d’autres mains.

— Kaz ? appela Jesper depuis l’intérieur du tank. Ce serait le moment idéal de nous dire que tu avais prévu.

Kaz contemplait le désastre.

— J’avais pas prévu ça, dit-il en secouant la tête. Tu m’as dit un jour que je finirais par venir à bout de mes tours, Helvar. Apparemment tu avais raison.

Il parlait à Matthias, mais ses yeux se posèrent sur Inej.

— Je ne veux plus jamais être enfermée. Ils ne m’auront pas vivante.

— Moi non plus, affirma Wylan.

Jesper ricana.

— Faut vraiment lui trouver de meilleures fréquentations.

— Mieux vaut mourir au combat que se retrouver embroché au bout d’une lance fjerdan, affirma Kaz.

— On est d’accord, acquiesça Matthias. Qu’on en termine maintenant.

— Non, murmura Nina.

Ils se tournèrent tous vers elle.

Une voix s’éleva de nouveau des rangs fjerdans.

— Nous vous donnons jusqu’à dix pour obéir. Je répète : libérez le prisonnier Kuwei Yul-Bo et rendez-vous. Dix…

Nina s’adressa à Kuwei rapidement en shu.

— Vous ne comprenez pas, répliqua-t-il. Une seule dose…

— Je comprends, assura-t-elle.

Mais les autres semblaient perdus. Jusqu’à ce que Kuwei sorte de sa poche une petite bourse en cuir dont les bords étaient recouverts d’une poudre couleur rouille.

— Non ! s’écria Matthias.

Il essaya d’attraper le parem, mais Nina fut plus rapide.

Le Fjerdan continuait son décompte.

— Sept…

— Nina, ne sois pas stupide, lança Inej. Tu as vu…

— Certaines personnes ne deviennent pas dépendantes après la première dose.

— Le risque est bien trop grand.

— Six…

— Kaz n’a plus de tours, dit-elle en ouvrant la bourse. Mais moi si.

— Nina, s’il te plaît… implora Matthias.

Elle avait vu la même angoisse sur son visage à Elling, quand il avait pensé qu’elle le trahissait. D’une certaine façon, elle recommençait, elle le laissait tomber encore une fois.

— Cinq…

La première dose était la plus forte, à ce qu’ils avaient dit. La puissance qu’elle procurait ne pourrait jamais être égalée. Elle tenterait de la reproduire jusqu’à son dernier souffle. Ou peut-être qu’elle serait plus forte que la drogue.

— Quatre…

Elle posa la main sur la joue de Matthias, une seconde seulement.

— Si ça devient affreux, trouve un moyen d’y mettre fin, Helvar. Je te fais confiance pour ne pas me laisser souffrir trop longtemps.

— Trois…

Elle renversa la tête en arrière et versa la poudre dans sa bouche, l’avalant d’un trait. Elle avait le goût de brûlé des fleurs de jurda qu’elle connaissait, mais elle sentit une autre saveur indéfinissable.

Tout se figea.

Son sang se mit à puiser, son cœur à tambouriner. Le monde se brisa en minuscules éclairs. Elle vit la vraie couleur des yeux de Matthias, pure sous la couche de gris et de marron qu’elle y avait mise, la lune qui scintillait sur chacun de ses cheveux. Elle vit la sueur sur le front de Kaz, les traces quasi invisibles du tatouage sur son bras.

Elle tourna la tête vers les lignes de soldats fjerdans. Elle entendait leurs cœurs qui battaient. Elle voyait leurs neurones qui fusaient, sentait leur élan qu’ils réprimaient. Tout prenait un sens. Leurs corps constituaient une carte de cellules, un millier d’équations, résolues en une seconde. Elle n’avait plus que des réponses.

— Nina ? murmura Matthias.

— Écarte-toi.

Et elle vit sa voix s’envoler dans l’air.

Elle sentit le fondeur dans la foule, perçut les mouvements de sa gorge alors qu’il avalait sa dose. Ce serait le premier.

41. MATTHIAS

— Deux… un…

Matthias vit les pupilles de Nina se dilater. Ses lèvres s’entrouvrirent et elle descendit du tank. Autour d’elle, l’air semblait se craqueler. Sa peau rayonnait comme si elle était éclairée de l’intérieur. Comme si elle avait touché Djel directement et que désormais un sang divin coulait dans ses veines.

Elle s’orienta vers le fondeur, tendit les mains, et les yeux du pauvre homme explosèrent dans leurs orbites. Il se plia en deux sans un son.

— Sois libéré.

Nina glissa ensuite vers les soldats. Matthias accourut pour la protéger quand il vit un fusil se lever. Elle leva les mains.

— Ne bougez plus, ordonna-t-elle.

Ils se figèrent.

— Baissez vos armes.

Ils lui obéirent sur-le-champ.

— Dormez.

Nina dessina un arc avec ses deux bras et les soldats s’effondrèrent aussitôt, rangée après rangée. Des tiges de blé coupées par une faux invisible.

Pas un souffle de vent. Lentement, Inej et Wylan descendirent du tank. Jesper et les autres suivirent, ébahis. Personne ne parlait, les mots n’avaient plus aucune valeur à côté de ce à quoi ils venaient d’assister. Tout s’était passé si vite.

Pour atteindre le bateau, ils n’avaient d’autre moyen que marcher entre les corps inertes. En silence, ils avancèrent dans la marée humaine. Seules les cloches de l’Elderclock résonnaient dans le lointain. Matthias posa sa main sur le bras de Nina. Elle poussa un petit soupir et le laissa la guider.

Derrière le quai, les mouillages étaient déserts. Matthias et Nina suivaient les autres à quelques mètres. Rotty se cramponnait au mât, la mâchoire crispée de peur. Specht attendait de pouvoir larguer les amarres, son visage affichant une expression tout aussi effrayée.

— Matthias !

Il se tourna. Un groupe de drüskelle se tenaient sur le quai, leurs uniformes trempés, des capuches noires sur la tête. Ils portaient des cottes de mailles, leurs traits cachés par les filets. Mais Matthias reconnut la voix de Brum quand il prit la parole.

— Traître ! lâcha le commandant. Vous avez trahi votre pays et votre dieu. Vous ne quitterez pas ce port en vie. Aucun de vous.

Ses hommes avaient dû le sortir de la trésorerie après l’explosion. Avaient-ils suivi Nina et Matthias dans le gouffre ? Avaient-ils des chevaux ou des tanks prêts à être mobilisés dans la ville ?

Nina leva les mains.

— Pour Matthias, je vais vous donner une chance de nous laisser partir.

Vous ne pouvez pas nous contrôler, sorcière, rétorqua Brum. Nos capuches, nos masques, tous les vêtements que nous portons sont renforcés avec de l’acier grisha. Ils ont été créés par des fabrikators dans ce but. Vous ne pouvez pas nous plier à votre volonté. Vous ne pouvez pas nous faire de mal. Ce jeu est terminé.

Nina tendit le bras. Rien ne se passa. Matthias savait que Brum ne mentait pas.

— Partez ! cria Matthias. S’il vous plaît ! Vous…

Brum leva son arme et tira droit dans la poitrine de Matthias. La douleur fut fulgurante, mais soudain plus rien. Devant ses yeux, il vit la balle ressortir de son corps. Elle tomba à terre dans un cliquetis. Il ouvrit sa chemise. Aucune plaie.

Nina avança devant lui.

— Non ! hurla-t-il.

Les drüskelle ouvrirent le feu. Il la vit tressaillir chaque fois qu’elle était touchée, des taches rouges apparaissant sur sa poitrine, ses seins, ses cuisses nues. Mais elle ne s’écroula pas. Dès qu’une balle l’atteignait, elle se soignait, et les douilles tombaient, inoffensives, sur le quai.

Les drüskelle la contemplaient, médusés. Elle rit.

— Vous êtes trop habitués aux Grishas en cage. Nous sommes plus dociles derrière des barreaux, n’est-ce pas ?

— Nous avons d’autres moyens, déclara Brum en sortant un long fouet pareil à celui que Lars avait utilisé. Votre pouvoir ne peut rien contre nous, sorcière, notre cause est juste.

— Je ne peux pas vous toucher, dit Nina en levant les mains. Mais eux, je peux les contrôler.

Derrière les drüskelle, les soldats fjerdans que Nina avait endormis se levèrent, les visages livides. L’un d’eux arracha le fouet des mains de Brum, les autres leur retirèrent leurs capuches et leurs masques, les rendant vulnérables.

Nina plia ses doigts et les drüskelle s’effondrèrent avec leurs fusils. Les deux mains sur la tête, ils hurlaient de douleur.

— Pour mon pays ! lâcha-t-elle. Pour mon peuple. Pour tous les enfants que vous avez mis sur le bûcher. Récoltez ce que vous avez semé, Jarl Brum.

Matthias regarda les drüskelle se contorsionner et convulser, du sang jaillissant de leurs oreilles et de leurs yeux, tandis que les autres soldats fjerdans les observaient, le regard vide. Leurs hurlements formaient un chœur. Class, son compagnon de beuverie à Avfalle. Giert, qui avait dressé son loup pour qu’il mange dans sa main. C’étaient des monstres, il le savait, mais des enfants aussi, des enfants comme lui, éduqués dans la haine et la peur.

— Nina, appela-t-il, la main toujours posée sur la peau intacte où la balle aurait dû creuser un trou fatal. Nina, s’il te plaît.

— Tu sais qu’ils ne t’auraient accordé aucune pitié, Matthias.

— Je sais, je sais, mais laisse-les vivre dans la honte.

Elle hésita.

— Nina, tu m’as appris à être meilleur que ça. Eux aussi, ils pourraient apprendre.

Nina croisa son regard. La rage brûlait dans ses yeux, embrasant le vert de ses iris. L’air autour d’elle vibrait de puissance, comme si elle brillait d’une flamme secrète.

— Ils ont peur de toi, comme autrefois j’avais peur. Comme toi, tu avais peur de moi. Nous sommes tous le monstre de quelqu’un d’autre, Nina.

Pendant un long moment, elle étudia son visage. Enfin, elle baissa les bras et les rangées de drüskelle tombèrent à terre en geignant. Elle libéra les autres soldats et ils se rendormirent, marionnettes au bout de ses fils. Sa main s’ouvrit une dernière fois et Brum poussa un cri déchirant. Il serra sa tête entre ses deux mains, le sang dégoulinant le long de ses doigts.

— Il vivra ? demanda Matthias.

— Oui, répondit-elle en avançant vers la goélette. Il sera juste très chauve.

Specht hurla ses ordres et la Ferolind quitta le port. Les voiles déployées, elle prenait rapidement de la vitesse. Personne ne bougea sur le quai pour les arrêter. Aucun navire n’ouvrit le feu. Il ne restait personne pour donner l’alarme, personne pour signaler la fusillade. L’Elderclock continua à carillonner bien après que la goélette eut disparu dans l’immensité noire de la mer, ne laissant derrière elle qu’un abîme de souffrance.

42. INEJ

Ils eurent le bonheur d’être poussés par un fort vent. Inej le sentait s’emmêler dans ses cheveux et redoutait la tempête qu’il annonçait.

À peine étaient-ils montés à bord de la Ferolind que Matthias s’était tourné vers Kuwei.

— Elle en a pour combien de temps ?

Kuwei possédait quelques rudiments de kerch, mais Nina devait traduire pour lui par moments. Elle n’arrivait pas vraiment à se concentrer, son regard transperçant tout et tout le monde.

— Une heure, peut-être deux. Ça dépend de la réaction de son corps à une si forte dose.

— Pourquoi ne peux-tu pas simplement t’en débarrasser comme tu m’as retiré la balle ? demanda Matthias à Nina.

— Ça ne marche pas comme ça, répliqua Kuwei. Même si elle parvenait à dépasser l’effet euphorisant pendant assez longtemps pour commencer la purge, elle perdrait la capacité de nettoyer tout le parem de son organisme avant qu’il ne le quitte complètement. Il faudrait pour cela un autre Caporalki sous parem.

— Quelles seront les conséquences sur elle ? interrogea Wylan.

— Nous l’avons bien vu, rétorqua Matthias, désemparé et amer. Nous savons à quoi nous attendre.

— Comment ça va commencer ? intervint Kaz en se croisant les bras.

— Courbatures, frissons, un peu comme un gros rhume, expliqua Kuwei. Après, une sorte d’hypersensibilité suivie de tremblements et du manque.

— Tu as encore du parem ? demanda Matthias.

— Oui.

— Assez pour tenir jusqu’à Ketterdam ?

— Je n’en prendrai plus, affirma Nina.

— J’en ai assez pour que tu ne souffres pas trop, déclara Kuwei. Mais si tu prends une deuxième dose, il ne te restera plus d’espoir.

Il regarda Matthias dans les yeux.

— C’est sa seule chance. Il est possible que son corps évacue suffisamment de drogue pour lui éviter l’addiction.

— Et si elle devient dépendante ?

Kuwei leva les mains, entre résignation et excuse.

— Sans une dose adaptée, c’est la folie assurée. Si on la lui fournit, son corps finira par s’épuiser. Vous connaissez la signification du mot parem ? C’est le nom que mon père a choisi, parce qu’il veut dire « impitoyable ».

Quand Nina finit de traduire, un lourd silence s’installa.

— Je ne veux plus rien entendre, dit-elle finalement. Ça ne changera rien à ce qui va se passer.

Elle partit vers la proue. Matthias la regarda s’éloigner.

— L’eau entend et comprend, lâcha-t-il dans un murmure.

Inej demanda à Rotty de leur rendre les manteaux de laine que Nina et elle avaient laissés sur le bateau quand elles avaient enfilé leurs combinaisons contre le froid sur la côte nord. Elle partit retrouver Nina qui contemplait l’horizon.

— Une heure, peut-être deux, dit Nina sans se retourner.

Inej se figea, choquée.

— Tu m’as entendue approcher ?

Personne n’entendait jamais le Spectre, surtout avec le fracas du vent dans les vagues.

— Ne t’inquiète pas. Ce ne sont pas tes pieds de velours qui t’ont trahie. J’entends ton pouls, ta respiration.

— Et tu savais que c’était moi.

— Aucun cœur ne bat de la même façon. Je ne m’en étais jamais aperçue avant.

Inej s’approcha de la rambarde et tendit à Nina son manteau. La Grisha se couvrit avec, même si le froid ne semblait pas la déranger. Au-dessus d’eux, les étoiles scintillaient entre les voiles de brume argentée. Inej était impatiente qu’arrive le jour, que leur long voyage se termine. Étrangement, elle se réjouissait à l’idée de revoir Ketterdam. Elle voulait une omelette et une tasse de café trop sucré. Elle voulait entendre la pluie sur les toits, blottie dans la chaleur de sa petite chambre du Slat. D’autres aventures l’attendaient, mais pas avant qu’elle ne prenne un bon bain chaud… plusieurs, même.

Nina enfouit son visage dans le col en laine.

— Dommage que tu ne puisses pas voir ce que je vois. J’entends tout le monde sur ce navire, le sang qui puise dans leurs veines. J’entends le changement dans la respiration de Kaz quand il te regarde.

— Tu… quoi ?

— Il a le souffle coupé dès qu’il pose les yeux sur toi, comme s’il te voyait pour la première fois.

— Et Matthias ? demanda Inej pour changer de sujet.

Nina comprit son stratagème et sourit.

— Matthias a peur pour moi, mais son cœur bat toujours du même rythme quoi qu’il se passe. Un vrai Fjerdan, un modèle de discipline.

— Je ne pensais pas que tu épargnerais ces hommes au port.

— Je ne suis pas sûre d’avoir pris la bonne décision. Je deviendrai une autre histoire d’horreur grisha à raconter à leurs enfants.

— Sois sage ou Nina Zenik va venir te fesser ?

— Oui, en fait j’aime bien.

Inej s’appuya sur la rambarde et regarda Nina.

— Tu es radieuse.

— Ça ne va pas durer.

— Ça ne dure jamais, confirma Inej, son sourire se ternissant. Tu as peur ?

— Je suis terrifiée.

— On sera tous avec toi.

Nina prit une respiration douloureuse et hocha la tête.

Inej s’était fait d’innombrables alliances à Ketterdam, mais très peu d’amis. Elle posa la tête sur l’épaule de Nina.

— Si j’étais une voyante suli, je te lirais ton avenir et je te dirais que tout ira bien.

— Ou que je vais mourir dans d’horribles souffrances, ironisa Nina en posant la joue sur les cheveux d’Inej. Dis-moi de belles choses quand même.

— Tu vas surmonter cette épreuve, affirma Inej. Et après tu seras très très riche. Tu entonneras des chansons de matelot et des chansons à boire tous les soirs dans les cabarets d’East Stave, et tu payeras le public pour qu’il se lève et t’acclame.

Nina rit doucement.

— Et si on achetait la Ménagerie ?

Inej esquissa un sourire en pensant à son futur petit navire.

— Oui, on l’achète et on la brûle.

Elles contemplèrent les vagues sans rien dire pendant un moment.

— Prête ? demanda Nina.

Inej fut soulagée de ne pas avoir eu à demander. Elle remonta sa manche et dévoila la plume de paon sur sa peau scarifiée.

Nina se contenta de l’effleurer pour l’effacer. Inej ressentit un pincement vif qui s’estompa aussitôt. Quand le picotement cessa, le bras d’Inej redevint lisse comme à sa naissance, comme si elle venait de gagner une nouvelle partie d’elle.

Inej toucha sa peau. Pas plus compliqué qu’un contact furtif.

Si seulement tous les maux pouvaient disparaître ainsi.

Nina embrassa la joue d’Inej.

— Je vais aller voir Matthias avant que mon état se dégrade.

Mais en regardant Nina s’éloigner, Inej comprit qu’elle avait une autre raison pour prendre congé. Kaz se tenait dans l’ombre sous le mât. Il portait un lourd manteau et s’appuyait sur la tête de corbeau de sa canne. Il avait retrouvé son allure habituelle. Les couteaux d’Inej l’attendaient dans la cale avec le reste de ses affaires. Ses griffes lui avaient cruellement manqué.

Kaz murmura quelques mots à Nina et la Grisha recula de quelques pas. Inej ne percevait pas ce qu’ils se disaient, mais elle sentit que leur échange était tendu. Nina poussa un soupir d’exaspération et partit vers le pont inférieur.

— Qu’est-ce que tu lui as dit ? demanda Inej quand Kaz la rejoignit à côté de la rambarde.

— Je lui ai confié une nouvelle tâche.

— Elle va traverser une épreuve atroce…

— Mais il nous reste du travail, il faut bien le faire.

Pragmatique comme toujours, Kaz. Pourquoi s’embarrasser d’empathie ? Peut-être que Nina serait heureuse de s’occuper en attendant.

Ils restèrent côte à côte à regarder les vagues.

— On est vivants, lâcha-t-il pour rompre le silence.

— Apparemment tu t’es adressé au dieu qu’il fallait.

— Je dirais plutôt que j’ai choisi les bons coéquipiers pour faire le voyage.

Inej haussa les épaules.

— Qui a guidé nos pas ? demanda-t-elle.

Il ne dit rien et elle ne put réprimer un sourire.

— Pas de repartie bien sentie ? Tu ne te moques pas de mes proverbes sulis ?

— Non, répondit-il en passant une main sur la rambarde.

— Comment vas-tu organiser notre rencontre avec le Conseil des marchands ?

— Quand nous approcherons de la côte, Rotty et moi, on ramera jusqu’au port dans la barque. On enverra un coursier annoncer notre retour à Van Eck et on le retrouvera à Vellgeluck.

Inej frissonna. L’île était célèbre pour abriter trafiquants d’esclaves et contrebandiers.

— C’est le choix du Conseil ou le tien ?

— Van Eck me l’a suggéré.

— Comment un mercurien connaît-il l’existence de Vellgeluck ?

— Le commerce, tu sais… Peut-être que Van Eck n’est pas le mercurien respectable qu’il veut paraître.

Après un moment sans rien dire, Inej reprit la parole.

— Je vais apprendre à naviguer.

Kaz grimaça et lui adressa un regard surpris.

— Vraiment ? Pourquoi ?

— Je veux utiliser mon argent pour recruter une équipe et acheter un bateau.

Dire les mots tout haut la plongea dans une profonde angoisse. Son rêve lui semblait encore si fragile. Elle aurait voulu ne pas se soucier de ce qu’en pensait Kaz, mais ce n’était pas le cas.

— Je veux chasser les trafiquants d’esclaves.

— Bel objectif, lâcha-t-il, songeur. Tu sais que tu ne peux pas tous les arrêter.

— Si je n’essaye pas, je n’en arrêterai aucun.

— Je plains les pauvres bougres, déclara Kaz. Ils n’ont aucune idée de ce qui les attend.

Inej sentit ses joues s’empourprer. Kaz ne lui avait-il pas toujours dit qu’elle était dangereuse ?

Inej posa les coudes sur la rambarde et le menton dans les mains.

— Mais d’abord, je vais rentrer chez moi.

— À Ravka ?

Elle hocha la tête.

— Pour retrouver ta famille ?

— Oui.

Il y a deux jours encore, elle en serait restée là, respectant leur accord tacite de ne pas aller fouiller dans le passé de l’autre. Plus maintenant.

— Tu n’avais que ton frère, Kaz ? Où étaient ton père et ta mère ?

— Les gars du Barrel sont orphelins. On naît dans le port et on sort des canaux en rampant.

Inej secoua la tête. Elle vit la mer s’agiter et soupirer, chaque vague comme une respiration. Elle percevait à peine l’horizon, la noirceur du ciel se fondant dans l’obscurité de l’eau. Elle pensa à ses parents. Cela faisait plus de trois ans qu’elle en avait été séparée. Avaient-ils changé ? Pouvait-elle redevenir leur fille ? Peut-être pas immédiatement. Mais elle voulait s’asseoir sur les marches de la caravane avec son père à manger des fruits. Elle voulait voir sa mère épousseter la craie de ses mains avant de préparer le repas du soir. Elle voulait revoir les herbes hautes du Sud et le ciel immense au-dessus des monts Sikurzoi. Ce dont elle avait besoin l’attendait là-bas. Et Kaz ? De quoi avait-il besoin ?

— Tu seras riche, Kaz. Que vas-tu faire quand tu n’auras plus de sang à verser ni de vengeance à prendre ?

— Il y en aura toujours.

— Plus d’argent, plus de chaos, plus de points à gagner. Tu n’as jamais eu d’autres rêves ?

Il ne répondit rien. Ce qu’il désirait plus que tout ? Elle ne le saurait peut-être jamais.

Inej fit un mouvement pour prendre congé. Il lui attrapa la main pour la maintenir sur la rambarde. Il ne la regardait pas.

— Reste, lâcha-t-il d’une voix grave. Reste à Ketterdam. Reste avec moi.

Elle baissa les yeux vers sa main gantée qui la retenait. Tout en elle voulait lui dire oui, mais elle n’allait pas se contenter de si peu, pas après tout ce qu’elle avait traversé.

— À quoi bon ?

— Je veux que tu restes, répéta-t-il après avoir pris une profonde respiration. Je veux que tu… Je te veux, toi.

— Tu me veux.

Elle lui pressa gentiment la main.

— Et comment comptes-tu m’avoir, Kaz ?

Il la dévisagea alors, les yeux étincelants, la bouche déterminée. L’expression qu’il affichait quand il se battait.

— Comment comptes-tu m’avoir ? demanda-t-elle encore une fois. Tout habillé, avec tes gants, la tête tournée pour que nos lèvres ne se touchent pas ?

Il lui lâcha la main. Ses épaules s’affaissèrent. Il tourna la tête vers la mer, furieux et honteux.

Peut-être était-ce parce qu’il lui tournait le dos qu’elle trouva enfin le courage de parler.

— Je te veux sans ton armure, Kaz Brekker. Ou pas du tout.

Réponds-moi, supplia-t-elle en silence. Donne-moi une raison de rester : Malgré son égoïsme et sa cruauté, Kaz resterait toujours le garçon qui l’avait sauvée. Elle voulait espérer que lui aussi méritait qu’on le sauve.

Les voiles craquèrent. Les nuages s’ouvrirent un instant pour dévoiler la lune, puis se refermèrent.

Inej laissa Kaz dans le vent qui hurlait, le matin encore bien loin devant eux.

43. NINA

Les douleurs commencèrent peu après l’aube. Une heure plus tard, elle avait l’impression que ses os essayaient de sortir de leurs jointures. Allongée sur la table où Inej s’était remise de ses blessures, elle avait les sens encore suffisamment aiguisés pour sentir le sang que Rotty avait frotté sur les lattes du plancher. L’endroit était imprégné de l’odeur d’Inej.

Matthias se tenait à ses côtés. Il essayait de lui prendre la main, mais elle souffrait trop. Le contact de sa peau sur la sienne la torturait plus vivement que du feu. Rien ne semblait en place, elle ne pouvait plus s’accrocher à quoi que ce soit, elle ne pouvait plus penser qu’au goût sucré du parem. Sa gorge la piquait, sa peau était devenue son ennemie.

Quand elle fut prise de convulsions, elle le pria de sortir.

— Je veux pas que tu me voies comme ça, lança-t-elle en essayant de rouler sur le côté.

Il lui retira du front ses cheveux trempés de sueur.

— Ça fait tellement mal ?

— Insoutenable.

Mais elle savait que ça allait empirer encore.

— Tu ne veux pas essayer de prendre du jurda ? suggéra Kuwei, expliquant que la version classique pourrait la soulager.

Elle secoua la tête.

— Je veux… je veux… Pourquoi il fait si chaud ici ?

Et malgré la douleur, elle tenta de s’asseoir.

— Ne me donne pas une autre dose. Même si je te supplie, Matthias. Même si je t’implore. Je ne veux pas finir comme Nestor, comme ces Grishas dans les cellules.

— Nina, Kuwei a dit que le sevrage pourrait te tuer. Je ne veux pas que tu meures.

Kuwei. Dans le laboratoire, Matthias avait dit : C’est l’un des nôtres. Elle aimait cette expression. Sans division ni frontière. Que de l’espoir.

Elle retomba sur la table. Tout son corps se rebellait, ses habits la griffaient comme du verre.

— Je les aurais tués, ces drüskelle.

— Nous portons tous nos péchés, Nina. J’ai besoin que tu vives pour que je puisse expier les miens.

— Tu peux le faire sans moi, tu sais.

Il se cacha le visage dans les deux mains.

— Je ne veux pas.

— Matthias, dit-elle en passant les doigts dans son épaisse chevelure.

Le contact lui fit mal. Tout lui faisait atrocement mal. Et pourtant, elle continuait à le toucher. Peut-être que c’était sa dernière occasion.

— Je ne regrette pas.

Il lui prit la main et embrassa délicatement chacun de ses doigts. Elle grimaça, mais quand il essaya de la relâcher, elle le serra de toutes ses forces.

— Reste, demanda-t-elle, haletante, des larmes lui inondant les joues. Reste jusqu’au bout.

— Et après, et toujours.

— Je veux me sentir en sécurité comme avant. Je veux retourner à Ravka.

— Alors je t’y conduirai. On mettra le feu aux vignes et tout ce que vous autres barbares faites pour vous amuser.

— Fanatique, répliqua-t-elle sans force.

— Sorcière.

— Sauvage.

— Nina, murmura-t-il. Mon petit oiseau rouge. Ne pars pas.

44. JESPER

Alors que la goélette fonçait vers le sud, tout l’équipage semblait monter la garde. Tout le monde parlait à voix basse, se déplaçant sans bruit sur le pont. Jesper se faisait autant de souci que tous les autres pour Nina, certes moins que Matthias sûrement, mais il avait du mal à supporter le silence respectueux. Il avait besoin d’une cible sur laquelle tirer.

La Ferolind voguait sur les flots tel un vaisseau fantôme. Matthias s’était enfermé avec Nina dans le pont inférieur et il avait demandé à Wylan de l’assister. Même si le jeune mercurien n’aimait pas la chimie, il en connaissait plus sur les mélanges et les teintures que tous les autres à bord, hormis Kuwei, mais Matthias ne comprenait pas la moitié de ce que le Shu disait. Jesper n’avait plus vu Wylan depuis qu’ils avaient quitté le port de Djerholm, et la présence agaçante du jeune homme lui manquait. Kuwei était assez sympathique, mais son kerch était à couper au couteau, et il n’avait pas l’air d’aimer beaucoup parler. Il était sorti sur le pont au milieu de la nuit et s’était planté à côté de Jesper sans rien dire. Il fixait simplement les vagues du regard. Assez exaspérant. Seule Inej parlait avec tout le monde, parce qu’elle avait apparemment développé un intérêt démesuré pour tout ce qui touche à la marine. Elle passait le plus clair de son temps avec Specht et Rotty pour apprendre à faire des nœuds et à naviguer.

Jesper avait toujours gardé en tête qu’ils ne retourneraient peut-être jamais à Ketterdam et qu’ils finiraient probablement dans un cachot du palais de Glace ou embrochés sur des pieux. Mais il s’était dit que s’ils parvenaient à remonter dans la Ferolind avec en prime Yul-Bayur, le voyage de retour serait une grande fête. Qu’ils boiraient ce que Specht leur offrirait, mangeraient les derniers caramels de Nina et se raconteraient en boucle leurs aventures périlleuses. Jamais il n’aurait pu imaginer l’embûche dans le port et encore moins que Nina se sacrifierait ainsi pour les sauver.

Jesper s’inquiétait pour Nina, mais quand il pensait à elle, grandissait en lui un sentiment de culpabilité. Quand ils avaient embarqué et que Kuwei leur avait expliqué les effets du parem, une petite voix en lui soufflait qu’il aurait dû proposer de prendre la drogue, lui aussi. Même s’il n’était qu’un fabrikator sans formation ni expérience, peut-être qu’il aurait pu purifier l’organisme de Nina pour la libérer. Mais c’était la voix d’un héros, et depuis bien longtemps, Jesper avait arrêté de penser qu’il en avait l’étoffe. Bon, un vrai héros se serait porté volontaire pour ingurgiter du parem quand ils s’étaient retrouvés face aux Fjerdans dans le port.

Quand Kerch se profila enfin à l’horizon, Jesper ressentit un mélange de soulagement et d’excitation. Leurs vies allaient prendre une tournure qui lui semblait encore surréaliste.

Ils jetèrent l’ancre à la tombée de la nuit. Jesper demanda à Kaz s’il pouvait les accompagner, lui et Rotty, sur la barque jusqu’au Cinquième Port. Ils n’avaient pas besoin de lui, mais Jesper n’en pouvait plus d’attendre.

Le chaos de Ketterdam les accueillit, inchangé. Des navires déchargeaient leurs marchandises sur les docks, des touristes et des soldats en permission se déversaient des bateaux, dans des éclats de voix et de rire, direction le Barrel.

— Toujours pareil ici, commenta Jesper.

Kaz leva un sourcil. Il avait retrouvé son costume gris-noir et sa cravate immaculée.

— Tu t’attendais à quoi ?

— Je sais pas vraiment, reconnut Jesper.

Mais lui ne se sentait pas le même, malgré le poids rassurant de ses revolvers parés de perles sur ses hanches, et son fusil dans le dos. Il n’arrêtait pas de penser à la hurleuse, dans la cour des drüskelle, son visage se couvrant de particules de métal noires. Il baissa les yeux vers ses mains. Est-ce qu’il voulait être un fabrikator ? Vivre comme tel ? Il ne pouvait rien contre ce qu’il était, mais souhaitait-il cultiver ce pouvoir ou continuer à le cacher ?

Kaz laissa Rotty et Jesper sur les quais pour aller trouver un coursier qui annoncerait leur retour à Van Eck. Jesper voulait l’accompagner, mais Kaz refusa. Agacé, Jesper s’étira les jambes en jetant un regard vers Rotty. Il avait la désagréable impression que Kaz lui avait demandé de le surveiller. Est-ce que Kaz le soupçonnait de vouloir courir directement dans une salle de jeu ?

Il leva les yeux vers les nuages. Pourquoi ne pas se l’avouer ? Il était tenté, impatient de retrouver ses cartes. Peut-être qu’il devrait vraiment quitter Ketterdam. Une fois qu’il aurait son argent et que ses dettes seraient remboursées, il pourrait aller n’importe où dans le monde. Même à Ravka. Avec un peu de chance, Nina se rétablirait et ils pourraient en discuter tous les deux. Aucun engagement pour l’instant, juste une petite visite.

Une demi-heure plus tard, Kaz revint avec un message confirmant que des représentants du Conseil des marchands les retrouveraient à Vellgeluk à l’aube, le lendemain.

— Regarde ça ! se réjouit Kaz en brandissant le document pour que Jesper le lise.

Sous les détails de la rencontre, il était écrit Félicitations. Votre pays vous remercie.

Jesper éprouva une sensation déplaisante en lisant ces mots, mais il préféra en rire.

— Pas besoin de merci, besoin de cash. Le Conseil sait que le scientifique est mort ?

— Je l’ai précisé dans ma lettre à Van Eck, répondit Kaz. Je l’ai prévenu qu’on a avec nous son fils qui travaillait sur la formule du jurda parem pour les Fjerdans.

— Il a marchandé ?

— Pas dans la note. Il a exprimé sa « profonde inquiétude », mais n’a pas parlé d’argent. On a accompli la mission. On verra s’il essaye de diminuer la somme quand on le retrouvera à Vellgeluk.

Alors qu’ils retournaient à la Ferolind, Jesper interrogea Kaz :

— Est-ce que Wylan viendra avec nous rencontrer Van Eck ?

— Non.

De ses doigts, il tambourinait sur le pommeau de sa canne.

— Matthias viendra avec nous et quelqu’un doit rester avec Nina. Et si on doit utiliser Wylan pour faire pression sur son père, il vaut mieux qu’on dévoile pas notre atout trop tôt.

Pas bête. Et quelle qu’ait été la brouille entre les deux hommes, Jesper imaginait bien que Wylan ne voudrait pas se donner en spectacle devant les Dregs et Matthias.

Toute la nuit, il s’agita dans son hamac et il se réveilla à l’aube, dans la grisaille. Aucun souffle de vent. La mer stagnait, plus plate et terne qu’un étang.

— Un ciel borné, murmura Inej en regardant dans la direction de Vellgeluk.

Malgré l’absence de nuages, l’air semblait chargé d’humidité, comme si la tempête refusait de se former.

Jesper scruta le pont vide. Il avait espéré que Wylan viendrait leur dire au revoir, mais Nina ne pouvait pas rester sans une attention permanente.

— Comment va-t-elle ? demanda-t-il à Matthias.

— Elle est faible, répondit le Fjerdan. Elle n’a pas réussi à s’endormir, mais on lui a apporté un peu de bouillon et elle l’a gardé.

Jesper savait qu’il se montrait égoïste et stupide, mais il ne pouvait s’empêcher de se demander si Wylan l’évitait délibérément. Peut-être que maintenant qu’ils avaient mené à bien leur quête et que la récompense les attendait, il estimait qu’il avait assez fait mumuse avec les criminels.

— Où est l’autre barque ? demanda Jesper, alors qu’avec Kaz, Matthias, Inej, Rotty et Kuwei, ils s’éloignaient de la Ferolind à la rame.

— En réparation, répondit Kaz.

Vellgeluk était si plate qu’on la distinguait à peine de l’eau. L’île devait faire moins de deux kilomètres de large, une parcelle nue de sable et de pierre qui se détachait de la mer par sa tour en ruine utilisée par le Conseil des marées. Son nom, Vellgeluk, « bonne chance », lui avait été donné par les contrebandiers, à cause des peintures encore visibles sur la base de ce qui avait dû être un obélisque : des cercles dorés censés représenter des pièces, symboles des grâces de Ghezen, le dieu de l’industrie et du commerce. Jesper et Kaz s’étaient déjà rendus là pour rencontrer des truands. L’île se trouvait loin des ports de Ketterdam, bien en dehors du périmètre des patrouilles fluviales, sans aucun bâtiment ou cachette pour organiser une embuscade. Idéal pour des interlocuteurs méfiants.

Un brigantin était amarré sur la côte, ses voiles pendant, inutiles. Jesper l’avait vu sortir de Ketterdam aux petites heures du jour, point noir qui se transformait en grosse tache à l’horizon. Il avait entendu les marins se transmettre les consignes. À présent, l’équipage descendait sur l’eau une chaloupe remplie d’hommes.

Quand leur barque atteignit la rive, Jesper et les autres se jetèrent à l’eau pour la tirer sur le sable. Jesper vérifia ses revolvers et vit qu’Inej touchait chacun de ses poignards en prononçant leur nom à voix basse. Matthias ajusta la lanière de son fusil dans son dos et roula ses immenses épaules. Kuwei les observait en silence.

— C’est parti ! lança Kaz. À nous la fortune.

— Pas de sanglots, lâcha Rotty en s’asseyant dans la barque pour les attendre.

— Pas de tombeaux, répliquèrent-ils tous en chœur.

Ils avancèrent vers le centre de l’île, Kuwei derrière Kaz, et entouré de Jesper et d’Inej. Comme ils approchaient, Jesper aperçut un homme dans un costume noir de mercurien, accompagné d’un grand Shu aux longs cheveux noirs attachés en bas de la nuque. Armés de matraques et de fusils, des officiers du stadwatch se tenaient au garde-à-vous dans leurs uniformes mauves. Deux hommes traînaient un gros coffre, chancelant légèrement sous son poids.

— Alors voilà à quoi ressemblent trente millions de kruge, dit Kaz.

Jesper poussa un petit sifflement.

— Faut espérer que la barque va pas couler.

— Seulement vous, Van Eck ? demanda Kaz au mercurien. Le reste du Conseil ne s’est pas déplacé ?

Ils rencontraient enfin Jan Van Eck. Il était plus mince que Wylan, ses cheveux plus dégarnis, mais Jesper vit tout de suite la ressemblance.

— Le Conseil a estimé que cette tâche m’incombait, puisque c’est moi qui ai traité avec vous.

— Jolie épingle, complimenta Kaz en montrant le rubis accroché à la cravate du marchand. Mais pas autant que l’autre.

Les lèvres de Van Eck se pincèrent légèrement.

— L’autre était un héritage. Alors ? dit-il en s’adressant au Shu à côté de lui.

— C’est Kuwei Yul-Bo. Ça fait un an que je l’ai vu pour la dernière fois. Il a un peu grandi, mais c’est le portrait craché de son père.

L’homme dit quelques mots à Kuwei en shu avant de lui faire la révérence.

Kuwei jeta un regard à Kaz avant de répondre en se penchant à son tour. Jesper vit qu’il transpirait.

Van Eck sourit.

— Je dois avouer que je suis surpris, monsieur Brekker. Surpris mais enchanté.

— Vous ne pensiez pas qu’on réussirait.

— Disons que j’estimais vos chances réduites.

— C’est pour ça que vous couvrez toujours vos paris ?

— Ah, vous avez parlé à Pekka Rollins.

— Il est très bavard quand on le met dans les bonnes dispositions, affirma Kaz, et Jesper se souvint du sang sur sa chemise à la prison. Il a dit que vous aviez aussi passé un contrat avec lui et les Dime Lions.

Mal à l’aise, Jesper se demanda ce que Pekka Rollins lui avait confié encore.

Van Eck haussa les épaules.

— Il vaut mieux prendre toutes ses précautions.

— Et qu’est-ce que ça peut faire qu’un troupeau de rats d’égout se fassent éclater en chemin, hein ?

— Vous êtes un joueur, monsieur Brekker, je pense que vous pouvez comprendre.

Jesper n’avait jamais considéré Kaz comme un joueur. Les joueurs se livrent au hasard.

— Trente millions de kruge guériront ma susceptibilité froissée, ironisa Kaz.

Van Eck fit un signe aux gardiens derrière lui. Ils soulevèrent le coffre et le posèrent devant Kaz, qui s’accroupit et en ouvrit le couvercle. Même de loin, Jesper vit les liasses de billets mauves, estampillés avec les trois poissons volants. Le coffre en était rempli.

Inej retint sa respiration.

— Même votre argent a une couleur étrange, affirma Matthias. Jesper se retenait d’aller toucher toute cette fortune. Il voulait se baigner dedans.

— Je salive, plaisanta-t-il.

Kaz prit une liasse et laissa son pouce effleurer tous les billets. Il s’assura ensuite que Van Eck n’avait pas mis des pierres dessous.

— Tout est là, affirma-t-il.

Il regarda par-dessus son épaule et fit signe à Kuwei d’avancer. Le garçon s’exécuta, et Van Eck lui indiqua de s’arrêter à ses côtés en lui donnant une petite tape dans le dos.

Kaz se redressa.

— Voilà, Van Eck, j’aimerais vous dire que ça a été un plaisir mais je ne suis pas très bon menteur. Adieu.

Van Eck se plaça devant Kuwei.

— J’ai bien peur de ne pouvoir vous laisser partir ainsi, monsieur Brekker.

Kaz s’appuya sur sa canne et transperça le marchand de son regard noir.

— Y a-t-il un problème ?

— J’en compte plusieurs devant moi. Et il n’est pas question qu’ils quittent cette île.

Van Eck sortit un sifflet de sa poche et émit une note suraiguë. Aussitôt ses gardiens pointèrent leurs armes et un vent se leva de nulle part, une violente bourrasque qui n’avait rien de naturel. La mer s’agita.

Les marins autour du brigantin levèrent les mains et les vagues se rassemblèrent autour d’eux.

— Des faiseurs de marée, gronda Matthias.

Deux silhouettes s’élancèrent depuis le pont du navire.

— Des hurleurs ! s’écria Jesper. Ils ont pris du parem !

Les hurleurs tournoyaient dans le ciel, le vent fouettant l’air autour d’eux.

— Vous avez gardé des doses que Yul-Bayur avait envoyées au Conseil, déclara Kaz, les yeux plissés.

Les hurleurs levèrent les bras, et les rafales poussèrent un cri assourdissant.

Jesper s’empara de ses revolvers. N’avait-il pas désiré plus que tout une cible à viser ? On dirait que je suis en veine, se dit-il. Mes souhaits se réalisent.

45. KAZ

— On avait conclu un marché, Van Eck ! cria Kaz, assez fort pour couvrir le grondement de la tempête. Si le Conseil des marchands n’honore pas sa partie du contrat, plus personne au Barrel ne voudra traiter avec vous. Votre parole ne vaudra plus rien.

— Cela poserait un problème, monsieur Brekker, si le Conseil était au courant de notre marché.

Kaz comprit soudain.

— Ils n’ont jamais rien su de cette mission.

Pourquoi s’était-il laissé berner ? Parce que Van Eck était un riche mercurien influent ? Parce qu’il avait habillé ses domestiques et ses soldats avec l’uniforme mauve des stadwatch ? Kaz avait rencontré Van Eck dans une maison de mercurien en quarantaine, pas un bâtiment gouvernemental, mais il avait directement mordu à l’hameçon. Hertzoon et son café se rejouaient à l’identique, mais maintenant Kaz n’était plus un enfant, il n’aurait pas dû être aussi crédule.

— Vous vouliez Yul-Bayur. Vous vouliez la formule du parem.

Van Eck hocha la tête sans l’ombre d’un scrupule.

— La neutralité est un luxe dont Kerch jouit depuis bien trop longtemps. Les membres du Conseil pensent que leur fortune les protège, qu’ils peuvent rester tranquilles à compter leur argent pendant que le monde se déchire.

— Et vous, vous avez tout compris ?

— Exactement. Le jurda parem n’est pas un secret qui peut être étouffé ou stocké dans un entrepôt sur la frontière zemeni.

— Donc tout votre discours sur les marges de crédit et l’effondrement des marchés…

— Oh, cela se produira exactement comme je l’ai prédit, monsieur Brekker. Je compte bien dessus. Dès que le Conseil a reçu le message de Bo Yul-Bayur, j’ai acheté des champs de jurda à Novyi Zem. Quand le parem sera distribué dans le monde entier, chaque pays, chaque gouvernement réclamera sa part pour l’utiliser sur les Grishas.

— Le chaos, lâcha Matthias.

— Oui, confirma Van Eck. Place au chaos ! Et j’en serai le maître tout-puissant !

— Vous provoquerez l’esclavage et la mort des Grishas partout sur la planète, déclara Inej.

Van Eck leva un sourcil.

— Quel âge avez-vous, jeune fille ? Seize ans ? Dix-sept ? Les nations prospèrent et s’effondrent. Les marchés se font et se défont. Quand les puissances s’inversent, il est inévitable que quelqu’un en pâtisse.

— Quand les bénéfices s’inversent, corrigea Jesper.

— N’est-ce pas la même chose ? rétorqua Van Eck.

— Quand le Conseil découvrira… commença Inej.

— Le Conseil n’en saura jamais rien, lança Van Eck. Pourquoi pensez-vous que j’ai choisi un voyou du Barrel pour accomplir cette mission ? Bien sûr, vous cachez plus d’un tour dans votre sac et vous êtes bien plus intelligent que n’importe quel mercenaire, je vous le concède. Mais vous ne manquerez à personne.

Van Eck leva une main. Les faiseurs de marée agitèrent les bras. Kaz entendit un cri, il se tourna et vit une immense vague s’abattre sur Rotty. Elle déferla sur la barque, la brisant en morceaux, tandis que le pauvre homme courait se mettre à l’abri.

— Aucun de vous ne quittera cette île, monsieur Brekker. Vous disparaîtrez tous et personne ne s’en souciera.

Il leva de nouveau la main et les faiseurs de marée s’exécutèrent aussitôt. Une puissante houle se dirigeait droit vers la Ferolind.

— Non ! hurla Jesper.

— Van Eck ! cria Kaz. Votre fils est à bord de ce bateau.

Van Eck tourna la tête vers Kaz. Il souffla dans son sifflet. Les faiseurs de marée figèrent la mer, attendant ses instructions. À contrecœur, Van Eck baissa la main. Ils laissèrent la vague retomber et frapper la coque sans lui causer aucun dégât.

— Mon fils ? répéta Van Eck.

— Wylan Van Eck.

— Monsieur Brekker, vous devez sûrement savoir que j’ai mis mon fils à la porte depuis des mois.

— Je sais que vous écrivez à Wylan toutes les semaines pour le supplier de revenir. Ce n’est pas exactement le comportement d’un homme qui a fait une croix sur son fils unique et son seul héritier.

Van Eck éclata d’un rire chaleureux et presque jovial, mais il ne parvenait pas à cacher son amertume.

— Laissez-moi vous expliquer pour mon fils, dit-il en crachant le mot comme si c’était du poison sur ses lèvres. Il devait devenir l’héritier d’une des plus grandes fortunes de Kerch, un empire avec une armada de bateaux prête pour atteindre toutes les parties du globe, un empire bâti par mon père et son père avant lui. Mais mon fils, ce garçon supposé diriger un empire, est incapable de réaliser ce qu’un enfant de sept ans pourrait faire. Il peut résoudre une équation. Il peint et joue de la flûte merveilleusement bien. Mais il est incapable de lire. Il ne sait pas écrire. J’ai engagé les meilleurs professeurs de la planète, je lui ai trouvé des spécialistes dans tous les domaines, des hypnotiseurs. Mais j’ai dû me rendre à l’évidence que Ghezen m’a gratifié d’un débile mental. Wylan est un gosse qui ne deviendra jamais un homme, c’est la honte de mon foyer.

— Les lettres… lança Jesper, et Kaz perçut la hargne dans ses yeux. Vous ne l’imploriez pas de revenir. Vous vous moquiez de lui.

Jesper avait raison. Si tu peux lire ces mots, alors tu sais combien j’aimerais te revoir chez nous. Chaque lettre constituait une gifle dans le visage de Wylan, une cruelle plaisanterie.

— C’est votre fils, insista Jesper.

— Non, c’est une erreur de la nature. Qui sera bientôt corrigée. Ma ravissante jeune épouse porte notre bébé, et que ce soit une fille ou un garçon, une créature avec des cornes, cet enfant sera mon héritier, pas une espèce de crétin dégénéré incapable de lire un livre des cantiques, pas un idiot qui bafouera mon nom.

— C’est vous l’idiot, hurla Jesper. Il est plus intelligent que nous tous réunis et il mérite un meilleur père.

— Méritait, rectifia Van Eck.

Il siffla deux fois.

Les faiseurs de marée n’hésitèrent pas. Avant que qui que ce soit puisse réagir, deux immenses vagues s’élevèrent pour fracasser la Ferolind, les débris volant dans les airs.

Jesper poussa un cri de rage et leva son arme.

— Jesper ! ordonna Kaz. Baisse ton fusil.

— Il les a tués, protesta Jesper, le visage déformé par la colère. Il a tué Wylan et Nina !

Matthias posa une main sur l’épaule du jeune homme.

— Jesper, calme-toi.

Il tourna la tête vers les vagues déchaînées, les morceaux du mât qui flottaient dans l’eau, la voile déchirée.

— Je… je comprends pas.

— J’avoue que je suis un peu choqué, monsieur Brekker, déclara Van Eck. Même pas une petite larme ? Aucune manifestation de dépit pour les membres de votre équipe ? Vous devenez plus froids que la glace, dans le Barrel.

— Froids et prudents.

— Pas assez prudents, apparemment. Au moins, vous ne resterez pas en vie pour regretter vos erreurs.

— Dites-moi, Van Eck, comment ferez-vous pénitence ? Ghezen n’apprécie pas les contrats non honorés.

Van Eck esquissa un sourire hautain.

— Qu’avez-vous apporté au monde, monsieur Brekker ? Avez-vous contribué à la société ? À sa prospérité ? Non. Vous volez des gens honnêtes pour votre seul intérêt. Ghezen accorde ses faveurs à ceux qui le méritent, à ceux qui bâtissent des villes, pas à des rats qui en grignotent les fondations. Il m’a béni, moi et mes affaires. Vous allez périr, moi, je m’élèverai. C’est sa volonté.

— Il reste tout de même un petit problème, Van Eck. Il vous faut Kuwei Yul-Bo pour atteindre votre but.

— Et comment me le prendriez-vous ? Vous êtes cernés.

— Je n’ai pas besoin de vous le prendre. Vous ne l’avez jamais eu. Ce n’est pas Kuwei Yul-Bo.

— Vous bluffez.

— Je ne suis pas très fort pour ça, hein, Inej ?

— Pas vraiment.

— Et pourquoi ? interrogea Van Eck, les sourcils froncés.

— Parce qu’il préfère tricher, lança le garçon qui n’était pas Kuwei Yul-Bo dans un kerch parfait sans accent.

Van Eck sursauta en l’entendant parler, et Jesper grimaça.

Le Shu tendit la main.

— J’attends mon argent, Kaz.

— Je déteste perdre un pari, soupira ce dernier. Vous voyez, Van Eck, Wylan m’a parié que vous n’auriez aucun remords à l’abattre. Traitez-moi de sentimental mais je ne voulais pas croire qu’un père pourrait se montrait si cruel.

Van Eck dévisagea Kuwei Yul-Bo, ou plutôt le garçon qu’il avait cru être Kuwei Yul-Bo. Kaz le vit se débattre avec la confusion qui l’envahissait : la voix de son fils dans la bouche de Kuwei. Jesper n’en revenait pas non plus. Il demanderait des explications, une fois que Kaz toucherait son argent.

— C’est impossible ! lâcha Van Eck.

Jesper était du même avis. Malgré les piètres talents de façonneuse de Nina, sous l’influence du jurda parem, même l’impossible devenait réalisable. Une réplique quasi parfaite de Kuwei Yul-Bo se tenait devant eux, mais il avait la voix et les manières de Wylan, et même si Kaz percevait la peur et la blessure dans ses yeux dorés, il y voyait également son courage incroyable.

Après la bataille dans le port de Djerholm, le mercurien était venu prévenir Kaz qu’il ne pourrait servir de moyen de pression contre son père. Honteux, Wylan lui avait confié sa supposée « tare ». Kaz s’était contenté de hausser les épaules. Certains étaient poètes, d’autres fermiers, d’autres encore de riches mercuriens. Wylan savait dessiner un plan parfait, il avait fabriqué une perceuse capable de traverser du verre grisha à partir de bouts de métal et de diamant. Quelle importance s’il ne savait pas lire ?

Kaz s’était attendu à ce que le jeune homme refuse de prendre les traits de Kuwei.

— Il y a des risques que la transformation soit permanente, l’avait averti Kaz.

— J’ai besoin de savoir, avait affirmé Wylan. Une fois pour toutes, j’ai besoin de savoir ce que mon père pense de moi.

Voilà qui était fait.

Van Eck dévisagea Wylan, cherchant les traits de son fils sur ce visage inconnu.

— Impossible…

Wylan se posta à côté de Kaz.

— Tu devrais peut-être te mettre à prier la miséricorde de Ghezen, Père.

Wylan était un peu plus grand que Kuwei, son visage légèrement plus rond, mais Kaz les avait regardés côte à côte et la ressemblance était extraordinaire. Le travail de Nina, avant que la crise ne commence, avait été impressionnant de précision.

La rage crispa les traits de Van Eck.

— Irrécupérable ! hurla-t-il. Je savais que tu étais un imbécile, mais un traître en plus de cela !

— Un imbécile aurait attendu dans le bateau et aurait explosé. Et pour ce qui est du « traître », tu t’es entendu au cours du dernier quart d’heure ?

— Réfléchissez ! lança Kaz à Van Eck. Et si le vrai Kuwei Yul-Bo était à bord du navire que vous avez transformé en cure-dents ?

La voix de Van Eck restait calme, mais les veines sur son cou menaçaient d’exploser.

— Où est Kuwei Yul-Bo ?

— Laissez-nous quitter cette île avec notre récompense et je serai ravi de vous le dire.

— Vous ne pourrez pas vous en tirer, Brekker. Votre petite équipe n’est pas de taille contre mes Grishas.

Kaz haussa les épaules.

— Tuez-nous et vous ne retrouverez jamais Kuwei.

Van Eck se figea un instant avant de reculer de quelques pas.

— Soldats ! cria-t-il. Tuez tout le monde sauf Brekker !

Kaz sut exactement l’instant où il commit l’erreur. Ils savaient tous qu’ils en arriveraient là. Il aurait dû faire confiance à ses coéquipiers. Ses yeux auraient dû rester rivés sur Van Eck. Mais alors qu’il aurait juste dû se concentrer sur le combat, il regarda Inej.

Ce qui n’échappa pas à Van Eck, qui siffla de nouveau.

— Ne vous occupez pas des autres ! Juste l’argent et la fille !

Reste calme, se dit Kaz, essayant d’écouter son instinct. Van Eck a l’argent, c’est la clé. Inej peut se défendre toute seule. Elle n’était qu’un pion, pas le trophée. Mais il se tournait déjà vers elle, accourait dans sa direction.

Les faiseurs de marée arrivèrent sur elle en premier. Ils partirent en fumée et réapparurent autour d’elle. Pourtant seul un idiot s’aventurerait à affronter Inej dans un combat rapproché. Les faiseurs de marée s’évanouissaient dans les airs rapidement pour la prendre par surprise. Mais elle était le Spectre et ses poignards trouvèrent plus vite encore un cœur, une gorge, une rate. Le sang gicla sur le sable, alors que les deux Grishas s’écroulaient à ses pieds.

Dans sa vision périphérique, Kaz aperçut un hurleur qui fondait sur elle.

— Jesper ! hurla-t-il.

Le jeune homme tira et le hurleur s’effondra au sol.

Le deuxième hurleur fut plus malin, il se faufila dans les ruines. Jesper et Matthias le visèrent, mais le soleil les aveuglait. Mission impossible, même pour Jesper. Le hurleur s’empara d’Inej et s’éleva dans le ciel en la tenant dans ses bras.

Ne bouge pas, la suppliait Kaz en silence, son arme pointée sur le Grisha. Mais elle ne l’écouta pas. Son corps virevolta et elle le taillada. Le hurlement leur parvint étouffé par la distance. Il la lâcha. Kaz s’élança vers elle, sans logique ni plan.

Sa vision se brouilla. Un troisième hurleur arriva de nulle part et emporta Inej juste avant qu’elle touche terre. Il la frappa violemment à la tête. Kaz vit le corps de la jeune fille se ramollir.

— Abattez-le ! cria Matthias.

— Non ! S’il tombe, elle tombe avec lui.

Le Grisha s’envola trop haut pour qu’ils l’atteignent, Inej toujours dans ses bras.

Ils regardèrent sa silhouette disparaître dans les airs, une lune de plus en plus petite, une étoile dans le ciel immense. Plus rien.

Les gardiens et les Grishas se rapprochèrent. Ils saisirent Van Eck ainsi que son coffre de kruge et volèrent avec lui jusqu’au brigantin. La vengeance pour Jordie, tout ce que Kaz avait construit, plus rien n’avait d’importance.

— Vous avez une semaine pour me ramener le vrai Kuwei, cria Van Eck. Ou on entendra cette fille hurler jusqu’à Fjerda. Et si cela ne suffit pas à vous convaincre, j’annoncerai publiquement que vous détenez l’otage le plus précieux au monde. Vous, les Dregs, deviendrez la cible de tous les gangs, les gouvernements, les malfrats et les espions. Vous n’aurez nulle part où vous cacher.

— Kaz, je peux tirer, proposa Jesper, rangeant ses pistolets pour prendre son fusil. Van Eck est encore à ma portée.

Et tout serait perdu : Inej, la récompense, tout.

— Non, répondit Kaz. Laisse-les partir.

La mer était calme, aucune brise n’agitait l’air. Mais les hurleurs de Van Eck poussèrent les voiles de leur souffle.

Kaz regarda le brigantin s’éloigner vers Ketterdam, pour s’abriter derrière l’impeccable réputation de Van Eck. Il avait l’impression de regarder à travers les vitres noires de la maison sur Zelverstraat. Impuissant encore une fois. Il avait prié le mauvais dieu.

Lentement, Jesper baissa son fusil.

— Van Eck enverra des soldats et des Grishas à la recherche de Kuwei, déclara Matthias.

— Il ne le trouvera pas, ni Nina.

Ni au Slat, ni ailleurs dans le Barrel. Nulle part à Ketterdam. La nuit précédente, Kaz avait demandé à Specht d’emmener Nina et Kuwei sur la deuxième barque, qui n’était pas en réparation contrairement à ce qu’il avait dit à Jesper. Ils étaient en sécurité dans les cellules abandonnées de la vieille tour de Hellgate. Kaz avait pris quelques renseignements quand il avait cherché un coursier pour prévenir Van Eck. Après le désastre du Hellshow, les cages avaient été nettoyées de fond en comble pour les débarrasser des bêtes et des cadavres. Depuis, elles étaient vides. Matthias avait détesté l’idée de laisser Nina partir loin de lui, surtout dans son état, mais Kaz l’avait convaincu que la garder avec Kuwei à bord de la Ferolind les exposerait au danger.

Kaz restait sidéré par sa propre bêtise. Plus crétin qu’un pigeon fraîchement descendu d’un bateau, il espérait faire fortune sur East Stave. Son talon d’Achille se trouvait juste à côté de lui. Et maintenant elle avait disparu.

Jesper ne lâchait plus des yeux Wylan, examinant ses cheveux noirs, ses yeux dorés.

— Pourquoi ? demanda-t-il enfin. Pourquoi t’as accepté ça ?

— On avait besoin d’un moyen de pression, répondit le jeune homme en haussant les épaules.

— C’est du Kaz, ça.

— Je ne pouvais pas vous laisser rencontrer mon père avec l’idée que je vous servais d’assurance-vie.

— Nina t’a façonné ?

— La nuit où on a quitté Djerholm.

— C’est pour ça que je ne t’ai pas vu de la journée ? Tu n’aidais pas Matthias à s’occuper de Nina. Tu te cachais.

— Je ne me cachais pas, corrigea Wylan.

— Tu… combien de fois t’es venu sur le pont la nuit me retrouver alors que je pensais que c’était Kuwei ?

— Chaque fois.

— Nina va peut-être pas pouvoir te rendre ton visage d’avant, tu sais ? Pas sans une dose de parem. Tu vas peut-être rester toute ta vie comme ça.

— Et alors ?

— Je sais pas ! se fâcha Jesper. Peut-être qu’elle me plaisait, ta stupide bouille… ?

Il se tourna vers Matthias.

— Tu savais. Wylan savait. Inej savait. Tout le monde sauf moi.

— Demande-moi pourquoi, Jesper, lança Kaz, à bout de patience.

Jesper se balançait, mal à l’aise, d’un pied sur l’autre.

— Pourquoi ?

— C’est toi qui nous as vendus à Pekka Rollins ! s’exclama Kaz en brandissant un doigt accusateur en direction de Jesper. C’est à cause de toi, l’embuscade quand on a quitté Ketterdam. Tu as failli nous faire tous tuer !

— J’ai rien dit à Pekka Rollins. Je n’aurais jamais…

— Tu as dit à un des Dime Lions que tu quittais Kerch, et que tu reviendrais plein aux as, n’est-ce pas ?

— J’avais pas le choix, se défendit Jesper en déglutissant. Ils me menaçaient. La ferme de mon père…

— Je t’avais dit de n’en parler à personne. Je t’avais dit de fermer ta gueule.

— J’avais pas le choix ! Tu m’as fait enfermer au Crow Club avant notre départ. Si tu m’avais laissé…

— Quoi ? l’interrompit Kaz. Si je t’avais laissé jouer quelques parties de poker ? T’enterrer encore plus profondément dans les dettes auprès de tous les patrons du Barrel ? Tu as dit à un membre du gang de Pekka que tu allais gagner le gros lot.

— Je savais pas qu’il irait se confier à Pekka. Ou que Pekka avait entendu parler du parem. J’essayais juste de gagner du temps !

— Tu n’as vraiment rien appris chez les Dregs ? T’es toujours le même abruti de fermier qui a débarqué en ville !

Jesper s’élança vers Kaz qui sentit monter une violence incontrôlable. Enfin un combat qu’il pouvait gagner. Mais Matthias s’interposa entre les deux hommes, les retenant de ses mains puissantes.

— Arrêtez ! Tout de suite !

Kaz n’en avait aucune envie. Il voulait le rouer de coups et retourner au Barrel.

— Matthias a raison, lança Wylan. On doit s’organiser pour la suite.

— Il n’y a pas de suite ! hurla Kaz.

Van Eck y veillerait. Ils ne pouvaient pas retourner au Slat pour demander de l’aide à Per Haskell et aux Dregs. Van Eck y avait envoyé ses hommes, il les attendait au tournant. Il transformerait tout le Barrel, la chambre de Kaz, son petit royaume en territoire hostile.

— Jesper a commis une erreur, affirma Wylan. Une erreur stupide, mais il n’a jamais eu l’intention de nous trahir.

Kaz s’éloigna, s’efforçant de s’éclaircir les idées. Il savait que Jesper ne s’était pas rendu compte de la gravité de son geste, mais il savait aussi qu’il ne pourrait jamais lui faire entière confiance. Et peut-être qu’il ne lui avait pas parlé du façonnage de Wylan pour le punir.

Dans quelques heures, quand il ne les verrait pas revenir, Specht viendrait les retrouver avec la barque. Pour le moment, ils n’avaient que le ciel d’un gris désespérant et ce misérable rocher qu’on pouvait à peine qualifier d’île. Et l’absence d’Inej. Kaz voulait frapper quelqu’un. Il voulait que quelqu’un le frappe.

Il examina ce qui restait de son équipe. Rotty n’avait pas quitté sa place à côté de la barque en miettes. Jesper était assis, les coudes sur les genoux, la tête dans les mains, Wylan tout près, avec le visage d’un étranger. Debout face à la mer, Matthias regardait Hellgate telle une sentinelle de pierre. Si Kaz était leur meneur, Inej avait été leur aimant, le ciment qui les soudait quand ils auraient pu partir chacun dans une direction.

Nina avait effacé le tatouage de corbeau sur le bras de Kaz avant qu’ils entrent au palais de Glace, mais il ne l’avait pas laissé toucher au R sur son biceps. Il pressait à présent à travers son gant et son manteau l’endroit sur son bras où se trouvait cette marque. Sans s’en rendre compte, il avait laissé Kaz Rietveld refaire surface. Il ignorait si son retour avait été amorcé par la blessure d’Inej ou le trajet dans le fourgon pénitentiaire, mais il l’avait laissé revenir et maintenant il en payait le prix fort.

Cela ne voulait pas dire pour autant qu’il allait se laisser écraser par un mercurien sans scrupules.

Kaz tourna la tête vers les ports de Ketterdam. L’ébauche d’une idée lui traversa l’esprit, à peine un flash. Pas encore un plan, mais peut-être ses premières lignes. Il ne parvenait pas encore à en percevoir la forme, impossible, absurde et nécessitant une grosse somme d’argent.

— Sa tête de conspirateur, murmura Jesper.

— Clairement, confirma Wylan.

— Tu fouilles dans ta collection de tours, demjin ?

Kaz craqua les articulations de ses doigts dans ses gants. Comment survivre dans le Barrel ? Quand on vous prend tout, vous trouvez un moyen de construire quelque chose à partir de rien.

— Je vais en inventer un nouveau. Celui-là, Van Eck ne l’oubliera jamais.

Il se tourna vers les autres. S’il avait pu partir à la recherche d’Inej tout seul, il l’aurait fait, mais il savait que même pour lui, c’était peine perdue.

— Je vais avoir besoin de la bonne équipe.

— Pour le Spectre, affirma Wylan en se levant.

— Pour Inej, chuchota Jesper en imitant Wylan, mais sans croiser le regard de Kaz.

Kaz hocha la tête.

Inej avait voulu que Kaz change, qu’il devienne meilleur, un voleur avec du cœur. Mais ce garçon n’avait pas sa place ici. Ce garçon avait fini par crever de faim dans les rues. Il était mort. Ce garçon ne pouvait pas la ramener.

Je vais récupérer mon argent, se promit Kaz. Et je vais récupérer Inej. Jamais elle ne pourrait être à lui. Pas vraiment. Mais il trouverait un moyen de lui offrir la liberté qu’il lui avait promise depuis si longtemps.

Dirtyhands était revenu pour se charger du sale boulot.

46. PEKKA ROLLINS

Pekka Rollins coinça une dose de jurda dans sa joue et se cala sur son fauteuil pour examiner le gang déguenillé planté dans son bureau à côté de Doughty. Rollins habitait au-dessus de l’Emerald Palace dans une suite splendide, parée de velours vert et or. Il adorait le clinquant, dans ses habits, ses amis et ses femmes.

Les gosses qui se tenaient devant lui n’avaient rien de chic. Ils portaient les déguisements de la Komedie Brute, mais personne ne se présentait à lui le visage couvert, ils avaient dû se défaire de leurs masques. Il en reconnut certains. À une époque, il avait espéré recruter la fondeuse Nina Zenik, mais maintenant il était clair qu’elle n’en avait plus pour longtemps, toute en os, décharnée et tremblante. Apparemment il s’était épargné un mauvais investissement. Elle s’appuyait sur un géant fjerdan, les cheveux rasés et les yeux bleus. Sûrement un ancien militaire. Un tas de muscles. Où est-ce que Kaz Brekker avait déniché ces gens ?

Le garçon à côté d’eux était un Shu, mais il avait l’air bien trop jeune pour être le scientifique que tous recherchaient désespérément. Kaz Brekker n’aurait jamais amené un tel trophée à l’Emerald Palace. Et bien sûr, Rollins connaissait Jesper Fahey. Le tireur avait réussi à s’endetter de façon phénoménale dans toutes les salles de jeu de la ville. Grâce à lui, Rollins avait appris que Kaz projetait de partir à Fjerda. Quelques recherches et beaucoup de pots-de-vin l’avaient informé du lieu et du moment de son départ. Kaz Brekker avait eu une longueur d’avance sur les Dime Lions. Le petit rat avait finalement réussi à entrer dans le palais de Glace.

Une bonne chose après tout. Sans Kaz Brekker, Pekka Rollins croupirait encore dans une prison fjerdan, attendant de se faire torturer encore une fois pour finir embroché sur un pieu.

Quand Brekker s’était introduit dans sa cellule, Rollins ignorait s’il allait être sauvé ou assassiné. Il avait entendu beaucoup de rumeurs sur Kaz Brekker depuis qu’il s’était fait un nom dans les Dregs, ce ramassis de voyous que Per Haskell avait le culot d’appeler un gang. Il l’avait croisé à quelques reprises dans le Barrel. Ce garçon était arrivé de nulle part et lui causait bien trop de problèmes. Mais il n’était toujours qu’un lieutenant, pas un général, un misérable troufion qui rampait aux pieds de Rollins.

— Bonjour Brekker. Alors, tu prends ton pied ?

— Pas encore. Vous me connaissez ?

— Bien sûr, avait répondu Pekka Rollins en haussant les épaules. Tu es le petit vaurien qui me pique des clients.

L’expression qui avait traversé le visage du jeune homme avait stupéfait Rollins. De la haine, pure, profonde, sans limites. Qu’est-ce que je lui ai fait, à ce minable ? Mais en moins d’une seconde, Kaz retrouva son air implacable et Rollins se demanda s’il avait imaginé.

— Qu’est-ce que tu veux, Brekker ?

Le garçon était resté planté sur place, une fureur froide dans les yeux.

— Je voudrais vous demander un service.

Rollins remarqua les pieds nus de Brekker et sa tenue de prisonnier. Il ne portait pas ses gants légendaires, accessoire ridicule.

— T’es pas vraiment en position de demander des services, mon garçon.

— Je vais laisser cette porte ouverte. Vous n’êtes pas assez fou pour partir à la recherche de Bo Yul-Bayur sans une équipe pour vous épauler. Attendez le bon moment et partez.

— Pourquoi fais-tu ça pour moi ?

— Vous ne deviez pas mourir ici.

Il prononça ces mots comme une condamnation.

— Je te revaudrai ça, Brekker, affirma Rollins, alors que le jeune homme quittait la cellule.

Brekker l’avait regardé par-dessus son épaule, le regard incandescent.

— Pas de doute, Rollins, vous allez payer.

Apparemment, il revenait pour que Rollins règle ses dettes.

Il se tenait au centre du bureau telle une grosse tache d’encre, le visage fermé, les mains posées sur le pommeau de sa canne. Rollins n’était pas véritablement surpris de le voir. Il avait entendu dire que l’échange entre Brekker et Van Eck ne s’était pas passé comme prévu et que Van Eck gardait un œil sur le Slat et sur tout ce qui touchait à Brekker de près ou de loin. Mais Van Eck ne surveillait pas l’Emerald Palace. Aucune raison. Le mercurien ne savait sûrement même pas que Rollins était rentré sain et sauf du palais de Glace.

Quand Brekker finit d’expliquer les grandes lignes de la situation, Rollins haussa les épaules.

— Vous vous êtes fait doubler. Vous voulez un conseil ? Donnez Kuwei à Van Eck et qu’on en finisse.

— Je ne suis pas ici pour des conseils.

— Les mercuriens aiment les impôts qu’on leur paye. Ils ferment les yeux sur les cambriolages et les casses éventuels, mais ils veulent qu’on reste à notre place, au Barrel, et qu’on les laisse à leurs affaires. Si vous partez en guerre contre Van Eck, l’équilibre change.

— Van Eck est devenu incontrôlable. Si le Conseil l’apprend…

— Et qui va le lui dire ? Un rat d’égout sorti du taudis le plus minable du Barrel ? Tu perds les pédales, Brekker. Abandonne et garde tes forces pour un autre combat.

— J’ai pas le luxe d’épargner mes forces. Vous renonceriez, c’est bien ce que vous dites ?

— Écoute, tu veux te tirer une balle dans le pied ? Celui qui te reste ? Je te regarderai faire avec plaisir. Mais je m’allierai pas avec toi. Pas contre un mercurien. Personne le ferait. Tu te lances pas dans une petite guerre de gangs, Brekker. Tu auras les Stadwatch, l’armée kerch et son armada navale contre toi. Ils brûleront le Slat avec le vieux à l’intérieur. Ils reprendront le Cinquième Port.

— Je vous demande pas de vous battre à mes côtés, Rollins.

— Alors qu’est-ce que tu veux ? Je te l’accorde. Dans les limites du raisonnable.

— Je veux envoyer un message dans la capitale ravkan. Rapidement.

— Facile, acquiesça Rollins en haussant les épaules.

— Et j’ai besoin d’argent.

— Incroyable. Combien ?

— Deux cent mille kruge.

Rollins éclata de rire.

— Rien d’autre, Brekker ? Le Lantsov Emerald ? Un dragon qui crache des arcs-en-ciel ?

— Vous êtes pas à deux cent mille kruge près et je vous ai sauvé la vie.

— Tu aurais dû négocier dans la cellule. Je suis pas une banque, Brekker. Et même si je l’étais, vu ta situation actuelle, je t’accorderais aucun crédit. Bien trop risqué.

— Je parle pas de prêt.

— Tu veux que je te donne deux cent mille kruge ? Et qu’est-ce que je gagne, moi, de ma générosité ?

— Ma part du Crow Club et du Cinquième Port.

— Tu vendrais tes actions ? s’étonna Rollins en se redressant.

— Oui. Et pour mille de plus, j’ajoute un DeKappel original. Rollins s’appuya de nouveau contre son dossier en se croisant les doigts.

— Ce n’est pas une somme suffisante, tu sais ? Pas pour déclarer la guerre au Conseil des marchands.

— Pour cette équipe, ça l’est.

— Cette équipe ? gloussa Rollins. J’arrive pas à croire qu’une troupe pareille s’est introduite dans le palais de Glace.

— Et pourtant…

— Van Eck vous mettra à terre.

— D’autres ont essayé avant lui. Je reviens toujours d’entre les morts.

— Je respecte ta volonté, Brekker. Et je comprends. Tu veux ton argent, tu veux ton Spectre, tu veux une partie de ce que Van Eck…

— Non, l’interrompit Brekker dans un grognement. Quand je retrouverai Van Eck, je ne récupérerai pas seulement ce qui est à moi. Je désintégrerai sa vie. Je brûlerai son nom à jamais. Il ne restera rien de lui.

Pekka Rollins ne comptait plus les menaces qu’il avait reçues, les hommes qu’il avait tués, ou ceux qu’il avait vus mourir, mais le regard que lui adressa Brekker parvint tout de même à déclencher chez lui un frisson de terreur. Une profonde hargne chez ce garçon ne demandait qu’à être libérée.

— Ouvre le coffre, Doughty.

Rollins donna l’argent à Brekker avant de lui faire signer un contrat pour la passation de ses actions dans le Crow Club et la mine d’or que représentait le Cinquième Port. Quand il tendit la main pour conclure la transaction, Brekker faillit lui broyer les phalanges.

— Vous ne vous souvenez pas de moi, n’est-ce pas ?

— Je devrais ?

— Pas encore.

Une ombre noire planait dans le regard de Brekker.

— Marché conclu, déclara Rollins, pressé de se débarrasser de ces énergumènes.

— Marché conclu.

Quand ils eurent pris congé, Rollins regarda par la grande vitre qui dominait la salle de jeu de l’Emerald Palace.

— Une fin de journée miraculeusement rentable, Doughty.

Doughty acquiesça dans un grognement, sans quitter des yeux les tables sur lesquelles les cartes s’échangeaient, les fortunes se gagnaient et se perdaient et un profit juteux arrivait droit dans les poches de Rollins.

— Qu’est-ce qu’il a avec ses gants ? demanda le colosse.

— Pour la frime, j’imagine. Qui sait ? Aucune importance.

Rollins regarda Brekker et son équipe se frayer un chemin dans la foule pour sortir de l’établissement. Ils ouvrirent les portes vers la rue et pendant un long moment, il suivit leurs ombres dans les lampadaires, un invalide accompagné par des gosses déguisés. Quel gang ! Brekker était un voleur futé et coriace, se dit Pekka. Inventif aussi. Mais contrairement aux pauvres bougres du palais de Glace, Van Eck serait prêt à le recevoir. Une vraie guerre l’attendait. Il n’avait aucune chance.

Rollins fouilla dans sa poche pour consulter sa montre. C’était l’heure du changement de service, et il aimait surveiller les dealers lui-même.

— Fils de pute ! s’exclama-t-il.

— Qu’est-ce qui se passe ?

Au bout de la chaîne pendait un navet là où aurait dû se trouver sa montre en diamant.

— Ce petit salopard…

Et une pensée le frappa. Il chercha son portefeuille. Disparu. Ainsi que son épingle de cravate, la pièce kaelish qu’il portait en pendentif comme porte-bonheur et les boucles en or de ses chaussures. Rollins se demanda s’il ne devrait pas vérifier les plombages de ses dents.

— Il vous a fait les poches ? s’étonna Doughty, incrédule.

Personne ne touche à Pekka Rollins. Mais Brekker avait osé et Pekka Rollins se demanda si c’était juste le début.

— Doughty, je pense que vous devriez prononcer une prière pour Van Eck.

— Vous pensez que Brekker peut le battre ?

— Pas facile, mais s’il n’est pas sur ses gardes, le mercurien pourrait bien monter tout seul sur la potence.

Rollins poussa un soupir.

— Espérons que Van Eck tuera ce garçon, ajouta-t-il.

— Pourquoi ?

— Parce que sinon, je vais devoir le faire.

Rollins resserra le nœud de sa cravate sans épingle et descendit vers le casino. Le problème Kaz Brekker attendrait un autre jour avant d’être résolu. Pour le moment, il avait de l’argent à collecter.
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